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Les  grandes  obligations  que  tay  , a Monfei- 
gneur  voflre  Pere  > m engagent  a de  fi  grandes  re- 
connoijjances  enuers  y offre  llluftrc  Maifon  3 que 
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tous  mes  repects  tout  ce  qui  p eut  partir  de  mon 
peu  â'efprit,  ne  m in  peuumipas  acquiter.  Cep  ce 
qui  ma  fait  chercher  auec  beaucoup  de  tple,  quoy 
qua ff  f inutilement  les  occafions  de  vous  tefmoi - 
gner  au  moins  mes  defirstfi  monimpui fiance  ; Et 
c ep  encore  ce  qui  fai  t que  te  méfiime  heureux , de 
pouuoir  auant  ma  mort  vous  offrir  ce  petit  tefmoi ~ 
çyiage , durejjenttment  que  iay  des  bonté  f fi)  des 
faueurs  de  A/Ionfeignenr  le  Procureur  GeneraL 
V ous  aue\ ' veu , Monfieur,  le  projet  des  deux  Li- 
ures  que  h mets prefentemenf au  lourgfi  il  me fou - 

nient  que  vous  le  receupes  fauorablement  > que 
vous  le  l enfies  auec  quelque  plaifir , cÿ  que  vàus 
mparlapes  plus  auant ageuf  ment,  que  ie  ne  te  de - 
uois  attendre  dtun  ouurage  au  fi  imparfait  que 
celui- ta  : C*ep  pourquoj  on  ne  s'étonnera  pas? 
Monfieur  > fi  te  me fl a te  au jour d’huf du  b on  ac- 
cueil que  vous ferez*  * /’  ouurage  entière , puf  que 
le  voici  dans  la  meilleure  forme  que  î ay  pu  lui 
donner  -,  car  il  e fi  non feulement  enrichi  de  quanti- 
té de  belles  Figures  qui  ri  ont  pas  encore  paru , ou 
qui  ont  eïté  donnée  fort  imparfaite  ,>  mais  au  fi 
fi  augmenté-  de  toutes  les  plus  belles  & les 
* plus  curieuf es  Remarques  qui  fe  pui fient  fai- 
re: dans  les  Antilles,  qui  font  la  matière  de  mon 
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le  mafieure  que  Monfieigneur  le  Procureur 
General  , n improimefa  fat  la  diui filon  que  ie 
faits  de  fes  deux  V olumes , bien  quils  lui  filent 
également  de  us  ; & qu  apres  lui  auoir  c on  fiacre' 
le  premier  > levons  djdie  le fécond , parce  que  is 
fuis  perfiuadè  que  l'amour  quil  a pour  vous  lui 
fera  reputer  les fôufmi fiions  (ÿ  les  refpecîs  que  te 
vous  rend,  comme  e fiant  fait  d fia  propre  perfion- 
ne.  Cette  fèparation  ne  fçauroit  partager  fa  gloi- 
re , puifque  c efi  en  vous  quelle  fie  réunit  auec  des 
auantages  qui  vous  font  admirer  d.ans  le  plus  Au- 
gu fte  P arlement  du  monde  , tfi  qui  font  reputer 
/ VIonfieigneur  le  Procureur  General  : Heureux 
a auoir  vn  fils  duquel  il  e fi  vraj  de  dire , Gloria: 
Patris3  Filius  fapiens. 

Cette  S âge  fie  qui  efi  referuee  aux  perfbnnes 
qui  ont  p a fie  toute  leur  vie  dans  les  affaires  & 
dans  les  emplois  s' efi  fait  paroiflre  en  vous  dés 
voftre  plus  tendre  leune fie , & au  fit  Ion  peut  a fi- 
feurerque  l'on  trouuera  en  voïlre  perfbnne , vn 
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la  p a fiion  que  vous  auefipour  le  feruice  de  nofire 
grand  Àdonar que , la  fidelité  qui  vous  efi  hé- 

réditaire , l'ardeur  fans  pareille  pour  le  bien  de 
PE  fiat , G)  vofire  Tfile  pour  la  Iufvice  -,  toutes  et  s 
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tares  ferfe Étions  wïinuttent  a 'vous  prefenter  cc 
Littré  3 À faire  des  vœux  four  voflre  profperjte, 
& à vous  fufflier  de  croire  que  ie  fuis9 


MO  N S I E FM* 

v-* 


Voftrc  très  - humble  & très  - obhg 
fetuiteur.F.Ï .Baptiste  dv  Tertk^ 
de  l’Ordre  des  FF.Prefchcurs. 
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O VIS  PAR  LA  GRACE  DE 
DIEV,  ROY  DE  FRANCE 
EX  DE  NAVARRE  : A nos 
Amez  Si  Féaux  Conseillers  , lesMaiftres 
des  Requeftes  ordinaires  de  noftre  Hoftel, 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlemens, 
Baillifs  , Senefchaux  , Prevofts.Si  leurs 
& tous  autres  nos  lufticiers  Si  Officiers  qu  il 
Salut.  Noftre  cher  Si  bien-aymé  le  Pere 
dv  Tertre  , Preftre  , Rcli- 

de  l’Or- 


Lieutenans  , 
appartiendra 

Iean  Baptiste  ~ . , 

o-icux  Profez  de  la  Congrégation  de  faint  Louis  „ 

dre  des  Freres  Prcfcheurs , Nous  a fait  rcmonftrer  qu  il  au- 
roit  cy-devant  compofé  Si  imprimé  un  Livre  indtu  e, 
L’Hipire  Generale  des  ifles  de  faint  chriftophe  , Guadeloupe, 
Martinique , & autres  de  l'Amerique , Sic.  enrichy  de  plusieurs 
Cartes , Figures  Si  Images,  lequel  Livre  il  auroit  depuis  re- 
ueu,  corrigé  Si  augmenté  de  plus  de  la  moitié.,  Sienrichy 
de  plufieurs  Titres,  Originaux  , Lettres,  Remarques  Si 
Obfervations  qu’il  a faites  au  dernier  voyage  qu  il  a tait 
aufdites  Mes  de  l’Amérique,,  Si  recouvrées  depuis  ladite 
Edition  , lequel  il  defireroit  ainfi  r’imprimer  Omettre  en 
lumière  auec  lefdites  augmentations  Si  corrections  , su 
nous  plaifoit  luy  accorder  nos  Lettres  fur  ce  neceftaires  ; A 
CES  CAVSES,  Nous  luy  auons  permis  Si  oCtroye, 

Si  par  ces  prefen  tes  , permettons  Si  o&royons  audit  Pe- 
re Iean  Baptiste  dv  Tertre  , défaire  impri- 
mer, vendredi  débiter  ledit  Livre,  auec  lefdites  Augmen- 


tracions,  Corre&ions,  Cartes , Figures  & Images  neceffai- 
res,  en  taille  Douce  ou  autrement,  comme  il  auiferabon 
eftre,  par  tel  Imprimeur,  Graueur,  & Libraire  qu’il  voudra 
choiftr,  en  un  ou  plufieurs  Volumes , en  telle  forme , gran- 
deur, marges  &:  caractères , & autant  de  fois  que  bon  luy 
femblera  , durant  l’efpace  de  dix  années,à  compter  du  iour 
qu'il  fera  achevé  d’imprimer  pour  la  première  fois  : durant 
lequel  cemps  Nous  faifons  tres-cxpïeffes  inhibitions  &:  def- 
fenfes  à tous  Libraires,  Imprimeurs,  & autres  perfonnes  de 
quelque  qualité  ou  condition  qu’elles  foient  , d’imprimer 
ou  faire  imprimer  , vendre  & débiter  ledit  Livre  en  aucun 
lieu  de  noftre  obeyffance , en  quelque  forte  &:  maniéré  que 
ce  foie , fans  le  confentement  del’Expofant,  ou  de  ceux  qui 
auront  fon  droit  , à peine  de  deux  mille  livres  d’arnande 
payables  par  chacun  des  contrevenans  , confifcations  des 
Exemplaires  contrefaits  ,6c  de  tous  dépens , dommacres  &: 
intcreftsjà  la  charge  toutefois  qu’avant  qu’expofer  ledit  Li- 
vre en  vente, il  en  fera  mis  deux  Exemplaires  en  nôtreBiblio- 
theque  publique, & un  en  celle  de  nôtreChâteau  duLouvre» 
vulgairement  appellé  le  Cabinet  de  nos  Livres  , & un  en 
celle  de  noftre  tres-cher  & Féal  le  Sieur  Seguier  , Cheva- 
lier Chancelier  de  France , à peine  de  nullité  des  prefentes: 
Si  vous  mandons' , a chacun  de  vous  enjoignons  que 
noftre  prefent  Privilège  & Permiiïîon  , & dmcontemi  cy- 
de(fus,vous  fafliez  &c  foufjFriez  jouyr  plai'nement  & paiiîble- 
ment  ledit  Expofanc,  &:  ceux  qui  auront  droit  deluy , fans 
qu’il  leur  foie  donnéaucun  empefchemcnc  . VOVLONS 
en  outre  qu’aux  Copies  ou  Excraicdes  Prefentes,  mis  àlafm 
ou  au  commencement  des  Exemplaires, foit  ajouftée  foy  co- 
rne à l’Original  : Commandons  au  premier  noftre  Huiifier 
ou  Sergent  fur  ce  requi$>faire  pour  l’execution  des  prefen- 
tes , tous  Exploits  neccffaires  , fans  demander  autre  permif- 
fion:CAR  tel  eft  noftre  plaifir.  Donné  à Paris  levin<n-deu- 
xicfme  iour  du  mois  d’ Avril , Pan  de  Grâce  mil  fix  cens  foi- 
xarite-fix,&:  de  noftre  Régné  le  vingt-trois. 

Par  le  Roy  en  fon  Confcil. 


BoVCHET; 


Regiftre  fur  le  Lturede  la  Communauté  des  Marchands  Librai- 
res de  Paris  , fuiuantl'  Arrejl  du  Parlement , en  datte  du  %.  Aurïl 
lè^.Faità  paris  ce  4. Septembre  1 666.  S.  Pige  t,  Syndic. 

Achevé  d’imprimer  pour  la  première  fois  le  dernier 
Février  1667. 

'Et  ledit  R.  P.  Tean  Baptiste  dv  Tertre,  a cédé  le  droit 
defon  prefent  Privilège  à Thomas  Iolly  , Marchand  Li- 
braire à Paris , pour  par  luy  en  joüir  fuivant  l’accord  fait  en  - 
tr’eux. 
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:DES  ANTILLES  DE  L’AMERIQVE, 

Habicc.es  par  lesFrançois. 


SECONDE  PARTIE. 


A VA  N T- P R 0 P 0 S. 

E ne  fatisferois  pas  entièrement  le  public,  apres 
luv  avoir  donné  dansla  première  Partie  de  ce 
Livre,  tout  ce  qu'il  y a eu  de  plus  remarquable 
dans  l’eftabliirement  des  Colonies  ..Françoiles 

- aux  lfles  de  l' Amérique  , & ce  qui  s y ellpalle 

iufques  à prefent  de  plus  çonfiderable,  foit  en  paix,  oit  en 
vuerreifi  le  ne  luy  faifois  connoiftre  dans  le  detail  & en  par- 
ticulier, tout  ce  qui  regarde  les  terres  qui  ont  fervy  co mme 
detheatre  àtousles  évenemens  dont  1 ay  fait  le  récit.  C 
ce  qui  m’oblige  de  donner  maintenant  lesdefcriptions  de 
ces  llles  de  traiter  de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  les  voyage 
que  l'on  y fait,,  de  parler  des  eaux  qui  les  arrofent  .de  celles 


**  yiuam -propos. 

riXhHlT  S Cr/ll~ée\’  & dcs  autrcs  clui  'fervrtit  su 
f • ' ' em:n'deUfam:e,&s  à U conférvacion  de  la  vie.  Fc 

“ °re  °bI,r  ded,t**  <î“el  y refpitc,  de  quelles 
dl?l  lnneed,COm,P9ftc  > « que  ces  ton  es  enferment 
~l  ’ hpUntes  & *“«bres  quelles  por- 

ietr’l7anTaUX5Up ll.es?outriflênt-  11  faut  de  plusqtrc 
“‘f  olfciu*  de  l air, des  poiffons  delà  mer,  L riviez 

es  &c  des  elfangs , &querefaffe  connorftre  leur  différence 

avec  les  oifeaux  Se  les  porffons  de  l’Europe.  Ejnfio  il  faut 

ZlT/f  quels  eftoient  les  habitansde  ces  llle’s.aval 
que  les  François  les  occupaient  i leur  Religion,  leurs  loix 
leurs  occupations  , leurs  mœurs  , & leurs  façons  défaire’ 

donrTf  * ÏCOmP°rra’t pendant  la  paix,  & la  manier* 

do  ulsfontlaguerrer&queienobmeuerien  de  ce  qui  eü 

le  ne  m’arrçftcray  pas  pourtant  a apporter  les  raifons,potm 
lefquelles  ces  endroits  de  terre  font  nommez  Antilles  non 

ni?)?''  P^.q^pJ^ursAutheursonc  «aitéample- 
ment  de  cette  rrtatiere:  mais  auffi  parce  qu’il  y a peu  dé  per- 
fonnes  qui  ne  fçachent,que  c’cft  parce  qu  elles  font  rencon- 
tiees  les  premières  pweeuxqui  fontlc  voyage  de  l’Amcri- 
q . , & que  compofant  avec  les  autres,  parmy.  lefquelles  e!= 
les  font  mefleeSjComme  une  barrière  ûblique3el]-escouvrenè 

1 rftendue  de  ce  vafte  golfe  du  Mexique. 

Mais  afin  de  donner  quelque  ordre  à tant  de  matières  dif- 
temmes , dont  î ay  a traiter  dans  cette  fécondé  Partie  ; ie  la 

& par  £eZ’qUe  “ d‘ftlflSUeray  P-C  hapitres. 

Dans  le  premier,  ie feray  les  deferiptions  de  toutes  les  Mes 
-,  _n1CeCrS  P^rn0L  ^n9°'s  s félon  l’ordre  des  temps  aufquels  b 
on.pnspo  îclfion.  Quelque  loin  pourtant  queiepren- 
"C  P»- donner  ces  defer, prions  exales  , re  id  per«  riem 
promettre  „e  fi  de.  que  les  plans  & les  firuatiôns,&  ce  qui 
appartrent  proprement  a,  I*  terrer  Car  pour  ce  qui  dépend  de 
U eu  turc  des  habitans  , tout  eft  tellement  changé  depuis, 
quarante  ans,  & change  fr  fort  tous  les  tours,  que  re  ne  Lil 


Jmnt-pfàpôs.  ^ 3 

èas  qu'il  y ayt  vingt  lïàbitans  dans  faint  Chviftophe  , qui 
voyant  le  partage  que  Meilleurs  d’Enambuc  & Vvaërnart 
firent  de  cette  Kle  , paillent  en  reconnoillre  les  bornes , par 
l'es  noms  dont  ces  Meilleurs  fe  fervircnt. 

Dans  le  fécond  i’y  placeray  le  Chapitre  de  mes  voyages  u 
retours  en  France  , ne  luy  ayant  pu  commodément  donner 
place  ailleurs; Fy  traiteray  en  fuite  du  flux&reflux  delà  mer 
qui  environne  nos  Mes, de  la  température,  & des  diycrics  a- 
girations  de  l’air  des  Antilles:&  en  fuite  des  Pierreries  6c  des 

Minéraux  qui  s’y  rencontrent.  .. 

Le  t«Hfiéme  Traité  reprefentera  ces  lues  revenues  de 
leurs  propres  plantes, parées  de  leurs  fleurs, bornées  ue  leurs 
arbres , tant  fruitiers,  propres  à battit, que  des  autres  qui  1er-  , 
venta  latinture  : le  n 'oublia  ay  pas  aufsi  ceux  qui  font , ou 
nuifibleSjOU  mutiles. E t ie  puis  affeurer  le  Ledeur,  que  le  ne 
décriray  rien- j dont  mes  yeux,  mes  mains  , & mon  gouit,> 
n’ayent  eflé  les  véritables  témoins. 

Le  quatrième  Traité  contiendra  les  remarques  que  i ay 
faites  , tant  des  poiflons  de  la  mer,  que  de  ceux  desnvieics  , 

& de  quelques  coquillages. 

Au  cinquième, ie  feray  la  defeription  des  oifeaux  propres 
& particuliers  de  ees  Ifles,&  leLcdeur  verra  dans  les  hguies 
queie  donne  , combien  le  fleur  de  Rochcfort  s'eft  trompe, 
faifant  paroiftre  un  monttre  au  lieu  du  Flamand, en  luy  don- 
nant un  bec  de  l’oifeau  appelié  Spatule  : celuy  que  i ay  taie 
reprefencer  eft  tiré  fur  l’oifeau  mefme , qui  ett  conferve  dans' 
le  cabinet  de  Monfieur  de  Harlay  , Procureur  General  au 
Parlement  de  Paris. 

Aufixiémc,  ie  décriray  tous  les  Animaux  de  la  terre,  &1* 
manière  de  faire  la  pèche  & la  chatte  dans  ces  Mes,  & le  Le  - 
Ûeury  pourra  aufsi  obfervcr  plufleurs  remarques  allez  eu- 
neufes.  . , 

ie  croyois  renfermer  dans  ce  feptreme  Traite  tout  ce  que 

jfavois  a dire  des  moeurs  des  Sauvages  nature’s  de  nos  Am 
ti  les  : Et  en  mefme  temps  traitter  de  1 cftat  des  Colonies 
Françoifcs  , aufsi  bien  que  des  Lfclaves  j mais  ces  dernier» 


^ Auant-propos. 

comprenansdiverfesNations;  I’ay  cfté  contraint  d’en  fai- 
re vn  particulier , qui  fera  le  huitième, dans  lequel  ic  traite- 
ray  fort  curieufement  de  tout  ce  qui  fe  peut  dire  de  ces  Ef- 
claves,&  ic  croy  qtie  le  Le&eur  y trouvera  de  lafatisfa&io^ 
.en  le  lifant. 

' * v 


DES  ANTILLES  DE  L’AMERIQVH, 

Habitées  par  les  François. 

traite  l 

DESCRIPTION  DES  ANTILLES 
Habitées  par  les  François. 

CHAPITRE  I. 

Description  de  l*  ljle  de  S . ChriJlophe>  Capitale  de 
toutes  les  ljles,  (*>  la  demeure  du  Lieutenant 
General  pour  le  Roy. 

$■  T 

’Avois  deffein  de  tracer  le  plan  de  cette  Iflè, 
en  l'état  qu’elle  étoitàla  defeente  de  Mr  d’E- 
nambuc,mais  elle  me  fembla  pour  lors  corne  ces 
moles  informes  tellement  hideufe,n  y ayant  en- 
cor ny  chemins, ny  cales, ny  forts, ny  rien  de  tout 
ce  qui  en  fait  aujourd’huy  la  grâce  & la  beauté, que  i appre» 

A iij 


fi  Ht  Croire  Naturelle 

henday  d’en  donner  pluftoft  de  l’horreur,  & du  dégoufl^que 
de  l’admiration. I’ay  attendu  que  les  habitansnous  enaycnt 
dccouuert  les  auantages ;par  leur  trauail , pourvouscn  faire 

la  description.  / , 

Cette  Ifleeft  fltuéefous  le  dix-feptiéme  d'egre  & trente 
minutes  de  Latitude  Septentrionale  -,  d’au  vient  qure s'ap- 
prochant davantage  du  Nord  , elle  fe  raient  moins  des  ar- 
deurs de  la  ligne,  que  la  Martinique  & la  Guadeloupe;  &C 
c’eft  ce  qui  l’a  fait  apjpcller  de  quelques- vus  rifle  douce, 
mais  elle  efl  cnrecompcnfe  bien  plus  tourmentée  desHou- 
ragâs  que  les  .autres.  Les  Sauvages  l’appellent  dans  leur  lan- 
cra^C  Caraibe  Liamaiga.  La  commune  opinion  efl  , que 
Chriftophe  Colomb  , cét  iliuftre  Argonautequi  l’a  décou- 
verte luy  aimpolé  fon  nom  : quoy  qu’on  ayt  voulu  perfua- 
der  aux  Amples  qu’on  luy  a impofe  le  nom  de  faint  Chufto- 
phe,  à caufe  qu’on  apperçoit  au  milieu  de  cette  lflevne  pe- 
tite montagne  fur  la  croupe  d’vne  des  plus  hautes , & qu’on 
diroit  quelle  la  porte  fur  fon  dos, comme  les  Peintres  repre- 
fentent  Iefus-Chnft  fur  les  épaules  gi  gamines  de  faint  Chri- 
ftophe ; mais  ceux  qui  débitent  ces  refveries  au  peuple  affez 
credule,  ne  font  pas  mieux  fondez,  que  ceux  qui  fe  forgent 

mille  differentes  chimères  dans  les  nues. 

Elle  a tout  au  plus  vingt  lieues  de  circuit  î au  milieu  de 
l’Ifle  il  y a cinq  ou  fix  lieues  de  pays  qu’on  croyc  inhabita- 
ble, à caufe  des  rochers  & des  hautes  montagnes, qui  font  fe- 
parées  les  unes  des  autres  par  des  précipices  epouventa- 

b!es,  r 

Quelques  habitans  que  la  curioflté  a porte  furlelommet 
deces  hautes  montagnes  , m’ont  afleuré  que  la  plufpart  des 
arbres  qui  y croiffent  , font  femblables  à nos  Bouleaux  de 
Frâce,&qu’il  y a des  eaux  chaudes  & des  montagnes  d’Alun: 
c’eft  fans  doute  avec  cét  Alun  , que  feu  Monfleurle  General 
de  Poincy  faifoit  accommoder  &:  corroyer  fes  cuirs, faùte  de 
Tan;  car  i’ay  appris  de  quelques  Tanneurs  fort  habiles,  que 
L'Alun  y eft  prefqueaufli  bon  que  le  Tan. 

Prcfque  tout  le  reftedu  pays  s eccnd  doucement  vers  la 
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mer,  U fait  montre  d’un  afTez  agréable  payfage,  qui  ne  Iaif- 
fe  pas  déliré  coupé  de  quelques  ravines  SC  montagnes , qui 
n’empefehent  pas  pourtant  quonne  fafie  le  roui  dei  Ifle  a 
,, cheval.  Ce  beau  vert  nailfant  du  Tabac  planté  au  cor- 
”,  deau  , le  iaunc  pafle  des  canes  de  lucre  qui  font  en  ma. 

„ turité  ; Et  le  verd  brun  du  Gingembre  , & des  Pata- 
tes que  Monlieur  de  Rochefort  reprefente  avec  un 
fi  charmant  émail  ne  font  plus  defaifon  , il  y a plus  de  dix 
ans  qu’il  eft  deffendu  défaire  du  Tabac  à Paint  Chriftophe, 
on  a interrompu  d’y  faire  du  Gingembre,  parce  qu  il  n a plus 
de  prix  , l’on  n’y  plante  plus  que  des  Manjocs  , des  Pa- 
tates &:  des  canes  , le  refte  eft  mis  enfavannes  pour  nour- 
rir le  bétaiJ,û  bien  que  quand  on  a coupé  les  canes , & qu’on 
y a mis  le  feu , il  n’y  a rien  au  monde  de  plus  horrible  à 

voir.  c 

Huit  ou  dix  rivières  coulent  des  montagnes  , Sdtour- 
nilfent  de  tres-bonnes  eaux  en  plufieurs  endroits  de  cette 
Xfle  ; Nos  François  n’en  font  pas  fi  abondamment  pourveus, 
que  les  Anglais  qui  ont  les  plus  grandes  rivières  dans  leur 
partage , quoy  qu’en  écrive  Monfieur  de  Rochefort , & c elt 
une  des  plus  grandes  peines  quefouffrenc  les  François,  par- 
ticulièrement au  quartier  de  la  Bafleterre  , où  prefque  tout 
le  beftail  mourrok  dans  le  temps  de  la  feichereflé,fans  l’inta- 
riffable  fontaine  du  Chafteau  , oùi’ay  veu  pendant  mon  fe- 
jour  chez  Monfieur  le  General  , qu  on  venoit  de  tous  collez 

abreuver  les  chevaux  les  bœufs.  , 

Feu  Monfieur  de  Poincy  témoigne  alPez  cette  neceflite 
a Monfieur  le  Prefident  Fouquet  dans  fa  lettre  du  16.  Odo* 
bre  1639.  où  il  luy  écrit  en  ces  termes  : Vn  des  ouvrages  le  « 
plusutile  fera  de  faite  conduire  1 eau  de  noftre  rivicie  iu 
qu’à  la  mer  •,  par  ce  moyen  , outre  lagenerale  commo  ite 
des  habit  an  s , on  obligera  les  Maiftres  des  Navires  des  ar-  ^ 
refter  ànos  Rades,  s’ils  avoient  cette  commodité  de  l’eau,  “ 
qu’ils  vont  faire  chez  les  Anglois,  avec  qui  ils  nettaitent£^ 
pas  fi  volontiers  qu’avec  nous  , SC  cette  feule  caufe  que 
nous  n’avons  point  d’eau  , les  contraint  daller  ail-^ 

leurs. 
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Toute  la-terre  qui  relie  au-deflous  de  ces  fourciîîeufes  mo- 
tagnes  eft  très-  bonne, ôc  produic  les  mefmes  choies  que  nous 
voyons  dedans  lesautres  Illes.  Il  eftvray  que  ce  n’eft  plus 
avec  tant  defacilicé  , -parce  quelle  eft  comme  ufèe  & qu’on 
nela  lumeiamais. 

Sur  la  pointe  qui  regarde  le  Svdest,  visa  visd’un  grand 
le iil  , que  l'on  nomme  communément  au  langage  des  Illes, 
Cul-de-Sac  , ell  la  petite  faline  , & un  peu  plus  bas  tirant 
à la  pointe  de  cette  terre, eft  la  grande  faline  :li  abondan- 
te en  fel , qu’on  en  aveu  quelquefois  charger  vingt- cinq  ou 
trente  vailfeaux , apres  que  les  deux  Nations  en  avoient  fait 
une  ample  provilion. 

Cette  Ifleeft  occupée  par  les  François  Sc  par  les  Anglois, 
&£  chaque  Nation  y avoir  deux  quartiers  principaux  , fui- 
vant  le  partage  duquel  i’ay  parlé  au  paragraphe  4. du  Chapi- 
tre i.  Dans  tous  ces  quatre  quartiers  il  y a des  Forts  & des 
Corps  de  garde;iufqu’à  prefent  ces  forts  ont  elle  bâftis  a.  la 
mode  du  pays,  c’eft  à dire,  de  quelques  pallilfades  &L  terraf- 
fes  : quelques-uns  ont  des  folfez , les  autres  n’en  ont  point, 
mais  tous  les  forts  qui  commandent  les  Rades, ont  du  ca- 
non. Dans  la  première  édition  de  mon  hiftoire,i’avois  parlé 
d’une  efpece  de  Citadelle  , que  feu  Moniteur  le  Comman- 
deur de  Poincy  avoir  fait  baftir  au  quartier  delà-pointe  de 
Sable  ; mais  quand  i’y  paffay  à mon  retour  des  Ifles  en  1656^. 
la  terre  eftoic  tellement  éboulée  & remplie  de  haziers,  que 
ie  n’en  pus  distinguer  ny  forme  ny  apparence. 

Bien  qu’il  n’y  ayt  point  encore  de  forme  de  Bourg, ny  du 
Ville  clofe,  non  plus  que  dans  les  autres  Ifles,  il  y a néant- 
moins  proche  du  fort, un  petit  canton,  qu’on  appelle  les  Ma- 
gazins,  où  l’on  trouve  plufieurs  cafés  ; les  unes  font  faites 
de  brique  , d’autres  de  charpenterie, couvertes  de  thuiles  ; 8C 
les  ti'orftémes  font  couvertes  de  fiieilles,  de  canes  , ou  de 
palmiftes j c’eft  là  que  les  Marchands  vendent  leurs  denrées. 
La  grande  Café  qu’on  appelle  leMagazin  de  Monfieur  eft 
fort  proprement  accommodée,  elle  fer  voit  defalle  du  Con- 
seil à feu  Monfieur  le  General  de  poincy  , & il  s’y  repofoic 
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quand  il  defccndoit  au  fore.  Plufieurs  arcifans  aufli  & quel- 
ques Gargotiers  qui  y tiennent  une  efpcce  de  Taverne  , fe 
font  placez  en  cét  endroit  , fi  bien  qu  avec  le  temps  Ion  y 
pourra  former  un  Bourg. 

Mais  ce  que  i’y  ay  remarqué  de  particulier  , & qui  n’eft 
pointencoreeftably  dans  les  autres  Ifles;  c eft  une  boutique 
où  l’on  vend  tous  les  jours  delà  yiandefraiche  ; ôc  il  eft  d’au- 
tant plus  facile  au  Boucher  d’en  fournir  1 Iile  avec  abon- 
dance , qu’il  eft  obligé  de  tuer  fou  vent  du  bétail  en  grande 
quantité  , parce  qu’il  multiplie  extrêmement, & qu’il  y a peu 
de  pafturage  dans  le  pays , la  plufpart  des  terres  eftanc  occu- 
pées par  ces  cannes  defucre. 

Il  y a quatre  Eglifes  ou  Chappelles  dans  les  deux  quar- 
tiers des  François  : ces  Eglifes  ont  efté  deffervies  avec  beau- 
coup d'édification  par  les  Révérends  Peres  Capucins , juf- 
qu’en  l’année  1646.  qu’ils  en  furent  chaffcz  en  la  maniéré 
que  i’ay  dit  dans  la  première  Partie. 

Les  Peres  Iefuites  remplirent  la  place  des  Peres 
Capucins  apres  leur  fortie  , quelque  temps  apres 
nos  Supérieurs  n’ayant  pu  accorder  à Monfieur  le  Ge- 
neral de  Poincy  les  Religieux  qu’il  demandoit , il  y fit 
venir  des  Carmes  Reformez  de  la  Congrégation  de  Breta- 
gne. Les  Peres  Iefuites  n’ont  qu’une  Eglife  à la  Baffe- 
terre  , les  Peres  Carmes  en  ont  trois  , fçavoir  deux  à 
laCapfterre,  & une  à la  Baffe-terre  : outre  ces  Eglifes  il  y a 
deux  Chappelles,  l’une  au  Chafteau,  l’autre  à Cayonne , qui 
font  deftervies  par  un  Aumônier , l’Hôpital  pour  les  pau- 
vres malades  qui  a efté  baty  des  liberalitez  de  Monfieur  de 
Poincy  qui  donna  jo.Efclaves,  pour  les  fecourir  du  revenu 
de  leur  travail.  ' 

Le  Chafteau  qui  fut  bafty  en  1640.  parM1'  le  General  de 
Poincy,  eft  fans  contreditla  plusbellemaifon  des  lfles;  mais 
il  n’eft  pas  telque  le  fieur  de  Rochefort  nous  l’a  dépeint  dans 
fon  hiftoire.  11  eft  compofé  de  quatre  eftages  de  fept  ou  huit 
toifes  de  largeur  , furmontez  d’une  plate-forme  à lamod® 
d’Italie, & durez  de  chauffée  en  haut  il  y atrente-fix  pieds. 
L’on  void  dans  la  baffecour  le  petit  Arfenal  bafty  de  brique, 
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& quelques  petits  baftimens  qui  fervent  à loger  les  domelH- 
ques  ; la  Chappelle  n’eft  que  de  Charpenterie , c’eftoit  le  lo- 
gis de  Monfieur  Denambuc  &:  de  Monfieur  de  Pomcy.mef. 
me  avant  que  le  Château  fut  bafty.  Le  quartier  des  Nègres 
appelle  la  Ville  d’  Angole,  eft  à Tvn  des  collez  duChalleau: 
& un  peu  an  delïus  il  y a plufieurs  maifons  de  pierres  & dp 
briques, où  Monfieur  de  Poincy  entretenon:  quantité  d’arn- 
fans , comme  Corroycurs,  Serruriers,  Maifons , Tailleurs  &S 

autres.  , c ■ 

Le  bois  y eft  maintenant  auffi  rare  , qu  il  y a elle  autrefois, 
en  abondance  , ôc  il  apporte  aujoui d huy  autant  de  profit 
qu’il  caufoit  d’incommodité  , lors  que  les  habitans  elfoient 
obligez  de  le  couper  , pour  eftendre&  pour  cultiver  leurs 
places.  Dés  l’année  1658.  quelques-uns  eftoient  obligez 
d’en  envoyer  quérir  avec  des  chaloupes  dans  1 Ifle  ^de  Saba. 
Sc  je  ne  doute  point  qu’ils  ne  fouffrent  beaucoup  a l avenir 
par  la  difette  du  bois  , dont  l’on  a fait  de  fi  prodigieux  dé- 
gafts  dans  les  commencemens.  lleft  vray  que  Ion  fe  fert 
maintenant  des  canes  de  fucre,  apres  qu’elles  ont  parte  par  le’ 
moulin  , pour  faire  bouillir  les  deux  premières  chaudières* 
mais  comme  la  troifiéme  a befoin  d un  feu  plus  vif,  le  bois  y- 
eft  abfolument  necclfaire. 


Description  de  t ÎJle  de  la  Guadeloupe. 


’Hle  que  les  Sauvages  appelloient  A'^iç^,  &qfie  les. 

-jEuropeans  nomment  Guadeloupe  , a caufede  la  beauté, 
&dela  bonté  de  fes  eaux  ; prend  fon  étymologie  ( à ce 
que  quelques-uns  nous  veulent  perfuader  ) d’un  com- 
mun Proverbe  des  Efpagnols , qui  pour  exprimer  une  cho- 
fë  excellente-  , luy  donnent  le  nom  d un  ancien  &£  fameux- 
Autheur , appellé  Lopez>  j de  forte  que  L agita,  de  Lopez,  > vaut- 
autant  à-dite, que  les  meilleures  eaux  qui  fe  pui-fle-nt  trouvera 
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&eneffet  , toutes  les  flotes  d’Efpagne  en  allant  aux  Indes, 
efloient  obligées  par  Arreft  du  Côfeil  General  des  Indes, de 
prendre  des  eaux  dans  cette  lile  , & l’ont  toufiours  fait)  uf- 
qu’à  ce  qu’elle  ayt  elle  habitée  par  les  François.  Quelques 
Aucheurs  difent,&  peut-eftreplus  vray-femblablement,que 
les  Efpagnols  l’ont  ainfi  nommée  àraifon  de  fa  reftemblan- 
ce,avec  les  montagnes  de  Nôftre-Dame  de  la  Guadeloupe 
en  Efpagne. 

Cette  lile  eftfituée  àfeize  degrez  de  la  ligne  Equino&iale, 
tirant  vers  le  N ort , elle  a befoin  d’une  double  divifion  pour 
eftre  bien  décrite  : car  elle  cft  divifée  en  deux  , par  vn  pe- 
tit bras  de  mer  que  l’on  nomme  la  rivière  Salé  , qui  faifant 
vne  communication  de  la  mer  qui  regarde  l’Orient  de  cette 
Ifle,  avec  celle  qui  regarde  l'Occident,  fepare  toute  la  Gua- 
deloupe en  deux  terres,  dont  vne  partie  s’appelle  la  Grande 
terre  , de  laquelle',  ie  mécontente  de  vous  donner  le  plan, 
parce  quelle  n’a  elle  cultivée  que  de  fort  peu  de  François 
ôc  feulement  pour  en  conferver  lapolfeffion  : outre  queie 
diray  dans  le  cours  de  cette  liiftoire  plufieurs  choies  que  j’y 
ay  remarquées, qui  la  feront  aiTez  connoiftre* 

La  fécondé  partie  qui  eft  proprement  appellée  la  Guade- 
loupe,eft  celle  que  ie  vais  décrire;  ie  puis  commencer,  en 
difanr,qu’elleeft  à mon  iugement,la  plus  belle,  la  plus  gran- 
de,& la  meilleure  de  toutes  nos  Antilles. 

Son  eftenduë,  depuis  le  Fort  Royal , qui  eft  à la  pointe  du 
cofté  du  Midy , jufqu’à  la  pointe  du  petit  Fort,qui  regarde  le 
Nord,  eft  d’environ  vingt  lieues,  & de  cettepointeiufqu’au 
Fort  de  fainte  Marie, qui  eft  la  partie  Orientale  de  l’Ifle , il  y 
a treize  ou  quatorze  lieues  au  plus, & dix  ou  onze  jufques  au 
Fort  Roy  al, qui  tout  enfcmble  luy  donnent  quarante-  quatre 
ou  quarante-cinq  lieues  de  circonférence. 

Pour  achever  dedécrirc  cette  terre  avec  quelque  ordre, il  fe 
fautTervir  de  cette  fécondé  diuifio  ordinaire  a toutes  les  If- 
les, de  Cabfierre  & de  Bajfeterre.  Gabfterre,c’eft  corne  qui  di- 
roit ,caput  terrœ^z  tefte  de  la  terre;  car  corne  le  vent  tire  touf- 
jours  de  l’Orient  à l’Occident  , cette  partie  de  la  terre  qui 
fait  face  au  vent , cft  appellée  Cabfierre  , & celle  qui  eft  au* 
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deffous  du  vent  , Bajjetetre  fi  quoy  que  pour  l’ordinaire  elle 
foit  plus  haute  & plus  montagneufe  que  les  autres  , comme 
l’on  peut  reconnoiftre  dans  la  Guadeloupe,  où  laCabtlerre 
fait  montre  d’une  belle  terre , plate  &vnie,  longue  de  fept 
à 8.  lieues,  large  de  trois  en  divers  endroits, & habitable  par 
tout.  Cela  tient  depuis  le  fond  du  petit  Ch!  de  fac  , iufqu’au 
trou  au  chat.  Depuis  là  jufqu’à  la  riuiere  du  petit  Carbet , c’elt 
vne  terre  queje  crois  inhabitable  , à caufe  d’un  certain  pi~ 
ton  en  forme  de  pain  defucre,qui  feleve  iufquesau  deflùs- 
des  nues,  U.  duquel,  entre  ces  deux  rivières,  qui  n’ont  qu’u- 
ne bonne  lieue  de  diftance , coulent  treize  ravines,  accom- 
pagnées de  prefque  autant  de  mornes  & petites  montagnes, 
dont  quelques-unes  font  allez  hautes  & difficiles  à monter. 
Entre  la  riviere  du  petit  Carbet  > la  riviere  du  trou  aux 
chiens  9 il  y a vne  lieue  de  pays  habitable  afTéz  vny  , & qui 
contient  plufieurs  eftages  d’habitations  , où  il  le  rencontre 
pourtant  quelques  bancs  de  roches  : Quand  ie  parle 
d'efiages  , cela  veut  dire , l’étendue  de  terre  que  l’on  donne 
ordinairement  pour  vne  habitation  , qui  eft  de  cent  pas  de 
large,  & mille  de  long;  cette  longueur  c’eft  ce  que  l’on  ap- 
pelle chaJfe.De  cette  riviere  jufqu’àla  grande  Ance,  on  peur 
prendre  de  cofté&  d’autre  plufieurs  belles  habitations;  mais 
je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  plus  de  deux  eltages,  &:  mefme  dans 
là  grande  Ance  , il  y a plufieurs  habitations  qui  n’ont  pas  leur 
chalTe  entière  de  mille  pas;  damant  qu'elles  font  bornées  des 
rochers  ou  des  montagnes.  Tout  le  relie  jiifqu’au  Fort  royal, 
eft  un  pays  fort  couvert  de-mornes  , & où  il  faut  toufiours 
monter  &;deicendre  -,  C’eft  pourquoy,  nos  habitans,  qui 
font  allez  délicats  en  fait  d’habitations  ,1’ontnegligé  jufques 
àprefent.ïe  croy  que  tout  ceîaeft  prefentement  occupé,  il  y 
a dans  le  quartier  du  FortRoyal  quelques  habitations  furies 
croupes  des  montagnes  , dont  la  terre  eft  excellente  & de 
grand  rapport  : mais  depuis  ce  Fort  iufqu’  Tl  a riviere  falée,il 
n’y  a prefque  pas  un  poulce  de  terre  habitable.  Ce  font  tou- 
tes montagnes  hautes  à perte  de  veuë  en  forme  de  crefte  de 
coq  ,&  efearpées  de  toutes  parts.  Depuis  cette  riviere  falée 
jtifqu’à  la  riviere  des  G allions  5 il  y a mille  ou  douze  cens  pas 
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de  très- boiine  terre , fur  laquelle  a efté  baftic  la  belle  mai fon 
du  fleur  Auber  ; au  defïus  de  cette  habitation  eft  la  monta- 
gne de  Tourfous,  où  l’on  peut  prendre  trois  ou  quatre  cftages 
dans  un  pays  fortuny.  Tout  le  refte  jufqu  a la  fécondé 
rivière  des  Feres}  eft  un  tres-beau  pays , qui  n eft  pas  tout  a 
fait  un  y 5 mais  entremeflé  de  quelques  petites  collines  qui  le 
rendent  plus  agréable.  Au  deffus  des  premiers  & féconds 
eftages  font  les  montagnes  de  Belle  veiie  , de  Beay*  Soleil^ 
où  il  y a deux  ou  trois  eftages  de  belles  habitations.  De  cet- 
te rivicre  qui  fe  nomtnoit  autrefois  la  riviere  du  Baihijf , ou 
• Meilleurs  de  Boifferet  ont  fait  conftruire  vn  Fort  régulier  ; je 
ne  trouve  que  fort  peu  de  terre  commode  à faire  des  habita- 
tions : mais  depuis  la  rtviere  DUpleflis , jufqu’à  celle. des  vieux 
habitans  , toutes  les  habitations  des  premiers  eftages  font 
incommodes&  coupées  de  diverfes  montagnes.  Au  deftus 
de  ces  premiers  eitages  , il  y a unelieuë  de  très- beau  & de 
tres-bon  pays.  Tout  le  fond  des  vieux  habitans , eft  un  pays 
plat,  fort  agréable , & ou  il  y aen  divers  endroits , deux  ou 
trois  eftages  d’habitations  a prendre.  Depuis  l Ance  a lu 
barque  , jufques  vers  les  fontaines  boitillantes , ce  ne  font  que 
montagnes,  rochers,  & précipices  affez  dangereux  : il  y a 
pourtant  quelques  habitations  environ  à la  moitié  du  che= 
min  , qui  font  affez  incommodes.  Depuis  les  Fontaines 
bouillantes  jufqu’au  petit  iflet  àux  Gouyaves  , tout  cela  eft 
habité  ; mais  c’eft  le  pays  le  plus  fafeheux  de  toute  rifle: 
car  toutes  les  habitations.  , ou  il  11  y a qu  un  feul  eftage, 
font  prifes  fur  le  penchant  des  montagnes  , &enfortant  de 

la  plufpart  des  cafés,  on  voit  devant  loy  de  quoy  fc  rompre  le 
col-. 

Voila  tout  ce  qui  eftoit  habité  dans  la  Guadeloupe  , en 
l’année  1647.  & jcne  ùoutepas  que  tout  celan’ayt  changé 
de  face  ; car  en  l’année  1656.  je  vis  en  paflant  par  cette  1 lie 
une  grande  partie  de  toute  cette  cofte  decouverte  5c  eu  ri- 
vée : ie  ne  puis  rien  icy  écrire  du  refte , principalement  de- 
puis l’l(let  aux  Gouyaves  , finon  par  des  conjeTures  , cc 
que  j’en  ay  pu  eonnoiftte  yoguantle  long  delà  cofte.  lime 
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.femble  que  ce  ne  font  que  montagnes  à perte  cîeveuë  ; $C 
quoy  qu’il  y puift’e  avoir  quelques  habitations  à prendre,  co- 
rne d-ans  la  plaine  des  Rofeaux  , ce  n’eft  pas  chofeque  l’on 
doive  beaucoup  eftimer:  mais  en  tirant  vers  le  vieux  Fort,5£ 
mefmeiufqu’à  la  grande  nviere aux  Goüjaves,  cela  taie  mon- 
tre de 'huit  ou  dix  lieues  d’un  tresibeau  pays;  qui .me  fines, au 
récit  des  Chafleurs,  elt  une  desbelles  parties  de Flfle  : mais 
toutle fond  des  deux  Culs-de faf , prcfque  une  lieue  dans  les 
terres,  avec  la  Savane  (.qui  eft  ce  qui  borne  la  grande  rivière 
halée,  & eft  environnée  de  petites  montagnes) eft  un  pars  per- 
du par  les  eaux, &:  tout  àfait  inhabitable. 

Tout  le  cœur  de  l'.Ifle  que  ie  n’ay  pas  décrit,  n’eft  compo- 
fé  que  de  tres-hautes &Tourcilleufes  montagnes,  dérochées 
.affreux  , de  très- épouventables  précipices.  le  n’ay  veu 
que  les  moindres  entre  lefquels  , f en  ay  remarqué  un  parti- 
culièrement , où  un  homme  cri  an  ta  plaine  telle  du  fond  du 
précipice  , ne  pouvoit  eftre  entendu  de  ceux  qui  eftoienten 
haut.  Au  milieu  de  l’ifle,tirant  un  peu  vers  le  midy  ,eft  la  cé- 
lébré montagne  de  la  Joulphriere  , dont  le  pied  foule 
le  fommët  des  autres  , & qui  s’élève  fort  haut  dans  la 
.moyenne  région  de  l’air  ; de  forte  que  fi  on  eftoit  fut  le  haut 
de  cette  montagne  , on  auroit  le  plaifir  de  voir  former  les 
nues  , & d’ouïr  gronder  les  tonnerres  fousfes  pieds.  Cette 
montagne  eft  prelque  ronde  ; au  deflus  de  la  plate-forme  s e- 
levent  deux  petites  éminences, comme  deux  petites  pointes 
dérochés  , diftantes  de  vingt  ou. trente  pas  : .Vneducofté 
duSud,  l’autre  du  collé  du  Nord  ; celle- cy  femble  eftre 
une  gueulle  d’ Enfer,  ou  tinecheminee  du  Montgibel , fu- 
mante comme  unefournaife  enflammée,  Se  dans  les  nuits  les 
plus  foraines , on  voit  cette-fumée  entremeflée  de  petites  fiâ- 
mes defeu.  y 

Les  Carmes  & les  Iefuites  fe  font  eftablis  dans  cette  Ifle, 
environ  l’an  iéjo.  proche  de  la  nviere  aux  Herbes  con- 
tre les  Magafins  , où  on  commence  une  forme  de  bour- 
gade. 

Il  faut  dire  icy  quelque  chofe'des  deux  Culs  de  fac  de 
Lifte  de  la  Guadeloupe  , que  vous  voyez  marquez  dans  la 
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Carte  ; qui  fonr  comme  les  deux  mammelles  de  cette  T fie, 
defquelles  tous  les  habitan's  tirent  le  laid  de  leur  nourriture» 
ou  pluftoft  comme  deux  magafms  , où  tout  ce  qu’il  y a de 
beau  , de  bon  ôe  de  riche  dans  la  Guadeloupe  , eft  en- 
fermé. 

Leplus  grand  fe  prend  depuis  la  pointe  àu.  Fortfaint  Pier- 
re , ) ufqu’a  la  pointe  d’ Antigoa  ; de  façon  qu’il  y peut  avoir 
huit  ou  dix  lieues  de  large,  & cinq  ou  lix  de  long.  Le  petit 
n’en  a que  quatre  de  largeur  , &e  autant  de  longueur  : l’vn  S>C 
l'autre  font  tres-richement  ornez  d’un  grand  nombre  de  pe- 
tits lflets  de  grandeur  &:  forme  differente,  diftans  les  vns  des 
autres  de  cent,  de  deux  cenr,  de  cinq  cent,  ou  de  fix  cent  pas, 
plus  ou  moins:  ils  font  tous  couverts,  jufques  dans  la  mer, 
de  très-  beaux  arbres  verdoyans  à fueilles  de  laurier  ; en  forte 
qu’il  femble que  cefoient  autant  decantons  derorefts  do- 
tans  fur  la  mer. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  lflets  , Se  que 
i’-ay  tres-curieufementobfervé , eft  qu’il  n’y  en  a pas  un  feul 
qui  n’ait  quelque  chofe  de  particulier,  qui  n’eft  pas  commun 
aux  autres.  L’ iflet  aux  Frégates  fert  de  repaire  aux.  Frégates: 
Vn  autre  aux  Grands  Gofters , un  autre  aux  Mauves  ; dans  un 
autre  fe  trouve  des  Le&ars,  dans  un  autre  àcsAnolis , dans  un 
v autre  desiW^.qun  autre  portera  des  Crables  blanches, un  au- 
tre des  Crables  violetes;&  ainfi  des  autres-. 

Mais  ce  qui  eft  plus  à remarquer  eft  unlllet,que  i’ay  nom- 
mé Cancale()ç  ne  fçay  fi  ce  nom  luy  aura  demeuré)  à rai fon  de 
ce  qu’il  eft  tout  environné  d’arbres  chargez  jufqu’aromprc, 
de  très  bonnes  huiftres.  le  neveux  pas  faire  croire  que  les 
arbres  les  produifent  , quoy  qu’elles  croiffent  Sc  fe  nourrif- 
fent  fur  eux  : mais  ie  crois  que  cela  vient  de  ce  que  les  ondes 
de  la  mer  venant  à frapper  les  branches  de  ces  arbres  , lafe- 
mence  des  huiftres  s’y  attache  & s’y  forme  en  huiftres  , lef- 
quelles  venant  à fe  groflir  , font  bailler  les  branches  jufques 
dans  la  mer  : de  forte  que  deux  fois  le  jour, elles  font  r affran- 
chies par  fon  flux  & par  fon  reflux.  le  ne  feray  pas  une  plus 
longue  defeription  du  refte  des  1 fiers.  Ceux  qui  font  fur  les 
lieux,  Sc  qui  feront  affez  curieux  pour  y auler,  y trouveront 
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dequoy  fe  fatisfaire  agréablement.  Comme  la  mer  eft  extrê- 
mement paifible  d.ans.ccs  deux  Culs  de  fac,fc  que  la  mer  n’y 
eft  pas  profonde  5 on  ne  fçauroitcroire  combien  les  Lamen- 
tins  les  Tortues , fc  tous  tes  autres  poiflons  fe  plaifent  autour 
de  ces  Iflets.,  il  femble  que  la  grande  mer  s’en  épuifepour 
lesenremplir  : car  ie  fuis  très- certain  que  pendant  les  dix 
premières  années  que  Hile  a efté  habitée,  on  a tiré  chaque 
année  plus  de  trois  ou  quatre  mill zTortues , fc  un  très-grand 
nombre  d eLawentins  , fc  l’on  en  tire  encore  tous  les  jjours 
quantité  , fc  il  s’en  tirera  jufques  à la  fin  du  monde,  fans  les 
épuifer.  C’eft  aulÏÏ  aux  enuirons  de  ces’Culs-de  lac  que  fe  re- 
tirent les  Porcs’ fuuuages  , à caufe  du  pays  marefcageux  qui 
les  environne.  Enfin  , qui  veut  trouver  quelque  chofe  de 
beau  , comme  de  belles  porcelaines  , de  beaux  coquil- 
lages, fc  de  beaux  rochers, il  les  doit  chercher  dans  ces  Culs 
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Bien  que  toute  la  cofte  dc  eette  Ifle  foit  fi  faine  fc  fi  feure 
pour  la  navigation,  qu’il  n’y  ait  a 1 entour  d elle  aucun  banc, 
ny  efcueil,  ny  rochers,  contre  lefquels  un  nauire  tant  foie 
peu  bien  conduit  puiftefaire  naufi.age  : fi  eft-c.c  qu'il  y a 
quantité  de  lieux  , ouïes  barques , les  chaloupes,  fc  les  ca- 
nots peuvent  eftre  brifez  contre  les  Kay  es  fc  rocheis,  fc  em- 
plis d’eau  par  des  moutons  % comme  auffi  des  pallages  très- 
.difficiles  , où  ils  font  bien  fouvent  contrains  d’eftre long- 
temps arrelteZjde  relafcher,ou  de  s y perdre. C eft  pourquoy, 
j’ay  jugea  propos  d’en  faire  une  exacte  recherche  , tour- 
noyant tout  autour  de  1 Ific  fc  en  palfanc  , afin  de  nepoint 
perdre  de  temps  , ie  remarqueray  les  rades  fc  les  moüilla» 

Quand  ie  parle  icy  mouton , il  faut  entendre  que  c eft  un 
certain  contre-temps  de  deux  lames  , vagues  , ou  ondes  de 
mer,  dont  la  première  ayancheurte  larive  , ou  contre  un 
banc  de  roc, ou  de  fable,  retourne  a la  rencontre  de  la  fécon- 
de, qui  trouvant  de  la  refiftance  , fe  leve  quelquefois  dans 
l’air  de  la  hauteur  d’une  picque  ; fc  cela  peut  renverfer 
les  chaloupes, les  barques, fc  les  canots, ou  au  moins  les  rem- 
plir d’eau, fc  les  mettre  au  danger  de  fe  perdre. 

A com- 
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Legrand  mouillage  ou  la  Rade  la  plus  feure Zc  la  plus  fré- 
quentée de  route  la  BafTccerre, commence  depuis  les  mène a- 
gnes  du  Fort  Royal  , iniques  à la  belle  maifoii  de  Moniteur 
Hoüel  ; qui  pour  s’en  rendre  absolument  le  maiftre  avoir  faic 
fortifier  une  montagne  de  Roche,  que  l’on  avoic  cru  jufques 
alors  inacceflib!c-,il  la  fit  appeller  Hoüelmdnt,&f  fur  quelque 
bruit  qu’il  eut  qu'en  France  l’on  avoic  formé  le  deffein  de  le 
faire  forcir  de  fille,  il  y fit  monter  plufîeurs  belles  pièces  de 
canon  , 5c  y fit  travailler  les  habitans  avec  tant  d’empreflë- 
nient , qu’ils  furent  fur  le  point  de  le  révolter  contre  luy.  le. 

croy  que  la  trop  grande  hauteur  de  cette  roche  , rend  l’effet 
du  canon  inutile  , 5c  qu’elle  eft  maintenant  abandonnée. 
Monfîeur  de  Poincy  m’en  parlant  à faint  Chriftophe  , m’en 
fit  une  raillerie,  difant  qu’il  n’avoit  fait  mettre  toutes  ces  bel- 
Jespiecesde  canon  fur  cette  roche,  que  pour  empêcher  les 
Ramiers  depaffer  , de  venir  jufqu’à  l îfle  de  lame  Chri- 
ftophe : Et  depuis  cette  Rade  julqu'à.  t Ane  e à la  barquei 
on  trouve  un  beau  fond  de  fable , où  l’on  mouille  par  tout 
avec  affeurance  , quoy  qu'on  n’y  foie  pas  tant  à.l’abry  que 
* dans  la  grande  Rade.  En  tout  ce  canton  de  pays,  qui  tient 
environ  trois  bonncslicuës  & de  mie,  il  n’y  a aucunechofë 
à craindre,  mefmc  pour  les  barques  5c  pour  les  canots,  qui 
rangent  la  cofte  : fi  ce  n’eft  en  paffant  par  la  pointe  des 
vieux  habitans, où  l’on  rencontre  vn  banc  de  fable, fur  lequel 
feleve  quelquefois  un  mouton  allez  dangereux  , lorsquele 
vent  eft  à l’Oüeft.  Ce  fut  fur  ce  banc  que  fe  perdit 
le  navire  du  Capitaine  le  Sage  , l’an  mil  fix  cens  quarante- 
fix,  pour  avoir  un  peu  trop  rangé  la  cofte.  L'Ance  à la  bar- 
que eft  un  Cul -de  fac  , ou  pluftoft  un  Havre  naturel 
où  les  navires  fe  peuvent  crener  , 5c  radouber  en  toute  alTeu- 
rance.  ( Crener , c’eft  faire  coucher  un  navire  fur  le  cofté , en 
forte  que  montrant  le  quille  , il  puiffe  recevoir  partout  le 
Radoub  ;)pourvcu  qu’il  ne  fafte  point  de  vent  d’Ôüeftjcar  il 
n’eft  nullement  a couvert  de  ce  cofté  la.  Depuis  l’Ancc  a la 
barque  jufqu’à  my-chemin  des  fontaines  bouillantes , il  fait 
allez  feur , 5c  quoy  que  toute  la  cofte  ne  foit  que  de  roc  , le 
fond  eft  par  tout  de  fable  pur.  Au  milieu  de  ce  chemin  l’on 
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voit  une  pointe, ou  pluftofl:  une  barrière  de  roches,  qui  avan- 
cent p' us  de  deux  portées  de  moufquet  dans  la  mer  , &:  3 ai  lo- 
fent dix  à douze  pieds  de  diftance  entre  deux  pointes.  Les 
deux  ou  crois  plus  proches  de  la  terr e paroiffent  a découvert; 
8c  les  deux  autres  ne  paroiftcnt  que  quand  les  ondes  vien- 
nent à brifer  deflus  ; toutes  les  autres  ne  fe  découvrent  point 
du  tout. Les  canots  peuvent  pafl'er  entre  ces  deux  pointes-; 
mais  il  n’y  fait  pas  bon  pour  les  barques  8c  pour  les  chalou- 
pes. 

La  Baye  des  fontaines  boüillantes  feroitune  des  bonnes 
rades  de  rifle , fans  une  roche  qui  efl  dans  le  milieu  , au  fond 
de  la  mer , laquelle  coupe  les  cables  des  navires.  Depuis  ces 
fontaines  boüillantes  jufqu’au  petit  cul-de  fac,  il  n y a rien  a 
craindre,  fi  ce  n’efl  en  paflantle  gros  morne  , ouilyauf* 
certain  contre  - temps  de  marée  , 8c  une  rencontre  de 
deux  vents  differen s , qui  excitent  un  cla'bottement  d eau, 
difficile  , incommode  8e  dangereux  pour  les  canots  , 8c  qui 
donne  bien  de  la  peine  à ceux  qui  rament  : c’elloe  qui  a fait 
nommer  ce  paflage,  le  Cap  enragé.  Quand  il  fait  quelque  peu 
de  vent.,  on  eft.contraint  d’attendre  le  calme  pour  pafl'er  ou- 
tre. 

Tous  les  endroits  où  vous  voyez  des  ancres  marquées  fur 
la  Carte, ce  font  de  très  bonnes  radesjmais  tres-peu  fréquen- 
tées, parce  que  le  pays  n’eft  pas  habité.  Entre  l’iflet  à la  Ro~ 
fe  , &d’iflet  a la  Fortune , il  y a un  mouton  aftez  périlleux^ 
8c  un  autre  au  deflus  de  l’Iflec  aux  Frégates  ; mais  fur  tout  le 
paflage  de  l'homme  efl:  le  plus  difficile  8c  le  plus  hazardeux; 
car  le  vent  qui  fouffle  toujours  du coftéde  l’Eflou  Eftnord- 
eft  , s’engoufrantdans  ce  détroit,  pouffe  les  ondes  devant 
foy , lefquclles  eflant  reflerrées  8c  comme  contraintes  entre 
gcs  deux  bancs  de  roche,  que  l’on  voit  marquez  fur  la  Carte, 
fe  lèvent  effroyablement  dans  l’air  , 8c  fe  brifent  avec  tant 
d’impetuofité, qu’il  faut  eftre  fort  adroit  pour  s’en  deffendre: 
de  forte  que  pour  faire  ce  trajet , il  efl  neceflaire  en  quittant 
la  pointe  des  rochers,  deprefenterle  bout  du  canotau  vent, 
iufques.dansle  milieu , 8c  delà  arriver  tout  à coup,  tournant 
adroitemententre  deux  lames  fe  donnant  bien  de 
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qu’une  deces  vagues  ne  prenne  le  canot  par  le  codé  ; car  il 
courreroic  hazard  d’eftre  comble  d eau  &c  de  fe  perdre.  Il  y 
a en  ce  lieu  un  cres-beau  Havre , d une  belle  & facile  enci  éc, 
mais  d’une  très  difficile  fortie.  Au  refle  depuis  le  fort  de 
feinte  Marie,  jufqu’àla  Bafleterre,  il  n y a aucun  danger, fl  ce 
îî’eft  un  mouton  à la  pointe  du  petit  Carbet  , & une  roche 
proche  du  premier  morne  de  la  grande  Ance  , qui  ne  fe  de  - 
couvre  fJoint. 

Il  faut  auouër  ingenuëment  qu’il  n’y  a point  de  terre  dans 
le  monde  qui  foie  plus  vtilement  , plus  richement  & plus 
a.greablement  arroufée  de  belles  bonnes  eaux  , comme 
l’ifle  de  laGuadeloupe:car  dans  le  peu  quelle  a de  circonfe- 
rance,  il  y a plus  de  cinquante  rivières  qui  fe  dégorgent  dans 
la  mer,  defquellesplufieurs,  principalement  celles  qui  font 
dans  les  culs  defec , peuvent  porter  batteau  une  licuë  , deux 
îieuës  , jufqu’à trois  lieues  dans  les  terres.  La  grande  ri- 
vière aux  Gouyaves  l’emporte  par- de  11  us  toutes  les  autres , en 
largeur  &en  profondeui'icar  bien  que  fon  embouchent  e foie 
lin  peu  difficile  , on  y peut  pourtant  monter  jufqu  a trois 
lieues  dans  les  terres  avec  une  chaloupe. le  ne  parleray  point 
îcy  de  nulle  belles  fontaines  qui  coulent  des  rochers , fou-r- 
dent  de  la  terre  ; &:  apres  l’avoir  agréablement  ferpentée  en 
mille  endroits,  fe  vont  perdre  dans  les  plus  grandes  rivières: 
car  comme  cette  ifle  eft  extrêmement  haute  dans  fon  mi- 
lieu, la  plus  grande  partie  des  rivières  ne  font  à proprement 
parler  que  des  torrens  qui  fe  précipitent  avec  impetuofité 
dans  la  mer;&  c’elt  une  chofe  épouventable  de  les  voir  dans 
leurs  débordemens  , lors  qu’il  fe  fait  de  grandes  avalaffes 
d’eaux, car  on  lesentend  defeendre  d une  bonne  lieué, gron- 
dant comme  des  tonnerres  ; elles  s’enflent  en  un  moment  de 
plus  d’une  picque  de  hauteur,  fument,  broüenc,  &C  ecument 
de  toutes  parts  ; elles  entraifnent  les  plus  gros  arbres  des  lo- 
refts,  Sc  roulent  une  fl  grande  quantité  de  roches,  qu  el  îes  en 
font  de  petites  montagnes  , qui  paroillent  dans  la  mer  à leur 
cmboucheure.  I’ay  mefuré  une  de  ces  roches  qu  elles  rou- 
lent,laquclle.a  voit  fix  pieds  en  carré.  AureitejCe  roulement 
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& ce  choqtiementde  roche, font  un  tintamarre  5c  un  bruit  fi 
effrange, qu’encor  bien  qu’il  tonne  effroyablement, on.n’en- 
tend  point  les  coups  de  tonnerre.  L 

le  confelfe  que  ie  n'ay  point  goufté  de  deîices  plus  agréa- 
bles dans  la  Guadeloupe  , que  celle  de  fe  repofer  à la  frai f- 
cheur  fous  les  arbres,  le  long  de  ees  belles  rivières  : car  com- 
me elles  laiffent  âpres  ces  débordemens  , des  millions  de  ro- 
ches en  confufion  , vous  entendez  outre  le  murmure  agréa- 
ble du  grand  canal,  mille  petits  gazoüillemens  differens,  qui 
en  vérité  charment  plus  agréablement Touye  que  les  plus 
excellentes  mufiques.  Il  n’y  a rien  auffi  qui  contente  plus  la 
veuë  , que  de  confiderer  ces  petits  ruifleaux  d’une  eau  plus 
claire  que  le  eryftal,  s’entrelafTer  au  travers  de  toutes  ces  ro- 
ches. L’onne  fçauroitfairecent  pas  dans  une  de  ces  rivie- 
fans  trouver  quantité  de  beaux  balfins  au  naturel  ? 


res 


ou. 


l’on  fe  peut  baigner  à l’ombre, dans  de  tres-belles  eaux. Pour 
ce  qui  regarde  leur  goult  , il  (uffitoit  de  dire  que  ce  font  des 
eaux  de  roches  : maisfadioufteencheriflantlà-deffus,  que" 
i'ay  pris  garde  , qu’on  en  peut  boire  tant  qu’on  voudra  fans^ 
iamais  s’en  trouver  mal , ny  en  reflentir  aucune  incommodi- 
té. En  un  mot,  ces  rivières  font  autant  de  petits  Paradis,  où 
tous  les  fens  goulfent  innocemment  les  plus  délicieux  plài- 
firs,dontils  font  capables, dans  leur  pureté. 

le  crois affeurément  que  la  rivière  deDupleffis  paffe  au 
travers  d’une  mine  de  vitriol  ou  de  fer.  Son  gouft  eftforc 
allongent,  5c  toutes  les  roches  qui  s’y  rencontrent  font  com- 
me roüillées  5c  teintes  en  fenelle  eft  forE  aperitive,  5c  quand 
on  en  auroit  beu  un  feau,  en  une  lieue  de  chemin  tout  fe  vui- 
de  par  les  vrines.  Il  y a qne  petite  riviere  dans  un  plat  pays, 
prefque  vis  à vis  du  petit  iflet  aux  Goityaves  , laquelle  de 
temps  en  temps  devient  blanche  comme  du  laict.  le  crois 
qu’elle  paffe  au  travers  d’une  mined’argenqou  tout  au  moins 
detalc. 

Qjaant  à ce  qui  regarde  la  grande  riviere  falée , qui  fepare 
les  deux  terres  , ce  n’eft  autre  chofe  qu’un  bras  de  mer  , ou 
une  communication  de  la  mer  de  l’Ell,  avec  celle  de  l’OüefL 
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Il  a quinze  ou  feize  pas  de  large  , & deux  bonnes  lieues  de 
longueur.  Son  flux  & fon  reflux  eft  réglé  comme  celuy  des 
mers  de  nos  coftcs.  Il  ne  peut  porter  que  des  barques  de 
vingt  à vingt-cinq  tonneaux  au  plus;&  mefme  Tes  entrées  50 
fes  {'orties  font  très- difficiles.  Au  milieu  de  cette  riviere  à 
main  gauche  , en  allant  du  petit  cul-  de  fac  au  grand  , il  y a 
une  fontaine  qui  fe  fait  afléz  clairement  entendre  par  le 
bruit  de  fa  cheutc,elle  eft  d’une  eau  claire, fraifehe,  & excel- 
lente. C’eft  une  tres-grande  commodité  pour  les  habitans, 
qui  quelquefois  fouffrent  beaucoup  par  la  foif  en  ces  en- 
droits,& c’eft  ce  qui  la  fait  nommer  la.  Belle  hofteffe* 

Si  les  foncaines  d’eau  boüillante,  eftoientplus  proches  de 
la  foulphriere  qu’elles  ne  font  , iecroiroisquelefeuquieft 
enfermé  dans  cette  m5tagne,feroit  la  caufe  de  cette  chaleur. 
Mais  en  citant  éloignées  de  llx  à fept  lieues  pour  le  moins , il 
faut  tenir  pour  affleuré  qu’il  y a des  mines  de  foulphre  en- 
flammées dans  le  creux  des  montagnes  qui  les  avoifinent, 
au  travers  defquelles  ces  eaux  venant  à paffer,  s’échauffent 
jûfqu’à  boüillir  extraordinaircment;car  que  les  Philofophcs 
difent  tout  ce  qu’ils  voudront,je  ne  me  puis  perfuader  que  le 
fèul  mouvement  deseaux  qui  paflentau  travers  des  mines, 
qui  ne  font  pas  enflammées  , les  puiflent  échauffer  julqu’à 
communiquer  leur  chaleur  aux  terres  voifmes  , & les  faire 
mefme  bouillir  malgré  les  ondes  de  la  mer  qui  les  couvrent: 
puifquc  la  plus  grande  de  toutes  ces  fontaines  , quàd  la  mer 
eft  dans  fon  plein, eft  couverte  de  plus  de  deux  piedsd’eau  de 
mer,&:  nonobftant  la  fraifcheur  de  cette  eau,  on  voit  monter 
les  gros  bouillons  jufqu’à  la  fuperfleie  de  l’eau:&  quand  la 
mer  eft  retirée,  elle  fume  fi  fort , qu’on  en  voit  la  fumée  d’u- 
ne bonne  lieue  , & fait  un  certain  murmure  confus  que  l’on 
entend  de  plus  de  trente  pas , faifantrejallir  fes  bouillons  de 
plus  de  deux  pieds  de  hauteur, 

A cent  pas  ou  environ  de  cette  grande  fontaine  , tirant 
vers  la  riviere  , à crois  ou  quatre  pas  de  la  mer,  eft  une  certai- 
ne mare,  large  defept  àhuit  pieds  , & longue  de  trente-cinq 
ou  quarante.  Ce  n’eft  qu’un  réceptacle  d’un  grand  nombre 
de  petites  fontaines  bouillantes  qui  font  autour  d’elle. Trois 
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ou  quatre  pas  à l’entour  de  cette  mare  , la  terre  y efl  chaude 
comme  du  feu,  & il  ne  faut  que  donner  un  coup  ou  deux  de 
befehe  pour  voir  fumer , entendre  brouïr,  & faillir  une  fon- 
taine d’eau  toute  bouillante, 

Cette  maieeffc  extrêmement  commode,  &c  on  peut  en  Ce 
baignant  prendre  l’eau  en  tel  degré  de  chaleur  qu’on  le  fou* 
haite  , félon  que  l’on  s’efloigne,  ou  que  l’on  s'approche  da- 
vantage des  fources.  Et  quoy  que  cette  eau  foit  un  peu  vi- 
laine , puante , & boüeufe , elle  ne  Iaifle  pas  d’eftte  tres-falu- 
taire,  l’en  ay  fait  les  épreuves,  lors  que  Monfieur  de  Bonnp- 
foy  Gentil-homme  de  Monfieur  de  Poincy  , s’y  fit  porter 
pour  trouver  du  foulagement  à un  mal  de  ratte  duquefenfin 
il  efl:  mort.  le  l’y  açcompagnay , ôc  incontinent  quantité  de 
malades  febricitans,  hydropiques,  & perclus  de  leurs  mem- 
bres, vinrent  à moy  de  tous  les  quartiers  de  Tille;  lefquelsau 
troiféme  ou  quatrième  bain.y  receurent  de  grands  loulage- 
xnens.  Mais  corne  ie  n’auois  ny  linge,ny  cafe,ny  lits  pour  les 
faire  fuër , ie  m’adviCay  de  faire  un  grand  trou , comme  une 
batique,  fur  unepetite  plate-forme  , vis  avis  delà  grande 
Fontaine  bouillante.  Nous  n’eufmes  pas  creufé  trois  pieds, 
que  la  terre  fumoic  &:  eftoit  chaude  comme  du  feu. Nous  fif- 
mes  un  petit  Ajoupa  , en  forme  de  cloche  pardeflus  ce  trou, 
dans  lequel  onfaifoit  fuër  les  malades  tous  les  joursau  ma- 
tin, autant. qu’ils  le  pouvoient  endurer,  & le  foir  on  les  fai- 
foit  baigner  dans  la  mare.  La  plufpan:  s’en  retournèrent  au 
bout  de  fuit  iours  chez«ux  fains  Se  gaillards,  tous  les  au- 
tres extremémenc foulagez.  Plufieurs  peifonnes  travaillées 
de  diyerfes  maladies, y ont  efté  guéries.  Vn  jour  ie  pris  pi  ai- 
fir  àfaire  évaporer  de  cette  eau  dans  un  platd  étain,  avec  un 
feulent,  laquelle  eltant  toute  exhalée,  il  demeura  au  fond 
du  plat , l’efpoi  fleur  d’une  füeille  derpapier , de  foulphre  vif* 
auquel  ayant  mis  le  feu, il  brufla  tout  aufii-  coft. 

L’on  trouve  eu  plufieurs  endroits  de  la  Guadeloupe , 
plufieurs  beauxeftangs , encre  lëfquelsceluy  delà  pointe  des 
vieux  habitansme  femble  exceller  % il  a environ  trente  ou 
40.  pas  de  large, & plus  de  cinq  ceps  de  long,  il  efl;  fort  creux 
bien  peuplé  depoifloris , aufquels  il  ne  faut  point  faire  de 
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faü  flfe  avant  que  de  les  cenirjcar  ils  font  très- difficilesà  pren- 
dre. Les  deux  rives  de  cét  eftang  font  bordées  de  certains 
grands  arbres  verdoyans,  qui  y font  une  peiTpe&ive  obfcu- 
re,  très- pl  ai  fan  ce  & tres-agreable , & qui  fait  aflez  paroiftre 
les  avantages  que  la  nature  a pardeflus  1 art,  quand  elle  Te 
veut  jouer  dans  Tes  ouvrages. 

Voila  tout  ce  queie  puis  dire  des  eaux  douces, quife  ren- 
contrent dans  la  terre  habitée.  Quant  aux  autres  qui  fe 
pourroient  trouver  en  celle  qui  n’eitpas  habitée, excepté  les 
trois  rivières  qui  font  fur  la  Carte:ce  ne  font  que  desedangs 
ou  des  marefts  d’eaux  croupies  , defquelles  ie  n’ay  jamais 
beu  qu’à  contre- cœur.  Et  ie  crois  , bien  -que  ie  n’en 
ave  iamais  veu  de  mauvais  effets,  qu’elles  font  tres-dange- 
reufes,  dautant  qu’il  y aun  fi  grand  nombre  de  Mancenilles 
autour  de  ces  edangs , que  les  eaux  font  toutes  couvertes  de 
ces  mauvaifes  pommes  qui  tombent  des  arbres. 

Il  faut  conclure,  en  difant  que  cette  Idc  ed  fanscontredic 
une  des  plus  peuplées  de  toutes  les  Ides  : les  manufactures 
de  fucre,  d’indigo,&  de  coton ,s’y  font  avec  autant  d’vtilité, 
&:  d’abondance  quetdans  toutes  les  autres  Ides:  &:  ie  m’é- 
tonne auec  fujet,  que  le  petun  de  cette  Ide  foit  fi  décrié;  car 
démon  temps  il  valloit  plus  que  celuy  de  toutes  les  autres 
Ides, il  faut  que  ce  foit  la  faute  des  habitans,qui  ne  veulent 
pas  prendre  la  peine  de  le  bien  travailler.’ 

L’on  m’a  fait  efperer  de  me  donner  les  plans  des  forts  qu’on 
y'a  battis  depuis  mon  départ;  fi  ie  les  ay,  ie  leur  donneray  pla- 
ce dans  les  figures  que  ie  feray  graver.. 


Defcription  de  l'IJle de  la-Martinique , habitée 
par  M-on (leur  Dejhambuc  en  16 35* 

§>.  III; 


LA  Martinique  que  les  Sauvages  nommoient  Madani- 
na  eftdtuée  à quatorze  degrez  trente  minutes  de  La- 
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titude  Septentrionale-: -on  lny  donne  communément  feize 
lieues  de  longueur  , & quarante- cinq  de  circuit  : mah  ces 
lieues  m’ont  femblé  ii  longues  , queiene  crois  pas  luy  faire 
tort  de  luy  en  donner  au  moiimlix-luiit,  &£  plus  de  cinquan- 
te de  circuit,  à eau  Te  des  Caps  qui  savancenten  quelque.» 
endroits  deux  ôe  trois  lieues  dans  la  me». 

•Elle  a les  plus  beaux  Culs-de  facs  de-toutes  les  Antilles , le 
fieur  d’Orange  qui  les  vif  ta  l’an  1657.  lors  que  feu  MrDu- 
parquetfic  la  paix  avec  les  Sauvages  , aplufeurs  fois alleuré 
au  R.  P.  Fucillet,  qui  efoit  pour  lors  à la  Martinique,  quM 
n’avoit  rien  veu  dans  ceux  de  la  Guadeloupe  , qui  en  appro- 
chât en  beauté  & bonté-.quoy  qu’il  les  eut  axiluy -même  les 
‘plus  excellens  qui  fulieni  dans  les  iflesmnais  depuis  l’an  165S, 
eue  les  François  ont  entièrement  cliaf  é les  Sauvages  de  la 
Capfterre  , ils  en  découvrent  tous  les  jours  les  avantages  ôç 
les  beautez.  Le  pays  y effort  vny,  & avec  un  peu  de  travail 
on  a rendu  le  chemin  facile  pour  y aller.  , , 

Madame  la  Generale  du  Parquet  y a donne  une  place  a 
nofre  Ordre  , fur  laquelle  nous  avons  une  Eglife,  que  le 
R.  P.  ïean  de  Boulogne  confacra  à l’Âpof  te  famt  Iacques, 
en  mémoire  des  efroites  obligations  que  nous  avons  a feu 
Monfieur  le  General  , Meflire  Iacques  Diel , Seigneur  du- 
Parquet  : ce  bon  Pe-re  y fie  bafl ir  en  mefme  temps  une  Cale  a 
la  mode  du  pays,  proche  de  laquelle leshabitans  fe  retirèrent 
aLcoiitmanccraent  qu’ils  furent  en.  ce  quartier.  Nos  Reh- 
aïeux  y ef  oient  feuls  pour  admmif  rer  lesSacremens  au  peu- 
ple. M1'  de  la  Garenne  qui  ef  oit  Capitaine  d’une  Compa- 
gnie^ Fort faint  Pierre, y commandoit  fous  la  mefme  quali- 
té , ayant  ef  é choifi  pour  premier  Capitaine,  acaufe  delà 

grande  expérience.  ' - -, 

Ces  belles  defcÇptions  que  Monfieur  de  Rocheiort  nous 
fait  de  Vallées  §£  affreufes  folitudes  qu’on  avoir  tenu  jui- 
,,  qu’ai  ors  pour  un  mur  impénétrable  , qui  feparoit les  terres 
,,de  ces  deux  Nations  , font  afez  voir  qu’il  en  ef  mal 
informé;  car  les  François  & les  Sauvages  ont  de  tout  teps  pé- 
nétré , & pénétrent  encore  tous  les  jours  dans  lesifes  habi- 
tées ces  murs  impénétrables , puifque  nos  François  les  ont 


Des  Antilles  habitées  par  les  François.  2 j 

paffé  pour  leur  porte*  la  guerre  jufques  dans  leurs  Ca- 
becs. 

Aux  environs  de  ces  Guls-de  Tac  de  la  Cap-fterre  , on 
voir  en  pluficurs  endroits  des  langues  de  terre , ou  peninfu- 
les, larges  de  demy  lieue, &qui  avancent  dans  la  mer  environ 
une  lie^uë,  les  unes  plus, les  autres  moins-, ce  fera  une  commo- 
dité admirable  pour  nourrir  du  beftail  , û on  les  veut  fer. 

mer.  , , , r . 

La  Bafte-rerre  cil  fort  coupee  de  Mornes  de  monta- 
gnes, fur  lefquelles  les  habicans  ne  lailfent  pas  de  demeurer, 
& d’y  avoir  de  bonnes  places , qui  pour  eftre  un  peu  incom- 
modes, leur  produifent  en  recompenfe  d’excellent  petun; 
on  trouve  en  quelques  endroits  de  petites  plaines  , &:  cer- 
tains cantons  de  pays  plat, & de  tres-beaux  fondsle  long  des 
ri  vieres,où  les  habitans  font  plus  à leur  aife  que  fur  ces  Mor- 


nes & montagnes. 


Prefquc  tout  le  fol  de  cette  Iffe  cft  graveleux  , comme  de 
la  pierre  de  pôce  écrafée,8dl  cftii  fec.que  la  plufpart  de  ceux 
qui  y arrivent  de  Frace,  en  font  ordinairement  vn  jugement 
fort  contraire  àla  venté  : car  lors  que  la  terre  eft  une  fois  im- 
bibée delà  pluye,  lafraifcheur  s’y  conferve  bien  plus  long- 
temps que  dans  une  terre  plus  forte  , & tout  ce  qui  s y plan- 
te eft  end  fes  racines  plus  loin  , 6c  tire  plus  de  nourii- 

ture.  i i j ? 

Bien  qu’il  y ayt  des  habitations  prefque  tout  le  long  de  la 
Balle-terre  , elles  fe  rapportent  toutes  à quatre  quartiers 
principaux, a fçavoir  le  Prefcheurjc  Fortfaint  Pierre , le  Caibet, 
6c  U Café  Pilote.  Ienefçay  fur  quels  mémoires  Monfieurde 
Pvochefortaécrit , mais  iepuis  affeurer  avec  vérité  comme 
témoin  oculaire,  qu’à  ce  prétendu  quartier  de  la  Café  Capot, 
dontil parle,  il  n’y  a ny  fort,ny  Eglife,  ny  poids,  ny  maga- 
sins , ce  que  nous  voyons  dans  tous  les  quatre  autres  ou  il  y a 
ParoilVe , Corps  de  garde,  magazins,  un-lieu  deftine  ou  on 
tient  le  poids. 

11  met  f ifet  du  Diamant,  entre  la  Café  Pilote , Sc\c  Cul-de  fac 
des  Salines , aufti  bien  que  1 eCrenage,  qu’il  place  demefme 
cofté  de  ce  Diamant.  Il  n’avoit  qu’à  fe  rcgîer  iur  la  carte,  & il 
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eue  trouvé  que  le  diamant  eft  proche  d’une  pointe  , éloignée 
déplus  de  quatre  grandes  lieues  du  Cul-de  [kc  des  Salines  :5c 
que  I terenage  eft  dans  \cCul-defac  Royales.  plus  de  fix  lieues  de 
laplace  où  il  le  met. 

Toute  rifle  eft;  arroufée  non  de  dix  Rivières  , comme 
eferit  Monfieur  deRocheforc,mais  de  plus  de  quarante, dont 
l’eau  eft  excellente.  Quelques-unes  de  ces  rivières  qui  font 
à la  Gap  fterre,  font  eftimées  navigables  fort  avant  dans  les 
terres» 

Le  quartier du  Tort  faint  Pierre  eft  le  principal  , il  y a uns 
âffez  belle  Eglife  Parroiftiale  dédiée  aux  faints  Apoftres  S. 
Pierre  5c  faint  Paul.  A quelque  cinquante  pas  del’Eglife  eft 
îamaifon  des  RR,  Peres  Iefuites,  leur  Chapelle  5c  leur  habi- 
tation,qui  eft  des  plus  belles  de  l'ifte,  5c  fur  laquelle  on  a bân- 
ty  le  premier  moulin  à Lucre. 

Le  Fort  eft  de  bonne  maftonnerie  , il  a quelque  chofe  d@ 
régulier,  5c  une  bonne  batterie  de  neuf  ou  dix  pièces  de  ca- 
non , partie  de  fonte,  5c  partie  de  fer;  cette  batterie  comman- 
deàlarade],  qui  eft  excellente , excepté  vers  le  milieu,  où  il 
y a une  roche  au  fond  de  la  mer  , qu’on  ne  peut  décou- 
vrir , . &qui  couppeles  Cables  , fi  l’on  ne  s’en  donne  de 
garde. 

Vis  à vis  de  la  Rade  eft  noftre  petite  Chappelle , 5c  noftre 
Café.  Noftre  habitation  a cinquante  pas  de  large , fur  cinq 
cens  de  haut;  à cinquante  pas  de  nous  chez  le  fleur  Doran- 
ge , il  y aune  merueilleufe  fontaine , qui  jette  inceftammen-t 
de  leaudelagrofleur  du  poulce  , elle  fort  d’un  Rocher  qui  s 
eft  au  bas  d’une  haute  montagne , l’eau  en  eft  excellente  ; 5c 
quoy  qu’eftantfur  laplace  dudit fteur  Dorange,  elle  luy  ap- 
partienne fans  fervitude,  il  ala  charité  de  là  rendre  commun- 
ale pour  Futilité  du  public»  - 

D ans  la  place  du  Fort  il  y a un  fort  bel  Auditoire  où  on 
plaide  , , & où  Monfieur  le  General  Duparquet  tenoic  fon 
Gonfeil  une  fois  le  mois.  Il  y a un  poids  Royal , &c  plufieurs 
magazins  bien  baftis  , qui  compofertt  une  efpece  de  bour- 

a plus  de  quinze  ans  que  feu  Monfieur  le  Gouverneur 
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a quitté  1 eFort  faint  Pierre, pour  aller  demeurer  à trois  quarcs 
de  lieue  plus  haut,  fur  une  agréable  montagne  , qu’il  a fait 
défricher  avec  d’exceflives  dépenfes.îl  y a fait  baftir  une  fort 
belle  maifon  , qui  d'abord  nettoie  que  de  charpente  &:  de 
menuiferie  : mais  qu’il  a faite  depuis  de  fortes  pierres  détail- 
lé, ayant  découvert  une  carrière  à trois  cent  pas  de  là.  Cette 
maifon  cil;  accompagnée  de  deux  belles  Cours , d’un  grand 
Corps  de  garde  , d’une  Chapelle,  6c  de  toutes  les  offices  qui 
peuvent  rendre  la  maifon  d’un  Gouverneur  commode  8c 
confiderable  : environ  à trente  pas  de  fa  maifon , il  y a aux 
deux  collez  deux  petits  pavillons , dans  lelquels  on  fait  gar- 
de toutes  les  nuits  , & où  il  avoir  aulfi  fait  mettre  une  piè- 
ce de  canon  de  fonte  d’environ  trois  ou  quatre  livres  de 
balle. 

Aucpizmexdu  Prefcbeur , (ainfi  appellé  àcaufc  , quevers 
•cette  pointe  il  y a une  Roche  en  mer,  fur  laquelle  on  en  voit 
une  fécondé  plus  élevée,  qui  reprefente  de  loin  la  figure  d’un 
Prédicateur  en, chaire)  cilla  Parroilfe  de  faint  Iofeph  , que 
j’ay  adminiftrée  long- temps  , à la  pricre  du  R.  P.Chemcl 
lefuite  , qui  ne  pouvant  fupporter  luy  feul  le  pefant  fardeau 
de  cette  million,  me  pria  d’avoir  foin  de  ce  quartier, pendant 
le  fejour  queieferois  dans  fille,  ce  que  ie  fis  avec  bien  de  la 
joye.  Ce  quartier  eft  le  plus  montagneux  de  l’Ille,  excepté 
un  fonds  de  pays  vny,où  j’ay  veu  trois  ou  quatre  alfez  belles 
habitatiosfily  aCorps  de  garde, magazins,ôc  poids  Royal. 

Le  quartier  du  Carbet , (qu’on  appelle  aulfi  quelquefois  le 
quartier  deflonjitur,  parce  que  Monfieur  Duparquet  qui 
elloit  Gouverneur  de  cette  Ille  y a fait  fa  demeure  ) ell  aulfi 
fort  borné  de  montagnes.  Il  y pâlie  une  fort  belle  riviere, 
qui  fe  lepare  dâs  le  fonds  en  deux  bras,  qui  formét  une  petite 
111e, dans  laquelle  MonfieurDuparquet  avoit  fait  baftir  pour 
luy  une  maifon  de  briques  , il  y a demeure  quelque temps: 
mais  ayant  pris  la  refolution  de  demeurer  au  Fort  faint  P ter » 
re,  il  en  fitprefent  aux  RR.  Peres  lefuites,  non  pas  depuis 

deux  ans  , comme  porte  la  Relation  du  fieur  de  Rochefort, 

mais  depuis  plus  de  dix-fept.  Ce  grand  nombre  d’Efclaves 
noirs  dont  il  parle,  fe  réduit  à huit  ou  neuf  : ces  beaux  jar-“ 
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“dins  bordez  d’arbres  frui&iers,  &c  embellis *de  toutes  les 
raretez,  & curiofitez  du  pay  s , font  des  chimere.s;  il  n’y  a autre 
chofe  que  du  petun  &c  des  manyocs.  La  Parroifle  de  ce  quar- 
tier eft  dediée  à S.Iacques.  La  Compagnie  de  ce  quartier  eft 
la  Compagnie  Colonelle  , delaquelle  feu  M1' Du-parquec 
eftoit  Capitaine. 

Le  quartier  de  la  Pilote,  aune  Eglife  dédiée  a la  très- 
fainte  Vierge, affez  proche  delaquelle  il  y-a  un  Corps  do  gar- 
de , piufieurs  magazins,&:  vn  poids  Royal  pour  peler  les  pé- 
trins . 11  y a vis  à vis  la  rade  de  ce  quartier  un  très-  beau  fonds 
de  paysuny  : Monfieur  de  la  Vallée  a fucccdé  à feu  fon  frere 
à la  charge  deCapitaine-Monfieur  fon  frere  & luy  ont  elle  les 
premiers  qui  ont  planté  des  Canificiers  , qui  ont  donne 
cours  à cette  marchandife;  il  les  habitans  lien  enflent  pas  fait 
une  fi  prodigieufe  quantité  qui  l’a  rendu  mefprifable5eile  eut 
enrichy  l’ïfle;  car  elle  eft  auftï  bonne.  Si  mcfme  on  la  trouve 
plus  pleine  que  celle  du  Le  vant. 

Entre  la  Café  Capot  & la  Café  Pilote  , on  trouve  une  fpa- 
cieu  feSau-ane,  ( c’eft  une  prairie  qui  tient  prés  de  deux  lieues 
fur  le  dos  d’une  montagne ,)  feu  Mr  Du-parquet  avoit  eu  la 
bonté  de  permettre  à tous  les  habitans  d’y  eflever  du  beftail. 
Bœufs  , Vaches,  &Cabrits.  Il  y avoit  quelquës  perfonnes 
deftinées  à les  garder, Sd’on  ne  fçauroit  croire  c5me*iîs  y mub 
nplient,&  le  grand  bien  que  cette  commodité  aportera  quel» 
que  iour  à iIlle,foit  pour  la  nourriture  des  habitans, foie  pour 
les  fucreries. 

Depuis  que l’Ifle  a elle  un  peu  decouverte  , on  vaaifé- 
ment  à cheval  par  tous  les  quartiers  , ce  quon  avoit  crû 
impoflible:  & mefme  depuis  mon  retour  j’ay  appris  de  quel- 
ques habitans,  qu’on  va  achevai  àlaCapfterre, 

Dans  le  C ul-de fis  Royal , du  cofté  de  la  Café  Capot , & non 
pas  de  ce  luy  àel'lfletau  Diamant, comme  écrit  lefieur  de  Ro- 
chefort,  eft  ce  fameux  C renage  , fi  renomme  chez  toutesles 
Nations  qui  fréquentent  leslfles  3 mais  particulièrement 
des  Holandois  , qui  ont  un  ordre  exprès  de  Meilleurs  les 
Eftats  ( comme  deux  Capitaines  de  cette  nation  m’ont  alfeu- 
îé  J de  s’y  retirer  les  mois  de  luin  ,luillct  §£  Aouft , pour  evi^ 
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ter  la  fureur  des  Oüragans  , qui  arrivent  ordinairement 
dans  l’un  de  ces  trois  mois.  On  ne  fçauroit  exprimer  l'utili- 
té de 1 ce  1 beau  Havre  , que  par  la  perte  des  marchandifes, 
&par  le  nombre  des  vailfeaux  qui  ont  elle  bnfez  aux 
colles;, en  divers  temps  , par  la  violence  de  ces  orages  , qui 
furent  fi  grands  en  l’année  1650,  que  a8.vaiffeaux  furent  bri- 
fez  à la  rade  de  S.Chriftophe,les  Matelots  noyez,  &C  les  mar- 
chandifes  perdues, M.Ruyter  feul  auiourd’huy  Admirai  des 
Ellats, ayant  évité  ce  mal-heur.  Mais  depuis  que  Monfieur 
du-Parquet  a convié  les  Capitaines  de  Navire  de  s y venir 
retirer, Sc  que  par  fa  generofité  naturelle, il  l’a  rendu  cômun 
à toutesdes  Nations , fans  avoir  iamais  rien  exige  pour  cela; 
il  ne  fe  perd  plus  de  vailfeaux  par  la  violence  des  Ouragans, 
fi  ce  n elt  par  l’opiniaftreté  des  Capitaines,  qui  négligent  de 
s’y  mettre  à l’abry.  C’eft  ce  qui  penfa  arriver  au  Capitaine 
du  Pré,  qui  commandoit,  le  Soleil , l’un  des  beaux  Navires 
de  Nantes  : car  bien  qu’il  vit  tous  les  jours  palfer  quan- 
tité de  vailfeaux  qui  alloient  au  Grenage  des  Illes  de 
faint  Chrillophe , de  la  Guadeloupe , de  faint  Eullache , des 
Nieures  & de  faint  Martin  , il  ne  fe  mit  point  en  peine  de 
s y retirer,  li  bien  que  pour  avoir  trop  dilfere,  ilfutfuLpris 
d’unepetite  branche  de  l’Ouragan,  de  forte  que  fon  Navire 
eut  toutes  les  peines  du  monde  a fe  tenir  lut  fes  quatre  an- 
chres  : la  mer  eiloit  fi  grolfe,  que  luy  qui  eftoit  à terre, ne  put 
iamais  allerà  bord , & fon  vailfeau  eût  infailliblement  pery 
fans  un  Sauvage  que  nous  luy  preftafmes],  qui  fut  a la  nage 
porter  un  ordre  à fon  Lieutenant, pour  lever  1 anchre  li  toit 
qu’il  verroit  la  mer  un  peu  adoucie.  Jamais  homme  ne  fut 
plus  empefehé  de  fa  perfonne , ôc  avec  fu jet  , parce  que  li 
ï'Oüragan  eut  cité  entier  , il  eut  infailliblement  veu  périr 
fon  vailfeau  par  fa  faute.  Monfieur  du-Parquet  pour  la  feu- 
rcté  des  Navires, avoir  eflably  Mathieu  Michel  Pilote  pour 
les  y conduire: & comme  il  fçavoit  parfaitement  la  code,  il  a 
rendu  de  grands  fervices  à tous  les  Ellrangers. 

La  Martinique  a un  avantage  pardelfus  les  autres  , qui 
contribue  beaucoup  àfbnaügmèntation  ; c ell  que  cous  les 
Navires  de  F tan  ce  y abordent  pour  palfer  aux  autres  Ides: 

D iij 
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. c’cftpar  elle  qu’ils  commencent  à débarquer  les  hommes  & 
les  marchandées  : te  comme  les  peuples  tenoient  ie  ne  fçay 
.quoy  de  lagenerofité,  &dela  bonté  de  Monfieur  du- Par- 
quet leur  Seigneur  , ils  recevoientde  fi  bonne  grâce  tous 
ceux  qui  paftoient , que  j’en  ay  veu  pkifieurs  s’y  arrefter,  qui 
eftoient  partis  de  France  pour  la  Guadeloupe  , &:àquij’a- 
vois  entendu  dire  bien  du  mal  de  la  Martinique, à caufe  des 
Serpents  qui  font  l’horreur  de  cette  Iile  , te  donc  l’ap- 
■prehenfion  a deftourné  plufieurs  de  s’y  habituer.  Elle 
eft  extrêmement  peuplée  , non  pas  au  nombre  dedix  mil- 
le habitans  te  d’autant  d’Efclaves , comme  dit  le  S1'  de  Rc- 
chefort:  mais  bien  de  la  moitié  , qui  ell  afTeurcmeni:  beau- 
coup,fi  l’on  confidere  que  tout  ce  peuple, n’y  a été  attiré  que 
par  la  réputation  du  gouvernement  doux  te  paternel  de  feu 
M1  du-Parquet  , Seigneur  te  Lieutenant  General  pour  ie 
Roy  en  cette  Me. 

Elle  a un  fécond  avantage  que  feftime  beaucoup  , c’eft 
qu’elle  eft  fort  peu  fujette  aux  Oüragans;  il  y a plus  de  quin- 
ze ans  quelle  n’en  a point  fouffert  , te  leshabitansyjouyf- 
fentfouvent  d’une  agréable  tranquillité  , pendant- que  les 
Illes  voiftnes  font  dans  la  defolatiom.  le  crois  que  la  Guade- 
loupe eût  pery  de  faim  en  l'année  1:657.  fans  le  fecours  de 
vi vres quelle receut  de  la  Martinique  ; l’Oüragan  avoit 
tout  arraché  les  vivres , te  produit  certaines  chenilles  extra- 
ordinaires , qui  broutoient  les  fèves  , les  manyocs&:  les 
pois  apres  cette  tempefte, fi  toft  qu’ils  fortoient  de  terre. 


Defcription  de  l’JJle  de  la  Tortue , peuplée  par  le 
peur  le  V a (feur  en  l'année  iô$p. 


§.  1 v. 

, . • > 

LTfle  de  la  Tortue  eft  fituéefous  le  vingt-vniéme  degré 
dix  minutes,  au  deçà  de  l#^ignc:elle  eft  au  Nord  delà 
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grand’ Ifle  de  faint  Domingue  , <k  n’en  eft  éloignée  que  de 
trois  quarts  de  lieuë  : cetadvantagen’eft  pas  peu  considé- 
rable, à caufe  des  commoditez  qu’elle  en  tire,  particulie- 
rementpourles  viandes  , queles  habitans  des  autres  Ifles 
font  contraints  d’acheter  desMarchands  François  & H ol  an» 
dois  dans  les  magafins  :'ou  ceux  qui  habitent  celle-  cy, n’ont 
que  ce  petit  trajet  à faire,  pour  avoir  des  bœufs , des  mou- 
tons, deschevres&  des  porcs,  dont  cette  Ifle  eft  toute  rem- 
plie. Elle  eft  nom  m ée  , parce  que  de  loin  le  fommet 
des  montagnes  dont  elle  eft  prefque  toute  remplie,reprefen- 
te  la  figure  d’une  Tortue.  le  ne  trouve  perfomie  qui  en  ayt 
encore  fait  la  defeription  ornais  j’apprends  de  Monfieur  Hot- 
mail,pere  du  Chevalier  de  Fontenay.qu’eile  a plus  de  trente 
lieues  dé  circuit. 

Elle  a cinq  ou  fix  lieues  depays  , fortvny  & fort  agréable, 
où  les  François  fe  font  eitablis  , ôc  y ont  fait  cette  forterefle 
eftiméela  plus  forte  de  toutes  les  Ifles  Françoifes.  Iel’ayft 
amplement  décrite  au  §.  i.  du  Chapitre  6.  de  la  première 
Partie,que  ie  me  contente  de  vous  en  donner  icy  le  plan, tel 
que  Monfieur  Hotmail  a pris  la  peine  de  le  tracer  luy- 
mefme. 

Elleaplufieurs  beaux  Havres, &:  celuy  qui  eft  commandé 
parle  Fort  eft  fi  fpacieux,  qu’il  peut  contenir  des  flottes  tres^ 
confiderables. 

Le  fol  en  eft  excellent,  &£  tout  ce  qu’il  produit  a quelque 
avantage  par  deflus  ce  qui  croiftdans  les  autres  Iftcs»  Son. 
tabac  eft  autant  eftimé  par  les  Holandois , que  celuy  de  vé- 
rifie , &:les  cannes  defucre  y viennent  la  moitié  plus  grolTes. 
qu’ailleurs. 

Elle  eft  arroufée  de  quantité  de  belles  rivières  fources 
d’eaux  vives,  dot  celle  qui  fort  du  pied  de  la  forterefle,  peut 
dés  fafortie  faire  moudre  un  moulin  à Lucre.  Le  Chevalier 
de  Fontenay  avoir  deflein  de  s’en  fervir  à cet  effet , lors  qu’il 
fut  contraintd’en  fortir. 

Comme  elle  eft  plus  élevée  vers  le  Nord,  la  température 
del’airenefteftimée  plus  douceivoila  tout  ce  qucj’cn  puis 
dire  déplus  certain. 


T-J 1 (l'ftiv’p  Naturelle 


Defcription  del’ljle  de  fiaint  Martin  peuplée  en 
l’année  1G4J.  par  les  François  & les  Holan- 
dois  : Ou  le  fieur  de  la  Tour  ejt  efiably  Gouficr^ 
neurpour  les  François,  le  fieur  Martin  Tho- 

mas pour  les  Holandois. 

§.  V. 


LA  fituation  de  cette  Ifle  eft  fous  le  dix -huitième  degré 

feize  minutes  , au  nord  de  la  ligne  équinoxiale,  elle  a 
environ  fcizc  lieues  de  circuit , quatre  de  large  , & iix  de 
lono-.Le  S* de  Rocheforts'çftun  peumeconte,quandil  a el- 
crit^dans  la  fécondé  édition  de  fonlivre,  parlant  de  1 Elpa- 
gnohll  V a environ  neuf  ans  qu’il  démolit  le  Fort  & aban- 
S>  donna  l’Ifle;puifque  cette  démolition  fe  ht  en  i^qS.lamef- 

me  année  en  laquelle  y fut  Michel  Ruy  ter.  ^ _ t 

Le  terroir  de  cette  Ifle  eft  fort  fec  , 5t  juiques  icy  il  ne  s y 
eft  fait  que  du  peiun&de  l’indigo  , qui  n’y  peut  pas  eftrc 
bien  bon , à caufe  qu  elle  eft  deftituée  des  bonnes  eaux , qui 
font  abfolument  neceflaires  pour  en  faire  de  bon  : il  n y 
a ny  rivières  ny  fontaines  , &:  les  habitans  ont  efte  con- 
traints d’y  faire  des  cifternes  , fans  lefquelles  ils, n’y  auroienc 
pu  fubfifter.  , , r . 

r La  feule  chofe  qui  rend  cette  Ifle  confiderable,  font  les 
plus  belles  falines  qui  foient  dans  toutes  les  Ifles  , ou  régu- 
lièrement tous  les  ans  on  voit  un  pied  de  fel  dans  toute  1 e- 

tendue  de  la  faline.  . 

Quelques-uns  luy  donnent  de  grandes  finnofitez  & Culs- 

defaqui  avancent , fort  avant  dans  la  terre,  & font  le  repai- 
re de  quantité  de  Lamentins,  de  Tortues , ôc  autres  poiflons 
qui  fournirent  les  vivres  aux  habiçans, 


T 
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Les  deux  tiers  de  la  terre  de  cette  Ifle  font  demeurez  aux 
^François , par  le  partage  quiaeftéfait  entr’eux&:  les  Holan- 
dois,qui  y font  pourtant  en  plus  grand  nombrercar  du  temps 
deMrdePoincy  , il  n’y  a jamais  eu  plus  de  iyo.  François; 
mais  qui  fe  (ont  augmenter  fous  Monfieur  de  Salles  julques 
à trois  cens.  Meilleurs  de  Malte  y avoienc  une  très  belle 
habitation, fur  laquelle  il  avoic  mis  plufieurs  efclaves,  quan- 
tité de  bœufs  &:  de  moutons  : le  ne  fçay  pas  s’il  y a eu  quel- 
que eftabliftement  de  Religieux  , mais  en  l’année  1664.  les 
Religieux  millionnaires  de  faint  Chriftophe  Sc  des  autres 
1 des,  y alloient  de  temps  en  temps, faire  les  fondions  necef- 
faires  à la  conduite  fpirituelîe  des  habitans  François. 


Description  de  l J fie  de faint  Barthélémy  y peuplée 
par  r ordre  de  Adonjieur  dePoincy  1 en  l'année 
1648 • ou  le  fieur  le  Gendre  fut  eftably  premier 
Gouverneur. 

VI. 

CEtte  petite  Ille  eft  lituée  fous  le  dix-feptiefme  degré  au 
Nord  de  la  ligne  équinoxiale, elle  eft  à quatre  lieues  au 
Nord-eft  de  S Martin;  elle  n’a  quey.  ou  huit  lieues  de  tour, 
&:  n’eftoit  pas  digne  de  porter  une  colonie  fans  le  beau  havre 
qu’elle  contient, 8c  qui  feul  la  fait  eftimer. 

Ce  havre  entre  plus  d’un  quart  de  lieue  dans  la  terre , fon 
entrée  eft  de  cinquante  pas  de  largeur  , où  les  plus  grands 
Navires  peuvent  entrer  en  eput  temps  & fans  aucun  danger, 
il  a en  quelques  endroits  plus  de  trois  cens  pas  de  large, &.  au 
plus  eftroit  deux  cens. 

Iufques  icy  l’on  n’y  a fait  que  du  petun  , & ie  ne  croy  pas 
qu’on  y fafle  jamais  autre  chofe. 


V>j 
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Description  des  IJlts  , qiion  appelle  les  Saints > ha- 
bitées par  le Jieur  du  Aie  en  1 6 48*- 


§.  V I ï. 

LEs  crois  petites  Mes  des  Saints  font  fitu-ées  fous  la  haïr- 
teur  du  teiziefme  degré,  au  deçà  de  la  ligne  équinoxia- 
le, tirant  vers  le  Nord,  entre  la  Guadeloupe  &:  la  Dominé 
que.  Elles  fonttellement  difpofées , quelles  laiflent  au  mi- 
lieu d’elles  uneefpace  qui  forme  une  des  plus  belles  Rades,, 
qu’il  y ayt  dans  toutes  les  Mes.  Mais  c’eft  auffi  une  retraite 
fort  commode- pour  des  Forbans,  s’il  s’en  rencontroit  dans 
les  Mes  î le  croy  qu’il  y a fort  peu  de  lieux  où  une  fortereiTe 
fût  plus  neceffaire, que  dans  l’une  de  ces  3.  Mes;parcc  qu’el- 
les font  au  p alfage  de  tous  lès  Navires.  Le  terroir  en  elt 
cftimé  bon  pour  le  petun  &£  pour  les  vivres:mais  comine  el- 
les font  dépourveuës  de  rivières  & de  fontaines,  & quelles 
font  les  plus  petites  de  toutes  les  Ides  habitées  par  les  Fraxif 
çois^e  font  celles  donton  doit  le  moins  efperer» 
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Description  de  /’ IJleJe  Marie  Galande  , habitée 
par  tordre  de  Monfienr  Hoüel  en  164.8* 

%.  VII  I. 


LA  hauteur  de  cette  Ifle  eft  fous  îe  quinzicfme  degré 
quarante  minutes  au  deçà  de  la  ligne  : elle  eit  à fept 
lieues  de  la  Guadeloupe,  &£  au  vent  de  toutes  les  Ifles  habi- 
tées par  les  François  , ce  qui  n’eft  pas  un  petit  avantage. 
Elle  peut  avoir  fix  ou  fept  lieues  de  long  , fur  trois  ou  qua- 
tre de  large,  & environ  dix- fept  ou  dix-huit  de  circuit:  elle 
paroift  de  loin  toute  plate  , & comme  fi  c’eftoit  une  Ifte  flo- 
tante,  les  arbres  femblentfloter  : mais  quand  l’on  range  la 
colle  de  prés  , on  découvre  qu’elle  ellfort  coupée  de  peti. 
tes  montagnes.  Elle  parut  fi  agréable  aux  Espagnols  , qu’i  s 
la  nommèrent  Marie  Galande  ; l'on  a crû  fort  long-temps 
qu’il  n’y  avoir  point  de  rivières  : mais  depuis  qu’eHe  eft  ha- 
bitée , il  s’y  en  eft  trouvé  une  très  belle  tres-bonne , le 
long  de  laquelle  l’on  afait  plufieurs  belles  habitations  ; &: 
mefme  l’on  m’a  afleuré  qu’il  y a défia  plulieurs  belles  fucre- 
ries. 

Toute  l’Ille  eft  habitable, parce  que  les  montagnes  ne  font 
pas  trop  hautes.  Ses  arbres,  fes  plantes,  & fes  animaux,  font 
femblables  à ceux  de  toutes  les  autres  Iflcs  ; l’on  ne  fçauroit 
donner  une  marque  plus  évidence  de  la  bonté  de  cette  terre, 
qu’en  difant  que  les  Sauvages  l’ont  toufiours  fort  eftimée:5C 
qu’encore  qu’ils  n’y  euftent  point  de  reftdence  a&uelle , ils  y 
ont  pourtant  touftours  entretenu  de  grands  jardins  pleins  de 
vivres  & de  coton;  ils  l’ont  aulli  courageufement  deffenduc 
contre  les  Anglois,lors  qu’ils  s’en  font  voulu  emparer. 

Toute  lacolle  de  la  Bafteterre  eft  ft  faine, &:  a fi  bon  fond, 
que  lesvaiffeaux  y peuvent  moüiller  l’ancre  en  toute  feu- 
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Description  de  l'IJle  de  fainte  Lucie  3„  ou  fainte 
yîloujie  vhabit.ee  par  F ordre  de  Aionfieur  Du* 
Darquet  en  ï année  mil jlx  cent  cinquante  > ou 
il  efablit  Gouverneur  le  Sieur  de 
lan .. 

%-  i x; 

LA.lituation  de  cette  Ifle  ell  fous  le  treiziéme  degré  cirr- 
quante  minutes  au  Nord  de  la  ligne  équinoxiale  : Son  ; 
eftcnduëeft  d’environ  vingt-cinq  lieues  de  circuit,  félon  les 
obfervations  que.  j’en  ay.  fait  les  deux  fois  que  j’y  ay 

©lté. 

Son  terroir  eil graveleux  , & prefque  femblable  à celuy 
delà  Martinique  : Il  eft  ellimé  fort  bon,  &:  capable  de  tout, 
ce  que  les  autres  Ides  peuuent  produire  : Il  y aau  Nord  de- 
cette.Ifle  deux  hautes  montagnes  en  forme  de  pain  de  fucre, 
<qui  s’appellent  les  Pitons  de  fainte  Aloujte  , qui  s’élèvent  juf- 
ques  dans  la  moyéne  région  de  l’air, & quilafontreconnoî* 
tre  de  fort  loin  ; il  femble  lorsque  l’on  ell  au  pied  de  ces  > 
deux  montagnes  , quelles  fe  renverfent  fur  ceux  qui  les  re- 
gardent , 6>c  cela  caufe  vne.  frayeur  extrême  à ceux  qui  n’y  -< 
iont  pas  accouftumés.- 

II  s’y  rencontre  des  ferpens  comme  dans  l'Ide  de  la  Marti- 
ni que, mais  ils- n’y.  font  pas  fi  dangereux. 

Il  y en  aune  efpece  que  l’on  nomme  telle  de  chien  , à eau- 
fc  que  leur  telle  a quelque  rapport  Lcelle  de  cét  animal  ,•  ils  » 
mordent  plus  fréquemment  que  les  autres  j maisieur  venins 
n eft  pas  li  fubtil , ny  li  mal  failant , que  celuy  des  ferpens  de. 
làMartiniquc.-mais  les  piqueures  desScorpios  quis’y  trou- 
vent en  abondance  fon  t plus  de  mal^&  font  plus  difficiles  à* 
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guérir  ; il  y a pluficurs  belles  rivières , donc  les  eaux  font  ex- 
cellences. 

Ml  Du-Parquety  fitbaftirun  Fort  depalIiflades,  où  il  fie 
mettre  du  canon>&  quelques  ranbarges  ou  pièces  de  fonte;  il' 
eftoit  fitué  à la  poince  du  Sud,  fur  une  Baye  qui  faifoic  une 
cres- belle  & très-  bonne  rade.  le  le  vis  en  l’année  i£y6.peut- 
eftrequeles  chofes  onc  changé  depuis  ce  temps-là.  Mr  du- 
Parquetn’y  encrecenoic  que  vingt  hommes  au  plus  , pour 
empefeher  les  Anglois  de  s’en  emparer. 


De  fer iption  de  l’IJle  de  fainte  Croix yconquifeÿar 
le  fieur  de  V augalan^en  l3 année  16  jotj fous  Mon- 
feur  de  Poincy  0 qui  y mit  le  fieur  Augbÿour 
Gouverneur. 

§ 3& 


L’Ifle  de  fainte  Croix  ; que  les  anciens  Sauvages  nom- 
moient^-^y,  eft  fituée  félon  Laët  fousle  dix-lëptief- 
jne  degré  ôc  quinze  minutes  au  deçà  delà  ligne  , & félon 
quelques  autres  fous  le  dix-hukiefme  degré  ; plle  eft  à dix 
ou  douze  lieues  de  faine  Iean  de  Porterie  auSudeft  , à 
trente  l'ieuës  de  l’Ifte  de  faint  Chriftophe.  Le  fieur  de  Ro~ 
chefortrre  luy  donne  que  neuf  ou  dix  lieuës  de  longy&  pref- 
que  autant  de  large  : mais  la  Relation  qui  a efté  imprimée 
a Paris  depuis  qu  elle  eft  conquife,  dit  en  termes  exprès,  que 
l’on  y en  peut  faire  vingt-deux  en  droite  ligne,  exceptant** 
les  extremitez  : outre  que  fi  etleauoic  autanrdc  large  que 
de  long  , elle  feroit  ronde  ou  quaréc  ; &:  tous  les  Géogra- 
phes la  font  quatre  fois- plus  longue  que  large.  Cette  mefme 
Relation  alfeure  aufli  qu’elle  eft  la  plus  vnie  de  toutes  celles  * 
qvie  noirs  poftedons,&par  confequent  la  pîus  bclle&  la  plus 
agréable, apres  la  Guadeloupe  &:  la  Martinique. 

E iii  ' 
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^ Toute  la  terre  de  cette  Ifle  eft  excellence  , &toutcequî 
croiit  dans  les  autres  Ifles  y vient  en  abondance. 

Il  y a un  très- grand  nombre  de  belles  rivières  ôc  fontai- 
nes qui  coulent  à lamer  : mais  comme  cette  Ifleeft  pl^tte, 
les  eaux  n’ayant  pas  allez  de  pence  , il  fe  forme  aux  embou- 
cheures  des  rivières  de  fort  beaux  èc  grâds  eftangs  tres-poif- 
fonneux,  qui  dans  certaines  faifons  rendent  l’Ifle  mal  faine, 
par  les  vapeurs  qui  s’en  élevent  : & il  ne  faut  point  chercher 
d’autre  raifon  de  l’impureté  de  l’air  de  cette  I lie  , qui  a fait 
tant  périr  de  monde  , aufli  bien  que  de  la  corruption  des 
eaux,  qui  ne  pouvant  pas  couler  aifémentà  lamer  , crou- 
pirent dans  les  lieux  ou  elles  (ont  retenues  , &fe corrom- 
pent &en  fuite  exhallent  des  vapeurs  qui  infectent  1 air , &c 
les  perfonnes  qui  le  refpirent. 

Si  les  beaux  ports  rendent  une  terre confidcrablc  , celle- 
cy  en  a trois  où  les  vaifleaux  fe  peuvent  arrefter  en  toute 
feureté  : il  y en  a deux  à la  bande  du  Nord  , & una  la 
Lande  du  mi'dy;  le  premier  du  codé  duNordeftceluy  qui 
fe  nomme  le  port  de  faint  lean  , qui  eft  beau  & Ipacieux; 
mais  le  fécond  qui  eft  à l’emboucheure  delariviere  falee, 
diftant  de  trois  lieues  de  ce  premier  , excelle  par  deflusles 
deux  autres  : car  les  vailfeaux  de  cent  5c  ftx  vingt  tonneaux 
peuvent  monter  jufques  aune  demy  lieue  dans  lariviere, 
& la  Rade  qui  eft  à l'emboucheure  eft  fi  fpacieufe , que  cinq 
cens  des  plus  grands  vaifleaux  du  monde  y peuvent  te- 
nir à l’anchre  , fans  s’incommoder  l’un  l’autre  : outre 
que  le  fonds  de  cette  Rade  citant  de  fable  pur  , fous  le- 
quel il  y a du  potin  , les  anchres  y ont  unetres-bonne  tc- 
neure. 

Le  troiflefme  port  qui  eft  du  cofté  du  mrdy , eft  encore  un 
tres-beau  port , qui  a un  fort  bon  fond,  & eft  aflez  fpacieux 
pour  contenir  un  très-grand  nombre  de  navires  : mais  com- 
me il  y a peu  d’habitations  en  ce  quartier  là  , il  eft  fort  peu 
frequente. 

Il  m’eft  tombé  entre  les  mains  un  eftat  de  toutes  les  Ifles, 
appartenantes  à Meflieurs  les  Chevaliers  de  Malte,  envoyé 
depuis  trois  ans  à Monfleur  le  Commandeur  de  Souvre, 
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Àmbaffadeur  de  cette  Religion  à la  Gcur  de  France , dans 
lequel  il  eft  ainfi  parlé  de  l’Iflê  de  fainte  Croix. 

A dix- huit  lieues  de  S . Martin  eft  la  belle  Iflc  de  fainte  “ 
Croix,apres  la  Geomayquc  la  plus  belle  & la  plus  grande  “ 
de  toutes  les  Isles  habitées  par  les  François  & Anglois  dans‘c 
rAmerique.il  y auoitlors  du  decez  de  Moniteur  le  Bail li£c<r 
de  Poincy, environ  éoo.  hommes  &c  8 Nègres  fur  la  place,  “ 
n’ayant  pas  pu  rencontrer  le  rolle  de  cette  année  là:  A pre-  “ 
fentil  y a8zi.  perfonnes , dont40o.  font  payans  droits  ,lef-‘£ 
quels  droits  fc  monter  à 47000,1.  de  tabac  par  an, dont  leSlcc 
du  Bois  comme  C'ommandantale  tiers.  Etlors  que  l lsle  ££ 
s’augmentera  bien  confiderabîement , on  le  pourra  régler  à££ 
tàtl’année.Depuis  ledit  decez, il  a efté  bàty  fur  la  place  det£ 
l’ordre  unemaifon  bien  raifonnable  de  bonne  maçonne-1' 
rie  pour  la  demeure  du  Commandant , & une  fucreric  à 4.  u 
chaudières  avec  fes  appartenances  , comme  vinaigrerie  &; ££ 
refinerie, fournie  de  beftail,fcauoir,i3. chevaux  ou  cavalles,“ 
quatorze  bœufs  ou  vaches,  quatre  brebis:Il  y aaulfi  trente  ££ 
Nègres1,  tant  grandsque  petits, dont  19. onteftéenvoyés  <s 
en  cette  Isle  de  faine  Chriftophe  depuis  deux  ans  & huit  “ 
mois  : ladite  fucrerie  eftoit  louée  au  fieur  du  Bois  pour 
50000.  livres  de  fucrej  il  eft  vray  qu’il  luy  fut  donné  vingt  « 
François  engagez  , mais  pour  luy  ayderà  fupporter  la  dé- £t 
pence  qu’un  Commandeur  eft  obligé  de  faire  la  moitié  du  {£ 
prix  dudit  bail  luy  a efté  rabatüe’  : Il  s’y  va  baftir  vingt  fu-“ 
creries  par  des  particuliers,qui  ont  planté  des  cannes  pour  *< 
ceteffet,  dontles  RR.  PP.  Iacobins qui  ontefté eftablis 
pourfervir  cette  Isle  en  ont  une:  ce  fera  la  fleur  de  toutes  “ 
les  Isles  Françoifes,  avant  8. ou  dix  années, pourveu  qu’on  “ 
y apporte  un  peu  de  foin. 


* b 
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Défier  iption  de  l' I fie  de  la  Grenade  > achetée  des 
Sauvages  par  Mon  fleur  DuFarquet  peu- 

plée en  l'annee  i6§i-par  le  fleur  le  Comte  fion 
Coufln. 

§.  X L 

LA  fituation  de  cette  ïfle  eft  au  douziefme  degré  feize 
minutes  delà  ligne,tirant  vers  le  Nordx’eil  la  premiè- 
re qui  commence  du  collé  du  midy,  Le  demy  cercle  des  An- 
tilles CanibalesouCamercanes  , quelques-uns  ne  luy  don- 
nent que  fçpt  lieues  fur  une  largeur  inégale  mais  lors  que 
j’en  ay  fait  le  tour,  elle  m’afemblé  un  tiers  plus  grande  que 
celle  de  faint  Chrillophe  , fes  extremitez  entre  le  midy  5c 
le  Couchant  font  une  forme  de  Croilfant:&:  derrière  la  pre- 
mière pointe  du  collé  du  Nord  ellcette  belle  Baye , l’une  des 
belles  5c  bonnes  rades  des  Ifles  : Dans  le  coin  eil le  port 
-capable  de  tenir  un  très-grand  nombre  de  Navires  , qui 
n’ont  point  befoin  de  mouiüerl’anchre , pouvant  y ellre  ar- 
rellez  parles  feuls  grapinsy  j’ay  fait  fonder  ce  Havre  par  tout 
en  ma  prefence , 5c  l’ay  trouvé  fort  fain,de  bon  fonds  5c  fans 
aucune  roche. 

Il  y a à ce  collé  du  Havre  un  fort  bel  ellang , qui  n’en  eft 
feparé  que  par  une  digue  de  fable,  laquelle  ellant  coupée, 
ce  qui  fe  peut  faire  avec  peu  de  tra  vail , cet  ellang  pourroit 
contenir  autant  de  Navires  que  le  havre.  Tout  le  relie  de  la 
Balfeterre  a bon  fonds  , &:  les  Navires  y peuvent  mouiller 
leurs  anchres  en  toute  feureté. 

Son  terroir  ellfort  coupé  de  montagnes  du  collé  de  la 
Balfeterre,  particulièrement  proche  du  havre;  en  quel- 
ques endroits  la  terreyellfeiche,  & pleine  de  petites  pier- 
res, quifemblentd csMarcafites  i mais  tout  le  relie  deFIfle 

eft 
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cftun  très  beau  pais &trcs-fcrtilc:où  les  arbres  croiffcnt  plus 
v hauts  & plus  gros, que  dans  tous  les  autres  1 fies: ôz  quoy  que 
la  terre  l'oit  un  peu  coupée  par  les  rivières  &c  les  monta- 
gnes,je  crois  pourtant  que  les  chevaux  & les  charettes  iront 
par  tout  lors  qu’elle  fera  découverte. 

L’on  ne, fçauroit  faire  une  lieue  de  chemin  dedanscette 
Ifle,que  l’on  ne  trouue,une,  deux,&  quelquefois  trois  riviè- 
res , ou  fontaines  d’eau  vive , coulantes  a la  ruer  , fi  ;ce  n eft 
vers  le  quartier  des  falines  ; ou  les  habitans  qui  s y font  pla- 
cez ont  fait  des  puits, donc  l’eau  n eft  pas  mauvaife. 

La  cliafle  ôz  la  pefche  de  cçtte  Ille  vaut  mieux  que  celle 
de  toutes  les  autres  ; & c’efi:  une  chofe  eftonnante  de  voir  la 
quantité  de  gibier,  de  Lamentins , de  Tortues , &£  de  toute 
forte  de  poiffon  qui  s’y  rencontre  : il  y a aulfiune  grande 
quantité  d’armadyles , dont  la  viande  vaut  celle  du  cochon 
de  lait,  8z  une  autre  forte  d’animal  appellé  Manitou,  dont  je 
parleray  ailleurs. 

Le  Fort  que  j’y  trouvay  en  l’année  1656.  11’efioit  qu’vn 
grand  pavillon  quarré  fait  de  charpente,8z  clos  de  planches, 
environné  à 8.  ou  dix  pieds  de  diflance  dunepallifiade,  de 
gros  pieux  fichez  en  terre , ôc  bien  chevillez , avec  plufieurs 
pièces  de  canon. 

Il  y avoir  une  Eglife  baftieà  la  mode  du  pays,  5z  un  de  nos 
Peres  nommé  Bénin  Brehon , Docteur  en  Théologie, faifoit 
les  fondions  de  Milïionaire. 

t II  y avoir  en  ce  teps-là  trois  cens  perfonnes  commandées 
parlefieur  de  Vauminier.  P refque  toutes  les  cafés  des  habi- 
tans eftoient  autant  de  petits  forts  de  charpente,capables  de 
refiler  aux  incurfions  des  Sauvages. 

Il  y a au  Nord  de  cette  Ifle  dix  ou  douze  petits  ifiets,  que 
l’on  nomme  Grenadins  , fans  y comprendre  Bcquia,  que 
Mr  de  Poincy  conteftoit  à M1'  Duparquet,  quilamettoitau 
nombre  des  Grenadins. 

La  plus  belle  de  toutes  ces  petites  Isles  cftiT ayryoüacou,  ou 
jj’ay  arrefté  affez  long- temps, pour  en  remarquer  les  particu- 
lantez.  C’eft  une  très- belle  ôz  bonne  Ille, capable  de  foufte- 
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nir  une  colonie, elle  a environ  huit  ou  neufiieües  de  circuit, - 
&£  à la  bande  duNordelle  aune  tres-bellc  Bayeen  demy 
rond  ,8c  au  Nord  de  cette  Baye, il  y a un  gros  rocher  qui  cou- 
vre un  des  beaux  havres  que  j’aye  veu  dâs  leslsles.  Allez  pro- 
che du  havre , il  y a un  eftang  d’eau  Chomache , c’eft  à dire^à 
demy  Talée, ce  qui  ne  peut  eftre  autre  chofe  que  quelque  ri- 
vière ou  fontaine  d’eau  douce, qui  Te  vient  perdre  dans  l’eau 
Talée  qui  eftau  bord  de  la  mer,  La  couleur  de  cette  eau  eftoit 
rouge  comme  du  fang,&:  mefme  lesCrables  qui  en  fortoieîic 
eneftoient  colorés  , le  fonds  eftoit  pourtant  de  fable  blanc, 
couvert  de  limon  rouge  : ce  qui  méfait  croire, que  cette eau 
pafte  au  trauers  de  quelque  mm zd’ccre. 

Le  fol  en  eft  noir,&  a toutes  les  apparences  d’une  terre  tresf- 
fertile.  I’y  vis  de  toute  forte  de  gibier  en  abondance,  mars 
particulièrement  une  efpcce  de  fai  fans  , qui  y font  des  crfc 
confuse,  plus  forts  & plus  importunsque  celuy  deplulieufs 
poules  qui  viennent  de  pondre  : Il  y a encore  entre  ces  Gre*- 
nadins'cinq  ou ftx petites  Isles  , donties  plus  grandes  n’ont 
qu’une  lieue  ou  deux  au  plus  ; quelques-unes  n’ont  point 
de  bois,  mais  elles  font  cou  vertes  d’iaerbes,femblables  à nc?§  ■> 
joncs*  mari  ns..  - 
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TRAITE  II 


DE  MES  VOYAGES  AVX  ANTILLES 
de  l’Amer i-gue  a &C  de  mes  recours  en  Fran- 
ce: Du  flux  reflux  de  la  mçr:  De  la  tempé- 
rature de  l'air  : Des  pierreries , &C  des  miné- 
raux des  Mes. 


CHAPITRE  L 

De  ce  qui fepajfe  dans  les  té  avives. 

. I Eîï  qu’apres  tantd’Autheurs  qui  ont  donné 
leurs  voyages  au  public:  je  pulTemc  difpenfer 
deparler  des  miens.-iene  l’ay  pourtat  oférefu* 
fer  âmes  amis,qui  m’ont  témoigné,  que  iene 
le  pouvois  faire  fans  priver  le  public  de  quel- 
ques particularitez  allez  curieufcs  que  j’y  ay  remarquées.» 
Mais  parce  que  iene  m’attache  pas  à décrire  jour  pour  jour 
tout  ce  quiell  arrivé,foiten  allât  aux  Antilles, foiten  retour» 
nant  ; afinque  ce  z»  traité  ay  t du  rapport  avec  les  autresjie  le 
groflirayde  ce  que  j’ay  pu  remarquer  du  flux  du  reflux  de 
la  mer, de  la  tépçrature  de Tair,dcs  pierres  precieufes,  & des 
minéraux  qui  fe  trouvent  dans  les  Iflcs  , dont  ayant  peu  de 
eflofes  à dire,/ay  crû  que  ie  ne  le  pouvois  mieux  placer  qu’i- 
cy,puifquc  toutes  ces  chofes  (excepté  quelques  particule» 

* ij 
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ritez  de  ce  qui  fe  pafledans  les  vaiffeaux , en  àllant  3c  en  re- 

uenant  des  Antilles  ) regarde  l’hiftoire  naturelle. 


Premier  voyage  aux  Antilles 0 


§:  i- 

NO  us  fifmes  voile  le  dix-feptiefme  Janvier  mil  fix  cens 
quarante,  dans  un  vaiffeau  de  centoufix  vingt  ton- 
neaux , fi  remply  de  marchandise,  auparavant  que  fortir  du 
Havre  de  Dieppe  , qu’à  peine  pouuoic-on  trouver  place 
pour  fe  coucher  de  fon  long,  Il  y avoir  plus  de  deux  cens 
perfonnes  , tant  hommes  que  femmes,  de  tous  âges,  dedi* 
verfes  nations , 6e  de  Religion  differente.  Le  Capitaine  qui-'* 
eftoit  un  heretique  très- obftiné  , nousfit  beaucoup  fouffrit 
pendant  le  voyage  , à l’occafion  de  quelques  Huguenots,  , 
aufquels  nous  filmes  abjurer’!’ herefie. 

le  ne  m’arreftepasicy  à vous  décrire  les  vomifiTemens  6C 
les  autres  maux  de  la  mer  j l'infection  infupportable  des  na- 
vires remplis  de  malades,  couchez  les  uns  fur  les  autres, par- 
tny  la  fange  & l’ordure  : fur  tout  le  fafchèux  embarras  des 
fêmmes  , les  mauvais  repas  qu’on  y fait , la  corruption  des 
eaux,  desquelles  afifez  fouvent,quoy  qu’infeéfces  6c  puanteSj, 
ôn  n’a  pas  fuffifamment  pour  étancher  1 importune  ardeur 
d'une  foifinfupportable  : Les  uns  pour  y remédier  tiennent 
des  baies  de  plomb  dans  leurs  bouches  , ou  y mettent  de 
temps  en  temps  un  grain  ou  deux  defel  de  Saturne,  p®or  la 
tenir  fraifehë,*  6c  les  autres  par  le  moyen  du  tabac  qu  ils  fu- 
ment,y attirent  de  la  pituite  ou  falive  à mefme  defiein  : mais 
tous  ces  remedes  n’olfant  pas  les  deux  principales  caufes  de 
cette  foif,  fçavoir  les  faîmes  qui  fervent  de  nourriture,  6c  la 

chaleur  ex ceflive  6c  inévitable  dans  les  voyages  de  1 Améri- 
que , on  ne  lailfe  p^s  de  fouffrir  au  delà  de  ce  qui  fe  peut  ex- 
p limer,  - 
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jL’efperancç  qu’un  Gentil  homme  nous  donna  en  mon 
troifiefme  voyage , de  trouver  de  l’eau  douce  au  milieu  de  la 
mer,  s’évanoüit,  ptefqu’en  mefme  temps  qu’elle  fut  con- 
clue. Car  fur  ce  qu’il  fouftenoit,  que  le  Pere  Fournier  dans 
fon  Hydrographie , tient  qu’il  n’y  a que  la  fuperficie  de  l’eau 
delà  mer  qui  foit  falée  ; & qu’au  delfous  de  quinze  ou  feize 
tôifes,  elle  eft  douce  , nous  en  voulûmes  faire  l’experience: 
à cetelfct  ayant  pris  une  bouteille  de  verre  fort  épais,  c5- 
ane  on  les  fait  en  Angleterre, apres  l’avoir  bien  bouchée  avec 
un  morceau  de  liege  , attaché  par  une  fifcelle,  nous  prifmes 
l’occafion  d’un  temps  fort  calmer , &:  par  le  moyen  de  deux 
ou  trois  boulets  de  canon  attachez  à cette  bouteille, nous  la 
defeendîmes  danslamer  , à la  profondeur  de  plus  de  cent 
tôifes;  puis  ayant  tiré  la  fifcelle,  à laquelle  le  bouchon  eftoir 
attaché  , elle  fe remplit  d’eau,  qui  s’eftant  trouvée  aulfi  fa- 
lée que  le  refte  de  l’eau  de  la  mer , noftre  efperance  fe  trouva 
vaine, &:  noftre  )oyc  fe  dirlipa. 

L’incommodité  que  caufe  la  vermine  n’eit  gueres  moins 
fâcheufe  , que  celle  qui  eft caufée par  lafoif  ; car  lapins 
grande  partie  des  paflagers  eftans  de  pauvres  engagez  pour 
trois  ans , qui  n’ont  pour  l’ordinaire  qu’une  ou  deux  chemi- 
fes,  qu’ils  ne  fçauroient  laver  qu’avec  l’eau  de  la  mer,  cette 
eau  engendrant  la  vermine  , dans  fort  peu  de  temps  ils  en 
font  tous  couverts  , ôe  la  communiquent  aux  autres  , qui 
quelque  diligence  qu’ils  y apportent,  ne  s’en  fçauroient  ga- 
rantir^ il  s’en  trouve  enfin  une  fi  prodigieufe  quantité,  que 
les  cordages  mefmes  en  font  remplis, & on  les  y void  monter 
2 milliers  comme  des  matelots. 

le  ne  fçaurois  omettre  l’accident  eftrange  qui  arriua  à 
trois  ou -quatre  jeunes  hommes  de  noftre  vailieau  ; lefquels 
s’eftant  moüiilé  les  pieds  dans  de  l’eau  froide  en  s’embar- 
quant,pour  avoir  manqué  à fe  déchauffer  avant  que  de  dor- 
mir, trouvèrent  à leur  réveil  leurs  pieds  tellement  engour- 
dis ôc  fans  fentiment  * que  nonobftant  tous  les  rcmedes 
qu’on  y apporta,  les  doigts  leur  en  tombèrent  par  pièces. 

le  paffe  fous  filencc  plufieurs  autres  incommoditez  qu’on 
fe  peut  afl’ez  imaginer , & me  contenteray  de  remarquer  en- 

Fiij 
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core  trois  chofes  allez  curieufes  qui  fe  trouvent  dans  ces 

voyages. 

La  première  elt , qu’arrivant  vers  le  Tropique  du  cancer, 
Sc  quelquefois  mefme  dés  les  Canaries,  vous  faites  rencon- 
tre des  vents  que  les  Mariniers  appellent , Alijez,  : Ces  vents 
( entre  les  deux  Tropiques  J fujvent  perpétuellement  le 
cours  du  premier  mobile  ( qui  ell  de  l’Orient  à l’Occident) 
fouillant  toufiours  en  poupe  ; cela  avec.taut  de  douceur, 
$L  une  fi  grande  température  de  la  mer  &:  de  l’air  , . que  c’eft 
un  continuel. &:  agréable  paffe-temps.de  voguer  fur  cette 
mer,  qu’on  pourroic  à bon  droit  appel  1er  pacifique.  Et  ie 
me  perfuade  que  fi  tout  l’Qceanduy  reifemblpit, les  plus  dé- 
licates Pâmes  deviendroient  marinières  , . ôc  aymeroient 
beaucoup  mieux  faire  leurs  voyages,  par  met  dans  des  vaif- 
feaux,que  par  terre  dans  leurs  carolfesrD’où  vient  qu’allanc 
aux  Indes, on  ne  cueille  que  des  r.pfes, dont  les  épines  fe  font 
cruellement  fentir  au  retour. 

La  fécondé  çhofe  remarquable  efl: , qu’au  deçà  des  Cana- 
ries jufqu’aux  Indes  , on  voit  des  troupes  de  petits  poi  fions 
voler  en  bande , cojrnmejles  alouettes, aux  environs  des  na- 
vires : Mais  comme  ie  me  referve  à en  traiter  bien  au  long 
dans  le  traité  des  poiffons  , j’y  renvqye  le  Lecteur  pour  en 
voir  la  description  la  cjiaiTe  que  leur  donnent  les  Dora- 

des & les  o y féaux. 

La  troifiéme  choie  , ©fi  une  couflume  autant  ancienne 
qu’elle eil  ridicule ôc  plaifante  , qui  fepratiqueà  l’endroit 
de  ceux  qui  font  de  longs  voyages  fur  mer.  C’ell  qu'arri- 
vant fous  la  ligne  du  Tropique  du  cancer  (où  deux  fois  l’an- 
née on  ale  Soleil  verticalement  oppofé  , fansquàmidy  il 
puifle  faire  ombre  à une  çhofe  droite,  J Qnfaic  de  grands 
préparatifs , comme  pour  celcbrer  quelque  fefte,  ou  pluftod 
quelque  Baccanale.  Tous  les  officiers  du  navire  s’habillent 
le  plus  grocefquementj  &c  le  plus  boufonnement  qu’ils  peu- 
yent.  Laplufpairt  font  armez  de  tridents  , de  harpons  , &€ 
d’autres  inftrumens  de  marine  : les  autres  courent  aux  pol- 
ies , broches , chaudrons , lefehef  ites,  & femblables  vften- 
filles  de  cuifine  ; ils  fe  barbouillent  le  vifage  avec  le  noir 
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qu'ils  prennent  au  deflfous  des  marmites  , & Te  rendent  fi  hi- 
deux 6c  fi  laids , qu’on  les  eflimeroit  de  véritables  Démons. 
Le  Pilote  les  met  tous  en  rang  , & marche  à la  telle,  tenant 
d’une  main  une  petite  carte  marine , ÔC  de  l’autre  un  Aflro- 
labe,ou  bafton  de  Iacob,  qui  font  les  marques  de  fa  dignité. 
Cependant , les  tambours  &:  les  trompetcs  fonnenten  gran- 
de allegrefie,  ôc  cette  boufonne  compagnie  treffaut  de.joye, 
pendant  que  ceux  qui  n’ont  pas  encore  pafie  le  tropique  , fe 
dépouillent  6c  fedifpofent  à efire  baignez  : elle  fait  deux 
outrois  tours  en  ce  mafcarade  équipage -,  apres  lefquels  le 
Pilote  prend  feance  fur  la  dunette , d’où  il  depéche  inconti- 
nent deux  de  fes  officiers  , habillez  comme  ie  l’ay  décrit, 
vers  le  plus  apparent  de  ceux  qui  doivent  eftrelauez  ; & le 
contraignent  6c  tous  les  autres  pareillement,  à venir  preller 
ferment  fur  la  carte  , qu’ils  feront  obferver  les  mefmeschoi- 
les  à ceux  qui  pafieront  en  leur  compagniejce  qu’ayant  tous 
juré,  on  leur  fait  promettre  de  donner  quelque  aumône  aux 
pauvres  , 6c  de  contribuera  la  bonne  chere  de  deux  jours, 
par  quelque  bouteille  de  vin  , langue  de  bœuf,  jambon  , ou 
autres  raffraifchifiemens.  Ce  qu’eftant  fait,  on  commence 
à baigner. 

Nous  fufrnes  traittez  fort  courtoifement  , 6c  avec 
plus  de  civilité  quenous  n’en  attendions  de  gens  de  mer , ils 
nous  verfetent  feulement  un  verre  d’eau  fur  la  telle  : mais 
tous  les  autres  pafiagers,  hommes,  femmes,  6c  enfans, furent 
tant  lavez  , qu’en  vérité  ils  me  fai  foi  en  t pitié.  On  les  plon- 
geoit  trois  ou  quatre  fois  dans*  de  grandes  cuves  pleines 
d’eau  de  mer , ou  on  les  laiifoit  allez  de  temps  pour  y perdre 
l’haleine  : Au  fortir  de  la,  on  leur  jettoit  une  telle  quantité 
d’eau  fur  la  telle  , qu’ils  ellôient  un  quarc  d’heure  fans  fe 
pouvoirreconnoillre  ; les  petits  garçons  de  huit  ou  neuf  ans 
choient  mis  fous  de  grandes  mannes  d’ozier  fort  clair  , fur 
leiquelles  deux  matelots  jettoient  autant  d’eau  qu’ils  en 
pouvoient  pifiler  en  l’elpace  d un  Miferere, pendant  lequel  la 
frayeur  les  fuifoit  crier  , comme  fi  on  les  eût  écorchez  tous 
vifs  : Enfin  toute  cette  ce  emonie  fe  termine  par  des  réjoüif- 
fan  ces  &des  débauchés  exceffives*- 
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le  me  fuis  fort  curieufement  enquis  de  pluûeurs  gens  de 
marine  pour  apprendre  quelque  choie  de  1 inftituuon  de 
cette  ceremonie  , fans  en  auoir  jamais  pu  tirer  une  bonne 
rai fo n Les  Holandois  tiennent  que  c eil  pour  fe  garen- 
tir  de  plufieurs  maladies  , qu’on  pourreie  con  trader  par  ce 
grand  changement  de  climat  : e’çft  pourquoy  ilsfe  baignent 
prcfque  tous  dans  la  mer,  tant  ceux  qui  y ont  défia  p aile, que 
les  autres.  Mais  cette  raifon  me  femble  fort  toible  ; puis 
qu’il  n’eff  pas  vray  que  ceux  qui  ne  fe  baignent  point  foient 
plus  incommodez  que  les  autres  : mon  fentimeiueft,  que 
cela  vient  de  ce  que  ceux  qui  furent  allez  hardis  pour  pouL 
fer  leurs  voiles  jufqu.es  dans  les  Zones  torrides  > quijuf- 
ques  alors  avoientejfé  tenues  par faine  Auguftin  , te  beau- 
coup d’autres  pour  inhabitables  „ fe  voyans  encrer  comme 
dans  un  autre  monde  firent  une  forte  dallufion  au  baptef- 
me  que  l’on  donne  aux  Chreftiens  apres  leur  naiffance  ; te 
en  effet  on  fe  fert  encore  du  mot  de  baptifer  fous  le  tropic, 

pour  exprimer  cette  ceremonie. 

Apres  que  nous  eufmes  vogue  allez  heuteufement  e pa- 
ce  de  z.  mois , fans  avoir  pris  terre  en  aucun  endroit , te  laqs 
voir  d’autre,  lüe  que  celle  de  la  Palme  , nous  apperceulmes 
PIfle  de  la  Martinique.  le  ne  vous  fçaurois  exprimer  la  joy  e 
que  receurent  alors  tous  nos  paffagers  : a ce  lèul  mot  de  ter- 
re tous  les  malades  fortirent  du  fond  du  vaifieau  , comme 
des  morts  qui  refu (citent  de  leurs  tombeaux  : ceux  qm  une 
.heure  auparavant  n’euffent  pas  levé  la.tefté  pour  prendre 
un  bou  illon  , montoient  allègrement  à la  hune,  afin  de  voir 
la  terre, qu  ils  defiroient  comme  un  fouvcrain  bien,  & le  ter- 
me où  fe  dévoyent  terminer  tous  les  maqx  du  voyagede  Ca- 
pitaine abandonnais  eaux,  defquelles  on  avoit  eu  à grande 
peine  dequoy  fe  rafraifehir  la  bouche  tout  le  long  du  che- 
min, te  toutes  puantes  quelles  eftoient,on  ne  laiffa  pas  d eu 
faire  débauche. 

La  terre  ayant  eftébien  reconnue  on  chanta  1 eTeDeum-, 
en  adion  de  grâce  , te  incontinent  tous  les  paffagers  fe  mi- 
rent à faire  voler  toutes  les  vieilles  guenilles  de  la  travcrice, 
plus  dru  que  mouches  dans!  amer,  te  en  fuite  à fe  Peigne^ 
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fie  laver  , Ce  polir  , s’ajufter  , 5c  faire  parade  de  tout  ce  qu’ils 
avoient  de  plus  beau  pour  aller  à terre,  comme  s’ils  euffenc 
cfté  aux  nopces,&  l’on  vit,  5c  celafevoiden  cous  les  voya- 
ges,un  hofpital  changé  en  une  cour,  5c  une  troupe  de  gueux 
en  apparence, ennoblis  en  un  moment. 

Apres  avoir  mouillé  l’ancre,  nous  fufmes  vifiter  Monfieur 
du-  Parquet  * Gouverneur  de  la  Martinique,  5c  rendre  grâ- 
ces à Dieu  dans  fa  petite  Chapelle  , bailie  à la  mode  du 
pays , c’eft  à dire , de  fourches  5c  de  rofeaux  : il  nous  receut 
aulîi  bien  que  cousles  paflagers,  fortcourtoifement,  5c  nous 
regala  tous  avec  toute  la  magnificence  pofiïble,  pour  lors, 
dans  le  pays  ; les  mets  eftoient  des  tortues,  des  lezars,  5c  plu- 
fieurs  forces  de  poifions , pour  nous  qui  faifîons  maigre, 5c  de 
volaillesd’indes&communes;&:  de  perroquets,  aras,  ra- 
miers,tourterelles,  5c  ortolas  pour  cous  les  autres, & tout  ce- 
la eftoit  fi  agréablement  diverfifié,  qu’il  y avoic  dequoy  trai- 
ter unPrincede  defferc  fut  eompofé  des  fruits  les  plus  exquis 
du  pays. 

Apres  trois  jours  de  repos  SiderafraifchifTement,  que  les 
tniferes  du  pafle  nous  avoient  fait  gonfler  comme  un  pe- 
titparadis,nous  fifmes  voile  pour  la  Guadcloupe:en  paflanc 
par  l’ïfle  de  la  Dominique  , nous  fûmes  arreftez  par  un  cal- 
me aflez  ordinaire  au  deflous  du  vent  de  cette  Iile  , àcaufe 
de  fes  hautes  montagnes  : on  vit  incontinent  plufieurs  poif- 
fonsmonftrueux  d’une  grandeur  prodigieufe  : les  matelots 
dirent  aufli-toll  que  c’eftoicnt  des  requiems  , 5c  coururent 
promptement  aux  tridents  ^ aux  harpons  5c  aux gajfes , inftru- 
anens  propres  à la  pèche  de  femblables  animaux , ils  leur  jet» 
terentaufli  des  hameçons  proportionez  à leur  gradcur,cou- 
vertsde  grandes  pièces  de  lard,  5c  cette  invention  leur  reiif- 
lit;  car  d’abord  ils[en  prirent fept, mais  lehuitiefme  nous 
mit  tous  au  repentir  de  luy  avoir  jetté  l’hameçon  ; car  apres 
que  dix  hommes  fe  furent  long- temps  efforcez  fur  un  palan 
de  navire  pour  le  tirer  hors  de  l’eau,  il  leur  fut  impoflible,  5c 
lesplus  forts  furent  contraints  de  leurayder&:  de  leur  prê- 
ter la  main;  il  ne  fut  pas  pluftoft  furletillac,  qu’il  commen- 
ça àfraper  fi  rudement  de  fa  queue , que  l’on  eraignoitavee 
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fujec  qu  il  rrei  enfondrâft  , & il  l’auroit  fait, fans  un  matelot 
qui  le  frapa  fi  à propos  d’une  hache  de  charpentier  , pi  oche 
de  la  queue  qu’il  luy  coupa  les  vertèbres, aufquels  confifte  la 
force  de  cet  animal  ; fe  Tentant  frapé  il  femit  à fouffler  & à 
écumer  comme  un  taureau  enragé, ouvrant  une  geule  capa- 
ble d’engloutir  un  homme  tout  entier  , & qurfaifoit  voir 
quatre  rangs  d’horribles  dentsjmais  j’en  feray  ailleurs  la  dcP* 
cription. 


Pendant  que  nous  eftions  occupez  à cette  pèche, il  fe  leva* 
un  petit  vent,  qui  enfix  heures  termina  noftre  voyage,  ôc 
nous  mit  à la  Guadeloupe. 


De  mes  retours  en  France . 


I ï*- 

LEs  affaires  de  noftre  miffion  ayant  obhgé  nos  Supé- 
rieurs d’envoyer  quelqu’un  de  nos  Religieux  en  Fran- 
ce , ie  fus  choifi  pour  ce  fujet , & dans  ce  deffein  ie  paffay  àf- 
faint  Chriftophepour  y prendre  un  vaiffeau;  où  ayantefté 
très  bien  receu  de  Moniteur  le  General  de  Poincy , il  me  fît 
encore  la  faueur  de  me  donner  paffage  , dans  une  petite  fré- 
gate quil  y envoyoit  , fous  la  conduite  du  Capitaine  de$ 
Parquets,  excellent  homme  demer.  Nous  fifmes  voile  lé 
quatorzième  d’Avril  1641. fur  les  trois  heures  apres  midy,  au 
bruit  du  canon  de  tous:  les  vaiffeaux  qui  eftoient  à la  rade, 
dont  les  Capitaines  n’épargnerent  rien  pour  témoigner  leur 
complaifance  à Moniteur  de  Pomcy  -, . quieftoit  fur  la 
rive. 

Sur  les  huit  heures  du  fôir,  il  fé  fit  ufte  grande  ecîÿpfedé 
Eune,qui  donna  dé  l’effroy  à plusieurs  des  noftreS,&  lé  Pilo- 
té mefme  en  droit  de  tres-finiftres  confequenèes. 

Cette  fregate  n’eftoit  qu’un  petit  navire  de  cinquante  ou 
foixante  t5neauji,mais  l’un  des  meilleurs  voilliers  de  là  meîï 
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rî  eftoit  pourtant  fi  vieil, que  plufieurs  l’eftimoient  incapable 
de  faire  le  voyage;  Se  peuc-eftre  que  c’eftoit  ce  qui  faüoit  ti- 
rer ces  confequences  funeftes. 

Nous  débouquâmes  affez  heureufement  , Sc  apres  avoir 
vogué  jufques  au  28.  du  mefme  mois  , toufiours  a venc 
contraire,  élevant  le  plus  que  nous  pouvions  vers  le  Nord, 
pour  rencontrer  les  vents  que  nous  appelions  d’aval  , nous 
nous  trouvâmes  fous  la  hauteur  de  la  ruerwttde  , qui  eft  au 
trente-  quatrième  du  Nord  de  la  ligne  , Tendroit  le  plus  re- 
douté par  les  mariniers  , ii  caufe  des  horribles  tempeftes  qui 
y font  ordinaires.  Nous  eufmes  ce  iour  là  trois  ou  quatre 
heures  de  calme , Sc  un  vent  d'Oüefl:  ayant  commencé  tout 
d’un  coupa  nous  fouffler  en  poupe,  nous  faifoitefperer  que 
latraverféeferoitheurcufe  , mais  dés  lanuitle  calmenous 
ayantrepris,  le  Ciel  devint  obfcur,  &L  fe  mit  à éclairer  fi 
fort,  qu’on  ne  voyoitque'du  feu.  Sur  les  neuf  heures  du 
foir,  un  Puchot  prit  inopinément  nollre  navire  par  le  Beau- 
pré , Sc  le  coucha  fur  le  codé,  de  forte  que  nous  crûmes  tous 
edre  perdusjmais  comme  il  eut  peu  de  prife  fur  cetendroit, 
il  pafifa  incontinent, &:  le  navire  fe  releva  peu  à peu. Ce  tour- 
billon emporta  avec  foy  en  partant  tout  les  horribles  blafi» 
phémes  de  noftrenauhe  , fur  lefquelsmes  frequentes  rc- 
monftrances  n’avoient  pu  rien  gagner.  Iencfçayfi  cevent 
cftoit  du  faint  Efprit  ; mais  ie  fuis  certain  qu’en  un  moment, 
il  fit  de  plufieurs  blafphemateurs, impies , lubriques , Sc  dé- 
terminez , une  troupe  de  penitens  qui  n’avoient  plus  que  le 
pcuauiÇSc  le  Mifirere en  bouche,  chacun  fe  doutant  bien  que 
ce  puchotportoitçn  croupe  une  tempelle , de  laquelle  nous 
aurions  beaucoup  de  peine  à nous  tirer. 

En  effet, apres  quelques  coups  de  tonnerre,  le  vent  fe  prit 
.à  foutHer  avec  tant  d’impetuofité , que  l'on  fut  contraint  de 
mettre  à la  cappe , nous  n’y  fufmes  pas  plus  de  deux  heures, 
que  toutes  les  voiles  furent  mifes  en  pièces  , Sc  nous  fufmes 
contrains  de  pouger  à malt  Se  à cordes  le  refte  de  la  nuit, 
nous  deffendant  toufiours  du  mieux  qu’il  eftoitq>olfibledes 
coups  de  mer.  En  peu  de  temps , le  vent  deuint  fi  violent,  la 
mer  fi  horriblement  émcuë,&;  l’air  fi  obfcur  ôefi  vilain, qu’en 
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plein  four  on  nevoyoitpas  un  homme  d’un  bout  dunâvhe 
à l’autre  : Tout  le  monde  perdoit  courage  &:  le  foin  de  fe 
foulager  , pour  fe  difpofer  à la  more  , excepté  trois  Portu- 
gais habiies  hommes  en  fait  de  marine,  & fans  lefqueis  nous 
enflions  mille  foisperyv  On  déchargea  le  navire  de  tout  ce 
que  l’on  p ut  ,?j  ufqu’à  f citer  deux  pièces  de  canon , &£  la  cha- 
loupe dans  la  mer  : mais  la  tempefte  augmentant  de  mo- 
ment  en  moment,  elle  crut  jufquatel  point,  qu’il  ne  me 
fouvient  pas  d’en  avoir  jamais  veu  une  femblable.  Vn  de 
ces  Portugais  fe  tint  l’efpace  de  i §.  heures  au  gouvernail, 
aptes  lefquelles  coucabbacu  detravail,.il  fuccomba,  &:  en  » 
donna  la  charge  à un  autre  ; &c  au  mefme  inftant  un  fortunal^ 
ou  coup  de  mer  , donnant  contre  1 arriéré  du  navire , enfon- 
dra  la  Chambre,  rompit  le  gouvernail  en  deux  pièces , &C 
paifantpar  deflus  lénavired’emp  it  & le  combla  d’eau;  donc 
lapefanteur  l’ayant  arrefté  tout  cou  t entre  deux  ondes  de 
mer , hautes  comme  des  montagnes , celle  qui  la  fui  voit  en 
queue, le  dévoie  infailliblement  engloutir. 

le  ne  me  date  point *,  mais  dans  la  connoiffancc  que  j’ay  ’ 
delà  mer,  il  eftconftantqu  humainement  parlant,  nous  ne 
deuions  pas  demeurer  un  moment  fur  l’eau  : I’ay  imputé 
nollre  falutaux  vœux  que  nous  avions  tous  vnanimement 
faits  a Lrfaince  Vierge  le  mefme  iour  au  matin.  Cependant, 
les  matelots  qui  eftorenc  à demy- morts  ( car  c’eftoit  le  troi- 
fi'érneiour  que  nous  pallions  fans  boire , fans  manger  & fans 
dormir  J vo  » ans  qu’il  falloir  périr, fe  prirent  tous  àfaire  leurs 
derniers  efforts, comme  despe  Tonnes  qui  agonifent, contre 
la  tnort.  Jamais  ie  ne  vis  de  plus  prompts  & de  plus  fervens 
ouvriers  : en  un  moment,  tous  les  hauts  bans  & cordages  du 
grand  mâit , furent  mis  en  pièces , & un  Charpen  cier,  adroit 
&;  vaillant  garçon  , en  trois  ou  quatre  coups  de  haches  jectft 
le  grand  mait  dansla  mer,  qui  en  tombant  rompit  &:  empor- 
ia avee  foy  , le  maft  d’artimon,  Le  navire  eflant  déchargé 
d’un  fi  grand  fardeau,  commença  à fe  foulever,  à voguer,  &c 
a eflrè  le  joüet  des  flots,  comme  il  avoir  elle  auparavant,  IL 
eftvray  que  par  bon-heure  leTillac  eftanc  bien  eftanché, 
il  entra  fort  peu  d’eau  dans  le  fond  de  cale  , fl  bien  que  nous'- 
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eûmes  le  temps  de  la  viiider  toute  avec  des  féaux.  On  ra- 
commoda en  fuite  avec  beaucoup  de  peine  le  gouvernail, 
le  mieux  qu'il  fur  poifi  ble  , l'on  ne  fçauroit  dire  combien 
•un  meuLtre , c’efl  à dire , un  demy  - blanc,  fer  vit  en  cette  ren- 
contre : car  il  fe  fit  lier  &:  devaller  avec  une  corde  par  Paniè- 
re du  navire  jufqu’au  gouvernail;  &Jors  que  les  vagues  ve- 
noient  à fraper  contre  ie  vaiffeau  il  fe  roidüFôic  , appuyant 
fës  pieds  con  tre  les  planches  , &T  prefentant  la  telle  il  lailfoit 
palier  la  lame  par  deflùsluy  , & quelquefois  par  delfus  le 
navire  ; & aulîi  -toft  prenant  un  coup  d’eau  de  vie , il  conti* 
nüoitfon  travail.  Cela  fait , chacun  prit  courage,  &fere- 
fôlut  de  refifter  jufqu’à  la  fin,&de  fe  roidir  contre  la  mort, les 
périls  & les  défailles,  dans  lelquels  nous eftioiflf  comme en- 
fevelis  : dés-là,  il  n’y  cutplusde  parefleux  danslevaif- 

féaujles  malades  qui  lembloient  avoir  la  more  fur  les  lèvres, 
eftoient  des  premier!)  au  travail  , &r  un  coup  de  fiflec  faifoit 
courir  trente  hommes  où  il  n’en  falloir  qu’un  : cettedili- 
gence  nous  fervit  infiniment,  car  quoy  que  la  tempeffe  con- 
tinuât avec  la  mefme  violence  jufqu’au  lendemain  matin, 
nous  ne  teceûmes  aucun  coup  de  mer  qui  palïafb  par  delfus 
le  navire. 

La  mefme  nui&  l’air  devint  ferein  , & l’on  vit  des  Eftoi- 
îes,  ce  qui  nous  confola  mervcilleufementjcar  c’eft  une  ma- 
xime infaillible  des  Pilotes,  que  lors  qu’on  voit  des  eftoileS 
la  nuidjon  voit  infailliblement  le  Soleil  le  iour  fuivant.  Le 
matin  le  vent  s’appaifa  tout  àcoup,  &femit  àl’Oüelt,  qui 
eftoitle  vent  propre  pour  faire  nollre  route  : mais  comme  les 
ondes  qui  avoient  efté  excelîivernent  émeuës  par  le  vent  de 
Nord,  rouloient  encore  greffes  hautes  comme  des  mon- 
tagnes , avec  impetuofité  contre  lèvent , le  navire  fe  prit 
à tanguer  , c’eft  à dire  , heurter  fi  rudement  à la  rencontre 
des  ondes,  qu'à  tousmomens  nous  eftions  dans  l apprehen- 
fion  qu’il  fe  feparalt  en  deux  pièces,  &:  que  nous  trouvalîions 
dans  le  beau  temps , le  naufrage  que  nous  avions  heUreufe- 
ment  échapé  au  plus  fort  delatempefte.  Cela  dura  environ 
fix  heures , apres  lefquelles  tout  s’appaifa. 

G iij  • 


Hifioire  Naturelle 

Or  comme  ie  ne  ditay  rien  de  mon  fécond  retour  en  Fran- 
ce, il  faut  que  ie  mette  içy  deuxchofes  trcs-remarquables 
qui  nous  arrivèrent  au. mefme  endroit  , où  nous  avions  elle 
fi  mal  menez  de  larempefte.  La  première  , c’efl  qu’un  iour 
que  la  chaleur  avoit  elle  exceflive , nous  vifmes  fur  les.  trois 
heures  apres  midy  , comme  aux  quatre  coins  de  l’horizon, 
quatre  grolfes  nues,  efpaiffes  ôcfortobfoures,  lefquelles  jet- 
toient  feu  6c  flammes  de  tous  collez  , & dans  chacune  d’i- 


celles grondoit  un  tonnerre  different.  Toutes.quatremon- 
coient  vers  le  Zenit,  comme  poulfées  par  quatre  vents  con- 
traires , &:  en  montant  entreprenoient  toute  la  hauteur  de 
l'horizon.  Dieu  fçaitde  quelle  apprehenfion  j’eilois  alors 
faifi  i quoy  que  ie  n’en  filfe  aucun  femblant,  ie  m’attendois 
de  n’en  avoir  pas  meilleur  marché  que  la  première  fois,  nous 
n’eufmes  pourtant  que  La  peur.  La  nuitvenuë  , les  quatre 
nues  & les  quatre  tonnerres  s’entreioignirent , & des  quatre 
n’en  firent  qu’un  ,.  qui  faifoit  autant  de  bruit  tout  feul  , que 
tous  les  quatre  enfemblc.  Sur  les  dix  heures,  le  tonnerre  fe 
prit  à éclater  effroyablement  dix  ou  douze  coups  de  fuite,  à 
la  fin  defquels  il  tomba  dans  noftre  nayke , coiipa  la  grande 
voile  en  deux  pièces  par  le  travers,  brifa  quelques  cordages, 
&:  pafla  fans  faire  tort  à perfonne , laiflant  pourtant  apres  foy 
une  odeur.de  fou  Are  fi  infeéle,  qu’elle  faifoithondir  le  cœur. 
Cela  paffénous  continuâmes  notre  route  avec  quelques  au. 
très  tempeftes , defquellc&ie  ne  diray  rien , puifque  c’efl;  une 
chofe  ordinaire  dans  le  retour  des  Indes. 

Ce  n’ell  pas  qu’il  n’y  ayteu  des  équipages  aflez  heureux, 
pour  auoir  eu  du  beau- temps,  &:  pafle  à la  veuë  delà Ve.rwu- 
de , fans  a voir  eu  aucune  tempefte , cela  cft  neantmoins  ordi- 
naire : 8c  Monfieur  Hotman  m’a  dit  qu’en  ce  mefme  lieu,  le 
vaifleauoù  ilefloitfut  batu  d’une  femblable  tempefte  , ôc 
que  le  vent  avoir  quelque  chofe  défi  veneneux, que  les  yeux 
leurs  enflerenc  gros  comme  des  œufs , qui  fcmbloient  deux 
apoftumes  qui  leur  forroient  de  là  telle  ; & que  le  pus  mef* 
me  qui  en  couloit  avoit  une  odeur  très -infeéle  ôc  tres- 
P u an  te. 

La  fécondé , c’eft:  qu’au  mefme  endroit,  apres  cette  rude 
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ti?mpefi:e,  là  nier  eflant  devenuë'caime,  elle  nous  parut  pluÿ 
terrible  que  durant  forage  : car  nous  lavifmes  couverte1 
d’herbe  comme  un  pré  à’demy  noyé  ; de  forte,  que  le  navi- 
re avoit  de  la  peine  à avancer  , à caufe  de  la  grande  quan- 
tité de  ces  herbes  qui  s’amaffoient  au  devant  du  Beau  pré; 
Cela  nous  dura  plus  de  yo.  lieuës.  ïene  diray  rien  davanta- 
ge de  cette  herbey  parce  que  j’en  parleray  en  fon  lieu  fous  le 
nom  de  Sargaffo. 

le  ne  veux  pas  aulli  omettre  une  remarque  , qui  mefem- 
ble  affez  curieufe  , c’clt  que  durant  toute  cette  grande 
traverfée  de  dix-huit  cens  lieues  , il  nefc  palfapas  un  feul 
jour  que  iene  vide  desoyfeaux  : car  depuis  les  lfles  Ca- 
nibates  , jufqaes  au  trente-ffx  ou  tfente-feptiéme  degré, 
l’on  voit  touliours  certains  oyfeaux appel  1er  Fr egates  , &c- 
Fous , &:  une  efpece  de  Mauve  , que  l’on  nomme  Fejlu-en- 
cul  ; quelques  - uns  l’appellent  oyfeau  du  tropic  , parce 
qu’il  ne  fe  voitguere  qu’entre  les  deux  tropics  : &:  depuis 
là  , jufquesàcent  lieues  des  terres  de  l’Europe  , il  y a des 
Arondelles  marines  qui  fe  voyent  tous  les  jours  , &c  qui 
font  un  prefage  de  tempefte  , lors  quelles  paroiffent  en 
grand  nombre  , à l'arriéré  du  navire  proche  du  gouvernail, 
quelques  autres  les  nomment  Aidons  : h coit  que  l’on  ap- 
proche des  terres  de  l’Europe , l’on  commence  à voir  des  oy- 
feaux de  proye,  des  Aloiiettes,  des  Chardonnerets, &:  autres 
femblables  , qui  eltans  emportez  par  les  vents  perdent  la- 
veuë  de  la  terre , &:  font  contrains  defe  venir  percher  fur  les 
inafts  & fur  les  cordages  des  navires. 

Retournons  chercher  noftre  pauvre  Fregate , quin’aen- 
core  fait  que  cinq  cens  lieues  , ôt  elt  à treize  cens  lieues 
dû  port  où  elle  doit  arriver.  Cependant  ieifnaftée  de  deux 
malls,  toute  brilée  de  coups  de  mer,  un  gouvernail  rom- 
pu , qui  ne  tient  qu’à  deux  méchantes  planches  chevil- 
lées : Nous  voila  tous  dans  une  grande  perp  exité  , de  re- 
lâcher aux  Mes,  il  y a cinq  cens  lieues  , & le  vent  ell  con- 
traire ; d’aller  à Madeve  , on  fe  détourne  de  deux  cens 
lieues  : Neantmoins  tous  les  paliagers,  qui  apres  une  finv 
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de  fecoufîe  de  mer , ne  demandoient  que  la  terre  , crioient 
tous  d’une  voix  qu’il  falloir  aller  à Madere , parce  qu’il  y 
avoir  trop  peu  de  vivres  dans  le  navire  , pour  aller  juf- 
qu’en  France  avec  un  maft.  Mais  le  Capitaine  qui  crai- 
gnoit  que  tout  fon  monde  ne  le  quittai!  , le  ïefolut  de 
pluftoft  périr  en  mer,  que  de  prendre  terre  en  aucun  lieu. 
Nous  avions  fauve  de  noftre  débris  , la:  grande  vergue  dut 
CTtand  maft  , de  laquelle  on  fit  un  maft , fur  lequel  on  ajufia 
au  mieux  que  l’on  puft  une  grande  voile  , qui  fans  douce 
nousauroit  beaucoup  fervÿ  , n’eut  efté  qu’à  trois  jours  de 
là,  un  tourbillon  de  vent  prit  le  maft  , la  voile  ôc  les  cor- 
dages, &:  les  emporta  dans  la  mer.  Ce  tourbillon  fut  fuiuy 
d’une  autre  tempefte  non  pas  fi  violente  que  la  première,  qy 
de  fi  longue  durée  ; mais  qui  nelaifta  pas  de  nous  donner 
bien  de  la  peine. 

Enfin , nous  achevafmes  noftre  voyage , qui  dura  en  tour 
quarante-deux  jours  , pendant  lefquels  nous  experimen- 
cafmes  tant  de  maux,  &:  filmes  des  jeûnes  fi  rigides,  qu’à 
noftre  arrivée  , les  habitans  de  la  Rochelle  virent  dans  nos 
perfonnes  de  vives  images  de  leur  ancienne  mifere: car  nous 
n’avions  que  la  peau  fur  les  os  , le  plus  fort  d’entre  nous 
avoir  de  la  peine  à fe  fouftenir , dix  ou  douze  moururent 
peu  de  temps  apres. 
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Second  voyage  aux  Antilles  > & defcente  en 
l'ijle  de  AAadere . 

0.  î I il. 

Y Es  affaires  que  j’eftois  venu  traiter  à Paris  eftant  expé- 

J jdiéeSjj'en  partis  avec  le  P.  Armandde  la  Paix  au  mois 

de  Décembre  1642.  pour  aller  à Dieppe,  où  apres  avoir  at- 
tendu le  vent  prez  de  trois  mois,  nous  nous  embarquâmes 
dans  le  mefme  navire,  qui  m’avoit  mené  la  première  fois , &z 
fifmcs  voile  veislafin  du  mois  de  Mars;  mais  le  vent  s’eftant 
changé  trois  jours  apres,  nous  fufmes  obligés  de  relâcher  au 
Havre  , d’où  eftans  partis  le  lendemain,  nous  filmes  une 
navigation  allez  heureufe  durant  quinze  jours  , jufqu’à  la 
hauteurdu  cap  deFine-  terre  fur  les  mers  d'Efpagne,où  nous 
rencontrâmes  treize  navir^Turcs,  qui  nous ayant donn« 
lachaflc  durant  trois  heures , un  grand  brouillards  accom- 
pagné d’un  vent  impétueux,  nous  fepara  fi  bien  de  ces  Cor» 
ïâires  , que  nousnelcsrcvilmes  plus  : nous  continuâmes 
noftre  voyage  , & au  bout  d’vn  mois  ou  environ,  nous 
defeendîmes  à Fonzal  , la  ville  Capitale  & le  liège  Epif- 
copal  de l’Ifle  de  Madere  , l'une  des  Canaries,  fituéeau 
34.  degré  aunord  de  la  ligne. 

L’Evéquc  qui  gouvernoitlors  cette  Eglife,&:  que  l’on  di- 
foit  parent  du  Roy  de  Portugal , ayant  apns  noftre  arrivée, 
nous  envoya  le  fils  du  Confiai  des  François,  avec  deux  offi- 
ciers de  fa  maifon,pour  nous  inviter  devenir  dâs  Ton  Palais 
Epifcopal.  Nous  recelâmes  cette  civilité  de  la  maniéré  qu’il 
falloir  , & leur  témoignâmes  que  nous  eftions  dans  l’impa- 
tience de  nous  acquiter  de  nos  devoirs  , & que  nous  n’at- 
tendions qu’apres  deux  PP.  Ieluites,  qui  en  qualité  d’in- 
quifitcurs  dévoient  faire  quelque  vifite  dans  le  Navi- 
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rc  , avant  qüc  l’on  defcendift  à terre. 

Ils  y vinrent  prefqu’en  mefme  temps  , Séncyftre  Capi- 
taine qui  eftoit  le  plus  franc  Huguenot  qui  fut  dans  Diep- 
pe,alla  au  devant  deux  avec  un  gros  chapelet  à la  main. Ils  - 
ne  trouvèrent  rien  que  de  fort  Catholique  dans  tout  l’équi- 
page  , car  il  avoit  caché  tous  fes livres,  &:  n’avoit  rien  laide 
qui  leur  pût  donner  le  moindre  foupçôn  , qu’il  ne  fût  tres- 
devot  & très  religieux.  Apres  quelques  civilicez  rendues- 
de  pprt  &c  d’autre  , & qu’ils  eurent  vifité  le  navire  ; il  les- 
mcîia  dans  fa  chambre  , où  il  leur  avoit  préparé  une, 
magnifique  collation  , pendant  laquelle  nous  defcendff- 
tnes  à terre  , où  nous  trouvafmcs  trois  ou  quatre  mille  per- 
fonnes  vcftus  de  fou  tan  es , de  grands  manteaux  noirs^ 
comme  des  Preftres>  dont  une  grande  partie  avoit  de  gran- 
des épées  qui  relevoient  le  manteau  par  derrière  , & un 
gros  Chapelet  à la  main  appu-yéefur  le  pommeau*  de  l’e* 
pée. 

Nous  entrafmes  dans  la  ville  , où  tout  ié  petit  peuplé 
eftoit  à genoux  des  deux  coftez  des  rues  , aufquelsles  offi- 
ciers de  l’ Evêque  nous  vouloient  obliger  de  donner  la  be- 
nedidion  jdifantque  c’eftoicla  couftume  des  Religieux  du 
pays  ; nous  eftions  fuivis  de  plus  de-  cent  François  fort 
leftement  veftus,  qui  nous  accompagnèrent  dans  le  devoir 
que  nous  rendifmes  à M1' 1 Evêque. 

Nous  le  trouvafmes  dans  une  grande  gallerie, qui  luy  fer 4= 
voit  de  Bibliothèque  , ft  us  un  beau  daiz  de  velours  vio- 
let  frangé  d’or  , aiïisdansun  fauteürlpofé  futun  tapis  de 
pied  , où  il  y avoit  deux  grands  carreaux  de  mefme  pa* 
rure  que  le  daiz  , les  deux  coftez  de  la  gallerie  eftoieni 
bordez  de  Clianoines  reveftus  de  très  beaux  furplis  à den- 
telle. 

Apres  que  nous  eûmes  receu  à genoux  la  benedidîon , §£ 
que  nous  luy  eufmes  fait  nos  eomplimens  , il  me  deman- 
da des  nouvelles  du  Roy  -de  France  , & luy  ayant  répondu 
qu’il  eftoit  malade;&  qu’au  grand  regret  de  toutela  France^  , 
lés  Médecins  n en  attendoient  que  la  mort,  F feprit  àlouf- 
pjrei  &~verfa  quelques  larmes en  nous  difant  que  c’eftok 
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un  bon'Rov , & répéta  deux  ou  3, fois  ces  mots,  ver}  fut  s , vere 
iufttts.  Apres  celail  me  demanda  comme  le  portoïc  le  Car- 
dinal de  Richelieu  , à quoy  luy  ayant  répondu  qu’il  cltoic 
mort,  il  feleva  brufquement,  &:  joignant  les  mains,il  fitplu- 
fi-curs  exclamations  , & dit  cent  ehofes  à l’avantage  de  ce 
grand  homme,  &:  entr’autres  que  Dieu  ne  l’a  voit  fait  naiilre 
que  pour  reftablir  le  Roy  Dom  Iean,dans  le  Royaume  de  fes 
Anceftres. 

Apres  qu’il  eutreceule  falut  de  tous  nos  François  les  uns 
apres  les  autres, & qu’il  nous  eut  entretenu  une  bonne  heu- 
re, il  nous  demanda  fi  nous  voulions  loger  dans  l'Evéché, 
ou  bien  dans  le  Convent  des  FP.  Cordeliers,  oùilenvoye- 
roit  dequoy  nous  défrayer  , tout  le  temps  que  nous  ferions 
dans  l’ Hic.  Nousluy  répondifmes  que  s’il  plailoità  fagran- 
deur.nous  nous  retirerions  au  Convent  desPP.  Cordeliers, 
comme  plus  conforme  à nollre  condition.  Ces  bons  Peres 
nous  recourent  comme  des  Anges  , & avec  tant  de  charité, 
que  nous  en  citions  confus  : les  chambres  où  ils  nous  logè- 
rent eftoient  lambrilfées,  les  tayettesdes  oreilliers  de  lin- 
ge fin,&:  piiiïees  d une  façon  admirable,repvefentant  divers 
animaux  , &c  les-lits  &:  les  tables  cftoient  tous  couverts  de 
fleurs  d'orange. 

Nous  vifmes  dans  ce  Gonuent,  qui  eft  un  des  beaux  que 
j’aye  veu  de  ma  vie , un  fort  grand  Dortoir  très-  clair , où  il  y 
avoit  plus  de  mille  cages  pleins  de  fereins,  qui  faifoientun 
bruit  fi  importun, que  les  Religieux  mêmes  s’en  plaignoientj 
nous  nous  enquifmesd’oùvenoientces  oyfeaux  ils  nous 
répondirent  qu’ils  eftoient  de  cette  Ifle  & des  autres  voifi- 
îies,  &:  qu’ils  appartenoient  à des  marchands  de  leurs  amis, 
qui  les  dévoient  porter  en  l’Europe. 

Entre  les  Religieux  qui  nous  firent  le  plus  de  careffes  dans 
ce  Convent, il  y en  eut  un  particulièrement  qui  fe  difoitfor- 
ty  d’un  Gentil-homme  François  nommé  Bétencourt,  qui 
ayant  enlevé  vnc  jeune  Damoifelle  qu’il  aymoit,  eftoit  ve- 
nu en  cette  Ifle  , & avoit  efté  le  premier  qui  y avoit  eftably 
une  colonie  Chrétienne: -Ce  bon  peie  & fesparens  qui  font 
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des  plus  confiderez  du  pays,  font  encore  gloire  de  porter  le 
nom  de  Bétencourt. 

Ce  bon  Pere  nous  fît  voir  toutes  les  raretez  de  là  Ville, 
mais  particulièrement  l’ Eglife  Cathédrale,  qui  eft  fort  gran- 
de, tres-claire,  ôc  magnifiquement  reueltuë  d’or  &eTazurs 
depuis  le  bas  jufqu’en  haut  ; nous  vifmes  dans  la  Sacriftie 
tant  d'orfevrerie  qu’il  feroi.c  tres-dilficüe  de  tout  décrire:  - 
ce  que  nous  y vifmes  de  plus  particulier  fut  un  calice  d’ar- 
gent, dont  la  façon  n’eft  pas  commune  : Car  il  a plus  de 
dix-huit  pouces  de  hauteur  , & autour  de  la  coupe  qui  efl: 
fort  grande,  il  y a quatre  ou  cinq  petites  clochettes  pendan- 
tes , auffî  grolïés  que  celles  dont  on  fe  ferc  à la  confecration 
de  la  Melle,  &ces  petites  cloches  font  un  bruit  qui  fe  faic 
entendre  par  toute  l’Eglife. 

Vn  jour  auant  noftre  départi  ayant  aprisque  le  papier 
efîoitfîrare  dans  toute  fille  , que  Monfieur  TEuéque  mef- 
meen  manquoit  , commenous  en  aurons  fait  bonne  provi- 
fion  à Rouen  , nous  lu  y en  filmes  prefent  de  deux  Rames,  • 
qu  il  receut  auec  autant  de  remerciemes,  que  fi  t’eûtellé  un 
ptefent  de  grande  valeur. Nous  prifmes  congé  de  luy  lelen* 
demain  , 5c  nous  fufmes  fort  furpris,  de  nous  voir  fuiuis  de 
quatre  grands  Efclaves  ; qui  poi  toient  fur  leurs  telles  cha- 
cun un  grand  bâlîin  de  deux  pieds  de  diamettre , remply  en 
pyramide  de  diue\  fes  fortes  de  confitures  feiches , de  gran- 
des efcorces  de  citron, de  marmelade  ambrée,de  fleurs  d’o- 
range, SC  autres  ehofes  femblables,qui  nous  fervirent  infini- 
ment dans  les  effranges  maladies  , dont  ieparleray  tous 
maintenant.  • : ' 

Pendan  t les  trois  ou  quatre  jours  que  nous  demcurafoies 
dans  cette  îfle,  tous  nos  pafïagers  firent  débauche  des  vins 
les  plusforts  & les  plus  delicieux-du inonde  , que  cette  lfle 
produit,  & s’échauferen t fi  bien  le  fang  & le  cërueau  > que 
ie  nefçay  fi  ie  dois  imputer  les  maux  qui  nous  arrivèrent  à 
leursexcez,  ou  à l’intemperie  du  climat  delà  collé  d’Afrî~' 
que,  qui  au  récit  de  ceux  qui  i ont  fréquenté  efl  en  certai-' 
ses  faiiems  très  - danger  eu  lé  aux  Europeans  : car  nous 
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n’eufmes  pas  fait  cent  lieues,  que  les  mieux  fenfezd  entre 
nous  commencèrent  à perdre  l’cfpritjôd  à devenir  hypocon- 
driaques, fansqu’il  parût  aucune  fièvre*  Tout  noftre  pau- 
vre équipage  eftoit  pour  lors  un  objet  digne  derifée  ôd  de 
compaflion  tout  enfemble  : les  uns  s’imaginoient  auoir  la 
mort  fui  les  efpaulcs,&  s’efforçoient  les  jours  8d  les  nuits  en» 
tieres  à fe  décharger  de  cet  importun  fardeau  : d’autres 
s’occupoient  à rouler  des  baril  s furie  tillac:  d’autres  fe  per- 
fuadoient  qu’ils  eftoient  Roys , 8d  traitoient  touslcs  autres 
d’Ambalfadeurs  &:  de  Princes;  enfin  chacun  failoit  un  mé- 
tier different.  Cette  eftrange  maladie  dura  trois  femaines, 
pendant  lefquelles  il  n’y  eut  jamais  que  deux  ou  trois  per- 
ionnes  raifonnables  dans  le  navire  , que  Dieu  y conferva 
fans  doute  pour  empêcher  lesautres  de  fe  précipiter  dans  la 
mer,  & pour  tenir  la  barre  du  gouvernail  : car  fans  cela  le 
moindre  coup  de  vent  nous  auroit'infàilliblement  fait  pe- 
rirffi  l’on  nous  auoit  rencontré  dans  ce  pitoyable  état,  on  au» 
roit  crû  qucç’auroitefté  une  tranfmigration  de  l’Hofpitai 
des  petites  maifons  de  Paris,  aux  Indes. 

Onze  perfonnes  en  moururent  , & tous  ceux  qui  avoicnc 
eflé  frapez  de  cette  épouven table  phrénefie  , furent  plus  de 
trois  mois  fans  pouvoir  fe  remettre  j ôd  iecroy  que  fi  ienc  me 
fuffe  auifé  de  les  faire  feigner  au  front  par  le  Chirurgien(qui 
par  une  grâce  de  Dieu  particulière  fut  exempt  de  ce  mal  ) U 
plus  grande  partie  aurôit  perdu  la  vie. 


Du  flux  & reflux  de  la  mer. 


; _ ' ; 

Vi  vôudroit  entreprendre  de  rechercher  la  caufe  du 
_Jfflux  8ddu  reflux  de  la  mer  , Sd  les  differentes  cour fes 
iimar ces  le  long  des  terres , il  faudroit  faire  des  Ephemc- 
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rides  toutes  entières  * éplucher, aucc  beaucoup  de  foin  & de 
travail  les  diveifes  mutations  deda  Lune  , &C  de  toutes  les 
autres  PlanettesV:  -Il  faudrait  de  plus  remarquer  fort  dili- 
gemment les  foliations  des  terres  , toutes  les  pointes  qui 
avancent  en  mer  , tous  les  culs-de  facs,  &c  toutes  les  finüofi- 
tez  de  la -terre , lefqudles  caufenc  autant  de  differentes  rou- 
t-es  de  marées  , qu’elles  font  differemmenneflablies , & mef- 
me  apres  tout  celaril  y auroit  encore  jufte  iuict  de  craindre, 
le  ne  dis  pas  de  fe précipiter  dans  la  mer  pour  cftre  compris 
par  eile;ne  pouuant  comprendre  fon  flux$£  fonreflux, corn- 
ue on  dit  qu’il  arriva  a Ariilote  s.mais  au  moins  de  ne  pou- 
voir pleinement  fatisfaire  les  efprits  curieux  fur  ce  fnjet: 
outre  que  ce. rfeft  pas  mon  deffein  de  traiter  coûtes  ces  ma- 
tières à fonds  -,  mais.feulem.ent  de  coucher  icy  ce  que  j’ay 
reconnu  déplus  remarquable. 

-Fay  dacohfervé  que  depuis  le  Tropique  duCancer,le  flux 
ordinaire  de  la  marée  tire  droit'de  l’Onét  à L’Occident, auffi 
bien  que  les  v es  defquels  nous  auons  parlé,&:cela.auec  d’au- 
tâtplus  derapidité,quela  mers’aproche  davatagedes  terres: 
Éequi  efbfort  aifémçnc  remarqué  des  bons  h ilotes  , par  le  cal* 
culexaét  qu’ils  font  de  leur  route, dans  lequel  ils  peuvent  re* 
Gonoître  quevoguant  d un  vent  égal, ils  font  pins  de  chemin 
esn  s’approchant  des  terres , qu  iis  ne  fai  Soient  en  pleine  mer. 
On  reconnoift  encore  celafort  paniculieiement  aux  bras 
de  mer  qui  font  les  fepajeations' 'des  Mes,  & fur  tout  entre,  les 
Saintes,  §£  la  Guadeloupe , ou  il  y a un  fi  grand  flux  & rapi- 
dité de  marée  vers  1 O ileft  , que  fi  en  arrivant  on  ne  ferre  ic 
vent  de  bien  prés  dans  ce  petit  trajet  , quin’eft  que  de -trois 
lieues  au  plus  , ' la  marée  vous  emporte  6c  vous  fait  dériver 
quatre  ou  cinq  lieuë,s  au  au  t Je  vent,  de  forte  qu  unuavirc  e(l 
contraint  de  louvoier  quelquefois  cin  q ou  fix  iours  de  temps 
pour  aborder  la  terre  , laquelle  on  eut  ayfetncnc  atteint  en. 
"deux  ou  trois  heures  au  plus  , fi  on  s’eftoit  donne  de  garde  de 
cette  marée. 

s Le  flux  & -le  reflux  font  aufïî  bien  reglez,  tout  leîongde 
ces  cofleS  , comme  dans  l’  Europe  : mais  cela  paroift  fort  peu, 
a caufc  que  les  mers  font  creufes  6c  profondes!  mais  dans  lé* 
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lieux  où  les  terres  font  plates,  & où  il  y a de  hauts  fonds,  on 
voit  la  met  fe  retirer  deux  fois  le  jour,  auffi  bien  que  dans  la 
France.  Ma  penfée  eft  qu’il  en  ell  de  mefme  de  la  mer  Me- 
diterranée , dans  laquelle  pour  eftre  extrêmement  profon- 
de,on  ne  remarque  prefque  point  de  flux  &rde  reflux  j&  que 
c’eft  une  pure  rêverie  de  croire  &:  de  vouloir  perfuader  aux 
autles  qu’il  y ay  t des  mers,  dans  lefquelles  fl  elles  ont  tat  foit 
peu  de  communication  auec  l’Océan  • , le  flux  & le  reflux 
ne  fe  rencontrer  point,  il  faut  aufîi  remarquer, que  tant  dans 
la  rapidité  & la  viftetfe  des  marces  , que  dans  l’augmenta- 
tion ou  la  diminution  des  flots , il  fe  trouve  du  plus,  ou  du 
moins  , félon  l’accroiflement  ou  la  deffaillance  de  la  Lune., 
tôut  de  mefme  que  dans  nos  coftes„  - 


G H A P I T R E I I. 

De  là  Température  3 des  diverses  agitations  dé 
l’air  des  Antilles . - 

L’Aireft  fujec  à tant  d*alterations  , il  s’y  forme  tant  dc 
météores  , il  eft  groflï  de  tant  de  nü  ;es , & agité  de  tant 
de  vens  ; que  pour  parle t détour  en  particulier , il  faudroic 
compofer  des  volumes  entiers,^  quitter  la  qu  a iré  d’Hifto- 
rien  pour  prendre  celle  de  Metéi  éologifte  : c eftpourquoy 
renvoyant  le  Leéteur  curieux  , à ceux  qui  ont  traite  expiez 
de  toutes  ces  matières  , ie  me  contenter  av  de  parler  en  ce 
Chapitre  dece  quie|Vparticulier  aux  nntrlies,  &c  de  donner 
quelque' éclair  cillement  fur  iatemperatu- e de  l’air  de  la 
Zone  ton  ide,  fous  laquelle elles  lonx  fituces,  de  la  civerlité 
des  faifcns  qui  s’y  rencontre'  , des  vents  prm  ipauxqui  y 
foufflène,  &£  dé  quelques  agita' ions  ne  i’airqur  font  p opres 
de  ces  pays  & afin  que  le  ne  lar ' c '<  ien,.  auar  t que  de  liée.  i- 
ïé  les  plantes  &les  arbres  qui  paroiften*  furla  teae,ie  dnay 


fi 4 Hifloire  Naturelle 

quelque  chofe  des  minéraux  ôc  des  pierres  , que  le  Soleil 

produit  dans  Tes  entrailles. 


Eclair  cijfement  fur  la  température  de  l’air  de 
la  Zone  torride . 


-i§.  I » 

CE  n’eft  pas  fans  raifon,  que  les  anciens  Géographes  fai- 
fans  cette  belle  divifion  du  Ciel,&  de  la  Terre, en  cinq 
Zones, par  les  cinq  cercles, defquels  ils  environnent  la  Sphè- 
re , ont  crû  non  feulement  que  les  régions  fituées  fous  les 
Zones  extrêmes,  c’eft  à dire,  fous  les  pôles  Aréique  &An- 
tar tique,  eftoient  tout  à fait  inhabitables  k:  mais  encore  tou- 
tes celles  qui  font  fous  la  Zone  moyenne  , communément 
appelléeTonide,qui  eft  depuisle  TropiqueduCancer,juf- 
qu  au  Tropique  du  Capricorne  , ne  laiffant  pour  demeure 
aux,  habitans  de  la  terre  , que  les  deux  Zones  tempereesô 
croyant  que  les  glaces  &c  les  froidures  continuelles  caufees 
par  l’éloignement  du  Soleil,  rendoientees  premières  inha- 
bitables'; & que  les  fécondés  recevoient  là  mefme  difgrace 
par  la  prefen ce  continuelle  de  cet  Adiré  , qui  par  les  dévo- 
rantes ardeurs  de  fes rayons,  brufte  deffeiche,_a  ce  qu  ils 
difent,  tellement  la  terre , qu’elle  eft  non  feulement  incapa- 
ble d’entretenir  des  habitans , ny  des  animaux  : mais  mefme 
ne  peut  porter  ny  arbre  ny  plante. 

Les  raifons  qu’ils  ont  eu  défaire  ce Jugement  fout  fi  ap- 
parentes , qu'il  n’y  a point  de  bon  efpritquine  s enlailfaft 
perfuader , puifque  l’experience  nous  apprend,  que  dans  les 
Zones  où  nous  fommes , nous  ne  reftentons  du  chaud  & du 
fr  oid  qu’à  proportion  que  le  Soleil  s’approche  ou  s éloigné 
de  nous  ; ô£  que  lorsqu’il  eft  au  cropic  du  Capricorne,  les 
neiges,  les  glaces  , 3 c les  frimats  nous  gèlent  : & tout  au  con- 
° . . ' 1 j 1 trairCj 
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traire,  lors  qu’il  s’approche  de  nous  , Zc  qu’il  eft  parvenu  au 
Tropique  du  Cancer  , nous  pafmons  & eftoufons  de  cha- 
leur , qui  quelquefois  arriveà  tel  point,  qu’on  n’en  fçauroic 
fouffrir  davantage  fans  mourir.  Quelle  conjedure  donc 
peut-on  faire  des  lieux  fur  lefquels  ilpafte  deux  fois  l’an- 
née, & où  il  darde  fes  rayons  à ligne  perpendiculaire  , puis 
qu’il  c.aufe  de  fi  eftranges  effets  fur  la  France,  qui  en  eft  éloi- 
gné de  plusdefix  cens  lieues.  Certe  opinion  a eu  une  infi- 
nité de  Partifans  tres-fameux,entr’autres,  Anllote  an  i.Liurc 
des  Météores, Cicéron, P hilon  Iuif, Pline, le  Venerable  Bede, 
& l’Ange  de  l’Ecole  noftre  S.  Thomas,  dans  la-j.Partie.de  fn 
SommejqueJl.  i o i . art.z. 

L’authorité  de  ces  grands  hommes  n’a  pas  pourtant  cm- 
pefché  , que  plusieurs  autres n’ayent  fuiuy  l’opinion  con- 
traire, Zc  foullenu  que  la  Zone  Torride  eftoit  habitable, que 
la  chaleur  y eftoit  agréablement  temperée  , & qu’on  y refpi- 
roit  un  air  fain  & délicieux.  Albert  le  Grand  a fuiuy  en  cela 
Polybe,  Ptolomée,  Avicenne,&:  Averroès. 

La  fuite  des  temps  a fait  connoiftrcla  vérité  de  cette  do- 
drine  , Sc  a obligé  fes  plus  grands  ennemis  à fe  déclarer 
les  Se&ateurs  d’une  opinion,  qu’ils  avoient  combacuë  auec 
des  rai fons  fi  apparentes  : car  l’experience  afair  voir  dans 
la  découverte  de  ce  nouveau  monde,  que  toutes  les  régions 
fituées  fous  la  Zone  Torride, tant  au  deçà, qu’au  de-là.dela 
ligne  équinoxiale , font  les  plus  bénignes , les  plus  faines,  &c 
les  plus  temperées  déroutes  les  régions  du  monde  : d’où 
vient  que  p !ufi eu rs  Théologiens  ont  tenu  que  la  terre  d’E- 
dem  , ou  le  Paradis  terreftre  , cftoitfitué  fous  l’Equinoxe, 
comme  au  lieu  le  plus  agréable  de  toute  la  terre. 

le. trouve  trois  bonnes  raifons  de  cecy:La  première  fe  peut 
tirer  à mon  jugement,  de  la  route  ordinaire  du  Soleil , qui 
fous  l’Equinoxe  ne  paroiil  jamais  plus  de  douze  à 14  heures; 
de  forte  qu’égalant  les  jours  auec  les  nuits , le  peu  de  temps 
quftl  a eu  pour  échaufer  l’air  par  fa  prefence  pendant  le  jour, 
eft  fuffifamment  temperé  durant  autant  de  temps  de  fon  ab~ 
fence,par  les  fraifeheurs  de  la  nuit. 

l’ay  aufli  obferué  que  Le  Soleil  ne  fe  levant  qu’environ 
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far  les  fix  heures  , il  e fl:  pour  l’ordinaire  plus  de  dix  heures 
avant  qu’on  relfente  l’importunité  de  fa  chaleur  : depuis  dix 
jufqu’à  trois  la  chaleur  eft  grande,  auquel  temps  elle  decli- 
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ne  peu  à peu*  Les  Portugais  ôc  les  Efpag.nols  en  ces  régions 
ne  fortent  jamais  pendant  cette  chaleur;  ils  cifnent  de  bon  - 
ne heure  , puis  fe  mettent  au  lift,  jufqu’à  ce  quelle  Toit  un. 
peu  paflee.  Mais  quelque  chaleur  qu’il  faffe  pour  lors , elle 
n’eft  jamafoplus  excefliveqxie  celle  qu’on  expérimente  en 
France  au  fort  de  l’Efté. 

La  fécondé  rai  Ton  fe  peut  prendre  , de  ce  que  toutes  ces 
régions  font  environnées,  Sc  s’il  faut  ainft  dire,  lavées  &raf-‘ 
fraifchies  des  eaux  de  1 Océan  : Or  comme  il  eft  véritable, 
que  les  eaux  de  la  mer  rafFraifchifl'ent  les  régions  qu  ellesen- 


la  mer  font  toufiours  plus  froides  que  les  terres  qui  en  font 
éloignées  ; il  en  faut  tirer  cette  contéquenee,  qiieles  fraïf»  ' 
cheurs  de  la  mer  contribuent  beaucoup  à cette  températu- 
re. l’ay  pris  garde  particulièrement  dans- la  Guadeloupe,  » 


du  jour  , Sâ  qui  mefme  biénfouvent  contraignent  ceux  qui 
font  proches  des  rivières,  de  s’approcher  du  feu,comme -s’ils 
efto  i en  c en  Fr  a n ce. 


vHencc,qui  outre  les  vents  Ali  tés,  defquels  ie  parleray  bien- 
toîl  , ne  manque  jamais  défaire  lever  un  petit  vent  le  plus 
agréable  du  monde,  qui  trois  fois  le  jour, au  matin, à mwiyjte 
fur  le  foir  ,fe  gliifanc  & corame  folaftrant  le  long  &c  à fleur  de 
la  terre, raffraiichit  toutes  ces  contrées.  Les  habitans  du  pais 
appellent  ce  ven t , la  Bife  , & il  eft  attendu  d’eux  tous  les 
jours  , comme  une  bcnediélion  route  particulière  de  Dieu, 
qui  eft  non  feulement  vtile  aux  hommes  & aux  animaux; 


vironnnent,  comme  il  paroift  dans  l’Europe,où  les  coftes  de 


qu’il  fe  levé  durant  la  nuift  aon  feulement  de  la  mer  , mais  • 
encor  des  ri  vieres(defquelies  elle  eft  avantageufement  four* 
me)  certains  froi  ds  picquans.  capables  de  temperer  l’ardeur 


La  troifréme  raifort  fe  prend  des  threfors  de  la  Divine  pro- 
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De  la  dmerjlté  des  JaiJons. 


§.  ï ï. 

ENcor  que  les  glaces  n’endurciftent  jamais  les  eâux,  que 
les  neiges  ne  blanchiffent  jamais  les  montagnes  de  nos 
Iflesj  neantmoins  le  Soleil  venant  à s’abfenter  tirant  vers  le 
tropique  du  Capricorne , on  remarque  tant  en  Ton  abfence, 
qu’en  fon  retour  quelque  diverfité  de  faifons  : mais  quel- 
que diligence  quayent  pu  faire  les  habitans  du  pays  , ils 
ne  les  ont  pu  divifer  qu’en  deux  : fçavoir,  en  Efté  & en 
Hyver  , fans  pouvoir  trouvât  un  temps  en  toute  l'année, 
pour  donner  un  lieu  arrefté  au  Printemps  ny  à 1 Autom- 
BCjpuifque  ce  qui  fc  fait  pendant  cts  deuxfaifons  dans  l’Eu- 
rope , le  fait  dans  ces  lieux  prefqu’en  toutes  les  parties  de 
l’année. 

Il  faut  pourtat  obferuer  que  l’Hy  ver  & l’Efté  de  ce  pays-îà> 
fonttres-differens  de  ceux  de  l’Europe,  foit  dansleurs  cau- 
fes,fbitdans  leurs  effets  car  l’Efté  qui  eft  icy  caufé  par  la  pre- 
fence  du  Soleil, eft  là  caufé  par  fon éloignement;  &:  au  con- 
traire , fa  prefence  fait  1 Hyver.  E>e  forte  que  cét  Aflre 
venant  à s'éloigner  de  la  ligne  , Sc  tirer  vers  le  tropi- 
que  du  Capricorne  , tout  le  téps  qu’il  y a jufqu’à  fon  retour 
au  deçà  de  la  ligne  ( ce  qui  dure  pour  l’ordinaire  depuis  le 
mois  de  Novébie,jufqu’au  mois  d’Avril  ) il  ne  pai  oift  quaft 
point  de  nuages  dans  l’air , il  ne  fe  lève  que  fort  peu  de  va- 
peurs &:  d’exhalaifons.  L’air  demeure  tellement  efpuré , II 
fec  & fi  ferain  , que  l’on  peut  non  feulement  regarder  tres- 
long-temps  le  Soleil  couchant  & levant  , les  yeuxfixes& 
ouverts  : mais  encore  voir  le  déclin  de  la  Lune,  & le  Croif- 
fant  en  mefme  |our  ; que  files  jours  font  chauds , lesnuits 
font  froides  &;  humides  à proportion  j file  Soleil  par  facha- 
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leui*  a'ouvertles  pores  de  touc  ’ce  qui  eft  fur  la  terre  , cetté 
fraifeheur  de  la  nuit  reflerre  &sépaifïït  tellement  l’air,  qu.’eh- 
lelc  refoud  &/faicdiftüler  en  rofée  tresabondantê;&:  fi  fûts* 
cile,  que  trouvant  les  pores  ouverts  de  tout  ce  qui  eft  fur  la 
terre, elle  s'infinue  &penetre  fort  avant,&delà'  vient  la  cor- 
ruption le  peu  de  durée  de  toutes  les  chofes  qui  font  fous 
la  Zone  torride  : c’eft  ce  qui'-engendre  les  vers  dans  les  bois,  = 
Sc  une  infinité  de  petites  beftiolles  &:  infectes,  qui  font  une 
partie  des  incommoditez.  des  Ifles  : C’eft  ce  qui  engendre 
toutes  ces  corruptions  , dontie  parleray  en  divers  endroits 
de  ce  livre  ; &:  enfin,  c’eft  ce  qui  roüille  ie  fer  des  épées  dans 
les  foureaux  , les  eftuis  & les  montres  dans  les  pochet- 
tes.- ■ ;=  ; 

Si  les  jours  pendant  toute  cette  faifon  jouïlfent  d’une  fr 
grande  pureté  > les  nuits  ne  font  pas  moins  claires  Sc  ferai* 
neSjpuifque  l’on  peut  dés  le  premier  quartier  de  la  Lune  lire- 
jufque  aux  médiocres  caractères.- 

Pendant  tout  ce  beau-temps , il  ne  pleut  prefquc  pôiftsf 
dans  toutes  les  Balfeterres  des  Ifles  , &c  c’eft  ce  qui  fait  nom- 
mer cette  faifon  Efté  , qüoy  qu’il  caufe  beaucoupd’effecÿ 
qüafi  femblables  à ceux  que  caufe  i’Hy  ver  dans  l'Europe: 
car  cette  grande  feicherefte  fait  que  laplufpart  des  arbres 
qui  ont  les  feüilles  tant  foitlpeu  tendres  , fe  dépouillent  de 
leur  verdure  : toutes  les  herbes  feichent,&£  font  comme  gril- 
lées fur  la  terre, les  fleurs  bai  fient  la  tefte  Sc  feflétrifient  : Erï 
vn  mot-  , fi  la  plufpart  des-arbres  n’avoient  les  feüilles  d’u* 
ne  nature  forte,  comme  lelaurier,  l’oranger  ,1e  buys,  ouïe 
liou  ; & qui  par  confequenc -demeurent  toufiours  ver* 
doyantes  malgré  les  injures  des  temps,  fans  doute  le  pays 
deviendroit  aufixtrifte  que  la  France  dans  le  cœur  del’Hy- 
ver, 

Davantage  les  animaux , particuliérement  les  infectes  ôc 
amphibies , commeles  lézards,  crables , foldats,  qui  font  les 
vivres  les  plus  communs  du  pays  , abhorrcmr&:  fuyent  cette 
aridité,  gaignent  le  haut  des  montagnes,  fe  cachent  dans  le 
creux  des  arbres , fous  des  rochers  &4ansdes  précipices,  re„ 
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conn’oiffans  ces  lieux  plus  humides '&r  pl  us  avantageux  àla 
confervation  de  leur  vie.  D’où  vient  que  les  habuans  ap- 
pellent ce  temps  v l'arriere  faifon  , dautant  que  s’ils  ne  font 
fecourus  devtaffraifchiffemens  qu’on  leur  apporte  de  l’Eu- 
rope,- ils  ont  bien  de  lapeine  a chercher  dequoy  vivre  , &:■ 
mangent  bien  fouvent  leur  pain  fec;  LaBrize,dont  j’ay  parle 
cy-devant  , efl:  plus  réglée  & fe  fait  plus  agréablement  ref- 
fentir  dans  cecte  (aifon  que  dans  l’hyuer,  d’ou  vient  qu'elle 
eft  beaucoup  plus  faine. 

Mais  quand  le  Soleil  a repafle  la  ligne , &r  qu’il  commen- 
ce à s’approcher  duTropique  du  Cancer, dardant  les  rayons 
plus  à plomb  , il  fait  lever  tant  de  la  mer  que  des  lieux  ma- 
refeageux,  une  grande  quantité  de  vâpeuis,  dans  lef quels  il 
fe  forme  de  grands  & effroyables  éclats  de  tonnerre  , qui 
font  pour  l’ordinaire  plus  de  bruir&:  plus  de  peur  que  de 
mal:  caries  fept  premières  années  que  j’ay  demeuré  dans  la 
Guadeloupe  , ie  n’av  jamais  oüy  dire  qu’il  eût  fait  aucun 
dommage,  ny  aux  hommes  ny  aux  animaux  : i l effc  vray  que 
depuis  ce  temps,  il  eft  tombé  deux  fois  dans  l’habitation  de 
Monfieur  Hoüel  , 5C  y afait  du  defordre.  Le  tonnerre  ve- 
nant àeeffér,letempsfemet  tout  à fait  à la  pluye , qui  du- 
re quelquefois, huit,  dix,  douze,  5c  quinze  jours  fans  au- 
cuneinterruption.  Ces  pluyes;  refroidiffent  tout  le  pays,  6a 
c’eft  ce  qui  fait  appeller  cette  faifon,  hyver  : car  pendant 
fept  mois  , àpeine  fe  paffe-t-ilune  femaine  fans  avoir  de  la 
pluye. 

Ce  pluvieux  hyuer  excite  dans  fon  commencement 
grand  nombre  de  maladies  , principalement  des  fièvres, 
des  catarreS , des  douleurs  de  dents  , des  apoftumes  , des 
vlceres  , autres  femblables  incommoditez  : C’efl  dans 
ce  temps-là  quenovs  avons  plus  de  peine  auprès  desmalaj 
des  , dautant  qu’ils  font  en  grand  nombre  par  toutes  les 
Ifles. 

Les  effets  de  céthyuer  font  bien  différons  de  ceux  que 
caufe  l’hyuer  dans  l’Europe  car  dés  les  premières  pluyes, qui 
font  tant  foit  peu  abondantes,  tousles  arbres  fereveilent  de 

1 lij 
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leur  première  verdure  & beauté  , &:  pouffent  toutes  leurs 
fleurs  dehors  : toutes  les  forcfts  font  remplies  d’odeurs  fi  fua- 
ves  & fi  raviffantes , qu  elles  pourroient  égaler  les  meilleurs 
parfums  de  l’Europe  : Les  prez  reverdiffenc/fes  fleurs  em- 
belliffent  la  terre  ; enfin , cet  hy  ver  a le  melmc  effet  que  le 
Printemps  dans  la  France.  Tous  1er  animaux  defcendent 
delà  montagne  ; les  Homars , les T(creviffes,les  Crables,  &c 
d'autres  efpeces  de  Cancres  changent  de  coquille.  Les  Lé- 
zards, les  Serpens,  lesCouleuvres,&  les  autres  reptiles  quit- 
tent la  vieille  peau, pour  fe  revêtir  d’une  nouvelle.  Les  poif- 
fons , qui  pendant  la  feicherefle  gaignent  le  plein  de  la  mer, 
feraprochent  des  colles  & entrent  dedansles  rivières  ; de 
forte  qu’il  n’y  a que  les  pareffeux  &:  les  mal  adroits  à.  la  pef- 
che  qui  en  peuvent  avoir  difette.  La  tortue , le  caret , & la 
caoüanne  , terrifient  en  fi  grande  abondance , qu’apresen 
avoir  fait  bonne  chere  pendant  l’hy  ver  , on  en  peut  faire 
bonne  provifion  pour  Farriere  laifon. 

Des  vents  ÿf  differentes  agitations  de  l'air* 

§ I I I. 

C\  Yoy  que  paye  affez  amplement  difeoum  de  la  tem« 
/ perature  de  l’air  au  deux  paragraphes  précédais  , j’ay 
çruqu’il  elloit  n-ecefiaire  pour  ne  rien  omettre,  & pour  l’en* 
tiere  fa  ti  s faction  du  Leéteu*  curieux  , de  traiter  k y non  feu- 
lement des  vents  principaux, .&£  dominans  dans  la  Zone  tor- 
ride, mais  encore  de  quelques  agitations  de  1 air  allez  eftran 
ges. 

Ces  vents  principaux  êf  dominans  dont  nous  devons  trai- 
ter, font  les  vents  Alifez  , qui  dansla  Zone  torride  foufflent 
prefque  toufioursde  l’JEft  à l’Oileft,  c’ell  à dire  , de  i’Ovient  à 
F Occident  ; car  encore  bien  que  durant l’hy  ver  pluvieux 
dupays,  onlcsvoye  tourner  au  midy.,  cela  ne  fc  fait  gue- 
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res  que  le  long  des  terres, &■  encore  allez  rarement. 

I’ay  lch  plufieurs  Autheurs  fur  cette  matière  , & tout  ce 
que  j’y. ay  pu  trouver  de  folide  ell  fondé  fur  ce  que  les  Aftro- 
loguesdifent  , qu’il  y a quatre  vents  capitaux  : le  Nord,  le 
Sud,l’£ft,&:  l’Oüefl:,  dominez  par  quatre  planettcs  difte- 
rentes.  Le  vent  de  Nord  qui  efl:  extrêmement  froid  &;  fec, 
efl:  dominé  par  Jupiter  : celuy  du  Sud  qui  eft  chaud  &:  hu- 
mide par  Mars  -,  ce  uy  d’Oüeft  qui  efl:  froid  & humide  par 
la  Lune;  ôè  celuv  de  l’Elt  qui  efl:  modérément  chaud  &c  fec 
parle  Soleil,  & efl:  appelé  pour  cette  xùten;fubfoLwus  ven- 
tusi  d’où  vient  que  toutes  ces  régions  qui  font  fi  tuées  fous 
la  Zone  torride  , eftant  gouvernées  par  le  Soleil , nerefpi- 
rent  ordinairement  que  le  vent  qui  lynvbolife  avec  luy  par 
fes  qualitez  de  chaud  & fec. 

le  11e  me  puis  empefeher  de  dire  la  pênfée  que  j’ay  là- 
deflfus,  parce  qu’elle  me  femble  probable  : eariccroyque 
tout  ainfi  que  le  premier  mobile  attirant  tous  les  autres, 
deux  apres  foy  , leur  fait  tenir  une  route  femblable  à la 
fienne  : de  mefme  les  vents  tiendroient  par  tout  un  mefrae 
chemin  , s’ils  n’en  eftoient  empêchez  par  les  vapeurs  fre- 
quentes & trop  gtolfiercs  , -qui  s’élèvent  dans  les  extrêmes 
parties  du  monde;  ce  qui  ne  fie  trouvant  pasfous  la  Zone 
torride  , au  contraire  l’air  y eflant  plus  pur  , plusfubtil&: 
moins  remply  de  vapeurs;cette  agitation  de  l’air  ne  trouvant 
pas  ces  obltacles,  fuit  fans  difficulté  le  cours  &:  le  branle  du 
premier  mobile. 

Les  Ouragans  font  de  très  - horribles  & tres-violentes 
tempeltes  , qu’on  pouiroit  nommer  de  vrayes  images 
de  l’mcendie  finale, & de  la  deftru&ion  generale  du  monde; 
ils  n’arrivY>ient  autrefois  que  de  fept  ans  en  fept  ans  , ou  de 
cinq  ans  en  cinq  ans  , mais  ils  font  devenus  bien  plus  fre- 
quens  depuis  que  les  Antilles  font  habitées;car  il  yen  eut  un 
en  i6pi.  un  autre  en  1652,  deux  en  i6ft.  & en  1656. &:  pref- 
quetoufiours  fur  la  fin  de  l’hyuer,c’efl:  adiré  depuis  la  fin  de 
Juillet,  jufques  àlamy-Septcpabte  : voicy  comme  ils  fe  for- 
ment» 
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On  voit  pour  l’ordinaire,  la  mer  devenir  tout  à coup  cal- 
me ,-ô£  vnie  comme  une,glacc  , fansfaire  paroiltre  le  moin- 
dre petit  fouflevemenc  de  Tes,  Ondes  fur  fa  fugace  : puis  tout 
incontinent  l'air  s’obfcurcit  , le  remplit  de  nüages  épais , ô£ 
s’entreprend  de  toutes  parts  ; apres  quoy  il  s’enflamme  .ÔC 
s’entr  ouvre  de  tous  collez  par  d’effroyables  efclairs  , qui 
durent  affez  long-temps  ; il  fe  fait  en  fuite  dé  fi  eflranges 
coups  de  tonnerre , qu’il  fembleque  le  Ciel  tombe  par  piè- 
ces, ôc  que  le  monde  vüeille  prendre  fin.  La  terre  tremble 
en  piufieurs  endroits,  &L  le  vent  fouffle  avcctant  d impetuo- 
fité  , qu’il  déracine  les. plus  beaux  ôc  les  plus  grands  arbres 
des  forells5abbat  pcefque  toutes  les  maifons, arrache  tous  les 
vivres  , ruine  tout  ce  qui  paroift  fur  la  terre  , ,&c  contraint 
bien  fou  vent  les  hommes  de  fecenir  , pendant  cette  épou- 
ventable  tempefte,  à des  fouches  d’a-  bies , afin  de.fe  garan- 
tir d’eftre  emportez  par  les  vents  : Mais  ce  qu’il  y. a de  plus 
dangereux,^  qui  ca.ufe  de  plus  grands  dommages,  eft  qu’en 
vingt- quatre  heures , Ô£  .quelquefois  en  moins  de  temps , il 
fait  tout  le  tour  du  Compas, ne  biffant  ny  Rade,ny  Havre  à 
l’abry  de  fes  orageufes  impetuoficez  i de.  forte  que  tous  les 
navires  qui  font  pour  lors  .à  la  code  , perjCentinal-heureuXc- 
ment , fans  qu’aucun  de  ceux  qui  font  dedans  pufffe  fe  fau- 

Cette bourafque  paffée  , on  apperçoit  le  plus  tnfle  fpe- 
élacle  qu’on  fe  p.uiffe  imaginer.  ..On  void  les  pans  & les  piè- 
ces des  montagnes  croiilIées3<:  fondues  par  les  tremb’emens 
de  terre  > lesforefts  renverfécs,&:  les  maifons  abbatuës  par  la 
violence  des  vents  ; quantité  de  pauvres  familles  ruinées 
parla  perte  des.biens  deJa  terre,  des.marchadiles  quelles 
avoient  dans  leurs  cafés , defquellesils  fanvent  très  peu  de 
chofe.  On  voie  grand  nombre  de  beauxvaiffeaux  brifez  ô£ 
fracaflez  contre  , les  efcüeils  ,rtous  les  pauvres  matelots 
noyez , les  uns  roulans  dans  lesondes,  Jes.autres  à moine  en- 
fouis dans  le  fable  delà  rive:en  un.motjCeft  une  chofe  fi  tuile 
&:  fi  déplorable, que  fi  ce  defordre  arrivoit  fouvçnt,ie  ne  fça.y 

qui  auroide  cœur  ô£  le  courage  d’aller  aux  Indes. 

^ Quelques 
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Quelques  habitans  du  pays  croyentque  les  Sauvages  s 'en 
apperçoiventlong-tempS  auparavant  , qu’ils  en  font  a- 
vertispar  leurs  Riockes  ou  M aboyas  ; dautantque  depuis  que 
les  I fl.es  font  habicées  , il  n’eft  point  arrive  d Oüragan  , que 
les  Sauvages  n’ayent  prédit.  Pour  moy,ie  crois  que  ce  îont 
pures  fables  sJear  les  Sauvages  ne  manquent  iamais  de 
nous  les  prédire  tous  les  ans  , quoy  que  pourtant  leur  Al- 
manach le  trouue  faux  : mais  il  eft  impoftibie  que  les  predi- 
fant  toutes  les  années  , ils  ne  difent  quelquefois  la  vente 
quand  ils  arrivent.  La  pluye  d’eau  falée  en  eft  un  infaillible 
pronoltique. 

Le  Puchot  eft  un  certain  tourbillon  devênt,quife  for- 
me dans  une  nue  opaque  , trop  ardemment  échauffée 
par  les  rayons  du  Soleil.  On  voir  fortir  de  cette  nue  com- 
me une  corne  ci’abondânee  i compofée  de  la  matière  delà 
mefme  nue,  dans  laquelle  ce  tourbillon  eft  enferme.  Or 
cette  corne  defeend  en  tournoyant , fans  toutefois  quitei  la 
nu ë,jufqu’à  tremper  fon  extrémité  dans  la  mer?  & elleafpi- 
ic&enleve,  ic  ne  fçay  par  quelle  vertu  , plus  gros  qu’une 
maifon  d’earqô^  la  porte  il  haut  dans  1 air,  que  ii  a fa  rechcu- 
tc,  cllerencontroit  un  navire  fous  elle  , quelque  grand  qu’il 
pûteftre,  il  feroit  en  danger  de  périr.  Ce  tourbillon  eft  tel- 
lement appréhendé  des  matelots, que  ft  toft  qu’ils  levoyent 
prendre  fa  route  vers  eux  , ils  brouillent  toutes  les  voiles, 
s’arreftent  tout  court, &c  attendent  qu’il  foie  pafté;il  eft  ordi- 
nairement un  ligne  de  grandes  pluyes. 

Les  Rafallcs  font  de  certaines  bouffées  de  vent,  qui  s’en- 
gendrent dans  les  lieux  marefeageux  -,  & comme  ie  croy  des 
froides  vapeurs  qui  s’élèvent  du  creux  des  vallées  , lcfqucl- 
îes  cftant  repouftees  par  la  chaleur  de  1 air, fe  roulent  deçà  &C 
de-  là  avec  impecuofité  : & enhn  , fe  précipitent  du  haut  des 
montagnes  fur  la  mer,  & appuyentfi  rudement  (ur  les  voiles 

des  navircs  , que  fi  l’on  n’eft  bien  diligent  a baifTcr  les  hu- 
niers larguer  Sc  les  écoutes, on  eft  en  danger  de  perdre  des 
mats  ou  de  fombrer  fous  les  voiles. Ces  rafalles  font  fort  fre- 
quentes aux  avenues  des  terres  qui  font  montagneuies,  le 
long  de  la  mer  : les  Pilotes  experts  les  fçavcnt  bien  re- 
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connoiffre  , te  ils  s’en  donnent  de  garde  fort  diligem- 
ment. 


CHAPITRE  I If. 

Des  minéraux , pierreries.,  & ma  teriaux , que 
produit  la  terre  des  Antilles  Françofes. 

I'Avois  refolu  apres  le  traité  que  ic  viens  de  donner  , où’ 
j’ay  parlé  de  plufieurs  chofes  differentes, tant  de  ce  qui  fe 
remarque  dans  les  voyages  de  l’Amérique  , que  de  ce  qui 
concerne  le  climat  de  nos  Antilles,  d’entrer  d’abord  dans  la 
defcripcion  des  plantes  qui  y croiffent , te  des  animaux  qui 
s’y  nourriffent  ; mais  parce  que  ie  me  fuis  engagé  de  donner 
quelque  connoiffance  , tant  des  minéraux  qui  fe  forment: 
dans  les  entrailles  de  ces  terres  , des  pierreries  qui  s’y  trou- 
vent , que  des  matériaux  qui  peuvent  fervir  dans  les  bafti- 
mens  , te  que  difficilement  pourrois-je  trouver  un  endroit- 
plus  propre  pour  en  traiter  que  celuy-cy  : c'eftcequi  m’o- 
blige de  mettre  maintenances  remarques  que  j’ay  faites  fut 
tomes  ces  chofes.. 


Remarques  fur  les  minéraux. 


% I- 

L’On  ne  fçauroit  douter  qu’il  n’y  ayt  des  mines  d’or  St, 
d’argent  dans  la  plufparc  de  nos  Antilles  , te  les  n- 
je&ures  quej’enay  ont  tant  de  vray-femblance,quej’en  fuis- 
tout  perfuadé.  En  effet,  j’ay  trouvé  autrefois  à la  Capfter- 
æ&  deia  Guadeloupe, dans  une  grande  rivière  appelléc  la Jbf  - 
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vicre  des  Psns , certains  petits  balîins  d’eau  dormante,  dont 
la  fuperficie  eftoit  toute  dorée  : l’apperccus  que  cette  ma- 
dère couloit  au  fonds , en  gu ife  de  petits  filets  d’or  prefque 
imperceptibles  , Sc  qu’elle fe  perdoit  dans  le  fable  ; cela 
m’ayantobligé  d’en  prendre  avec  la  pointe  d’un  couteau, 
j’en  ramaffay  aufli  gros  qu’une  baie  de  piftolet , qui  sellant 
ternie  &c  devenue  seblable  à de  lalitarge:comme  ellcciloit 
fort  pefantc,  ie  crus  que  c’eftoit  véritablement  de  la  luar- 
gc,  ce  qui  fie  que  ie  negligeay  cela;neatmoins  eftant  retour- 
né une  autre  fois  au  mefmc  endroit,  6c  ayant  trouvé  la  mef- 
mechofe,  j’appùquay  quelques  morceaux  de  papier  fur  cet- 
te eau, d’où  ieles  tiray  tous  dorez, comme  fi  l’on  y eût  appli- 
qué une  füeillc  d’or. 

le  fis  faire  une  autre  expérience  fur  une  livre  de  mine  qui 
me  fut  apportée  de  l’endroit  où  Monfieur  Hoùel  faifoit  tra- 
vailler, d’où  quelques  uns  alTez  mal  à propos  à monad- 
vis , ont  dit  qu’il  a tant  tiré  dor.  le  donnay  cette  mine  à un 
homme  fort  entendu  dans  la  chymie  , lequel  l’ayant  rédui- 
te en  poudre,  6c  y ayant  jetté  du  vif  argent,  l’ayant  veu  falir 
&c  charger , m’afiéura  qu’il  y avoir  de  l’or,  6c  qu’il  en  falioit 
tirer  le  régulé  : ce  qu’ayant  fait  fuivant  la  méthode  des  Chy- 
miques  ,1a  flamme  jaunit  de  vray  , dora  les  lames  de  cui- 

vre qu’il  avoit  mis  deflùs,  mais  touts’evapora  ; d’où  il  con- 
clut , qu’encore  qu’il  y eût  de  l’or  , neantmoins  la  matière 
eftoit  remplie  d’un  fouftre  fi  volatil  , que  pour  en  avoir  il 
coufteroitle  double  de  ce  que  l’on  en  pourroit  tirer. 

Les  habitans  de  la  Guadeloupe  lorsque  j’y  demeurois, 
eftoient  perfuadez  qu’il  y avoit  dans  leur  Ifle  deux  mines 
d’argentd’on  m’en  apporta  deux  dilferens  morceaux,  le  pre- 
mier qui  eftoit  gros  comme  le  poing,  eftoit  une  terre  grafse 
& pefantc  de  couleur  de  gris  cendré, comme  de laT#//V.mais 
toute  meflée  de  petites  pailles  luifantes  comme  de  l’argent, 
ou  comme  de  l’eftain  déglacé  , l’ayant  mis  au  feu,  tout  fe 
reduifit  en  chaux  , ce  qui  me  fit  croire  que  ce  n 'eftoit 
que  du  talc  : l’autre  morceau  qui  venoit  de  la  pleine  des  ro- 
feaux  eftoic  plus  blanc  que  le  premier,  dont  les  petites  pail  - 
les  qui  y paroiffoient  refifterent  au  feu. 
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ïc  croy  que  cette  mine  d’argent  , qui  eft  dans  le  quartier 
des  Anglois  à la  Bafleterre  de  faint  Chriftophe  , eftfembla- 
blés  à celles  que  ie  viens  de  décrire  : car  il  eft  certain  que  fi 
les  Anglois  en  avoientefperé  quelque  profit, ils  ne  l’auroient- 
pas  négligé  comme  ils  ont  fait. 

I’ay  trouvé  dans  la  Guadeloupe,  & mefrac  dans  les  autres 
Ifles,  plufieur  s grandes  Ances  ou  rivages,  dans  lefquels  fe 
trouve  un  fable  de  couleur  d’ardoife  tres-rin  , luifant&:  pe- 
lant comme  du  plomb,  d’ontl’on  a fait  des  efpreuves,§£  tiré 
de  très-  beau  &:  très -bon  fer , auffi  maniable  que  le  meilleur 
fer  d Efpagne  , ce  qui  me  fait  dire  , que  fi  l’on  'y  vouloir  tra- 
vailler , la  commodité  des  bois.feroit  qu’on  en  retireroit  de 
grands  profits. 

Cette  grande  montagne  de  la  Guadeloupe, quffe  nomme 
la  Souffnere  t eft  toute  remplie  de  fouffre  ; l’on  voit  mefme 
quelquefois  la  trace  comme  d’une  petite  riviere  de  foufre; 
qui  s’eft  écoulée  le  long  de  la  montagne, & Monfieur  Hoiiel 
en  a tiré  une  infinité.  Il  y a des  fouffrieres  dans  l’ Me  de  faine-: 
Chriftophe  , qui  ne  font  pasmoins  abondantes, que  celle  da 
la  Guadeloupe^  les  eaux  fulfurées  &c  vitriolées, qui  fe  ren- 
" contrent  prefque  dans  toutes  les  Mes,  font  affez  voir  qu’el- 
les abondent  en  ces  fortes  de  mines. 

Il  y a dans  la  Guadeloupe  un  certain  canton  de  terre  graR 
fe,jafpée  de  bleu,de  blanc  &de  rouge, comme  du  favon  d’ A- 
licant, adhérante  aux  doigts  ainfi  que  du  fui  f,  qui  fait  mouf- 
ferl’eau,dégraifie  le  linge, & vaut  mieux  que  plufieurs  mau- 
vais favons, dont  on  fe  fert  en  France:!!  bien  que  lors  qu’elle' 
eft  coupée  en  brique , il  n’y  a perfonne  qui  ne  la  prenne  pour 
du  favon  de  Marfeille  : plufieurs  habitanss’en  fervent,  & ce 
leur  eft  une  très  -grande  commodité. 

l’ay  auffi  remarqué  en  creufanrla  terre  en  divers  endroits 
de  ces  Mes  , & particulièrement  au  quartier  des  fontaines 
boüillantes  de  la  Guadeloupe,  des  veines  de  terre  figelée3  €â- 
«quantitéde  bol  très- fin* 
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Des  Pierreries. 

§.  I I. 

N 

IL  ne  faut  pas  aller  dans  toutes  ^ces  Lies  pour  fe  faire  ri* 
che  en  pierreries  : Ien’en  ay  pu  remarquer  que  deux  ou 
crois  qui  méritent  d’eflrc  eltimees , encore  n tft-cc  pas  gran- 
de cliofe.  Il  n’y  a que  les  pierres  vertes, & les  pierres  aux 
yeux  qui  foientconfiderabies  , tout  le  refte  eftafTez  com- 
mun , mefme  dans  l’Europe.  Ces  pierres  aux  yeux , font  ce 
que  quelques  Autheurs  ont  appelle ymbilicus  Marinw , elles 
ont  coûtes  la  forme  & la  grandeur  d’un  petit  grain  de  lentil- 
le : mais  celles  qui  fe  trouvent  dans  la  Guadeloupe  fur  les 
Ances  du  fort  faint  Pierre  feulement  , &:  en  plufieurs  en- 
droits dans  toutes  les  autres  Ides  , fontbien  differentes  de 
celles  quej’ay  veu  en  France qui  avoient  efté  apportées  du 
Levant;  car  elles  eftoient  touffes, au  lieu  que  les  n offres  tien- 
nent  de  la-perle  , & font  d’une  couleur  argentée , vive&ef- 
clatante,  qui  expofées  à diyers  jours , changent  de  couleur 
corne  l'opale. Le  fieur  de  Rocheforc  a dit , pour  ne  fe  pas  fer- 
virde  mes  termes  , quelles  ont  de  petites  veines  rouges 
ou  violettes, ce  qui  eft  une  fauffeté.On  s’en  fert  pour  en  tirer 
lesbubes  qui  entrent  dans  les  yeux,car  pofant  la  pierre  dans 
le  coin  de  l’œil, elle  y fait  infenfiblement  tant  de  tours,  qu’en 
fin  elle  attrape  l’ordure  , fort  incontinent  avec  elle.  On 
tient  pour  • affeuré  que  les  hérondelles  s’en  fervent  aufft 
bien  que  de  la  chélidoine  , pour  redonner  la  veuë  à leurs 
petits.  Il  s’en  trouve  de  larges  comme  le  petit  doigt  & plus 
grofliercs  , defquclles  on  fe  fert  pour  les  chevaux  .&  les  miu 
lets. 

Pour  ce  qui  regarde  les  pierres  vertes , quoy  que  nous  en 
ayons  beaucoup  dans  cette  lfle,ce  n’eft  pas  pourtant  où  elles 
fe-uouvent  : ce  font  les  Sauvages  qui  nous  les  apportent  do. 

K-üj, 


* 
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la  terre  ferme  , &:  quelques  perfonnes  très  cutieufes  m’ont 
afteuré,  que  ces  pierres  ne  font  autre  chofe  qu’un  cer- 
tain limon  , qu’ils  vont  pefeher  en  fe  plongeant  au 
fond  d’une  riviere  de  la  terreferme,  que  ie  crois  eftre  entre 
le  cap  de  Nord,  & la  riviere  des  Amazones.  Ils  forment  de 
ce  limon  telle  figure  que  bon  leurfemble  , &l’expofent  à 
l’air, où  il  devient  fi  dur,  qu’une  des  bonnes  preuves  de  cet- 
te p 1 erre, eft,  quii  faut  qu’elle  endure  les  coups  de  marteaux 
fur  une  enclume  fans  fe  rompre.  Ce  qui  me  fait  adjoufter 
foy  à ces  perfonnes  , eft  que  j’ay  veu  une  de  ces  pierres  qui 
avoit  la  forme  d’une  grenouille  : Or  il  eft  très- certain  que 
les  Sauvages  n’ont  ny  l’induftrie  , ny  les  outils  pour  tailler 
une  tellcfigure  dans  une  pierre  fi  dure  ; fi  bien  qu’il  faut 
qu’ils  ayent  pris  la  matière  de  cette  pierre  dans  le  temps 
qu’elle  eftoit  mole,  maniable, &:  capable  de  recevoir  la  figu- 
re qu’ils  luy  vouloient  donner.  Ces  pierres  pendues  au  col 
erripefehent  de  tomber  du  haut  mal, j’en  ay  fait  l’experience 
fur  plufieurs  perfonnes  tourmetées  de  ce  mal , avec  un  allez 
heureux  fuccez.  Les  Efpagnols  &:  les  Portugais  ont  fi  bien 
appris  à les  contrefaire  avec  du  verre  , que  c’eft  une  chofe 
allez  rare  d’en  trouver  de  bonnes  s Scquoyqueie  me  fois 
fort  curieufementeftudié  à reconnoiftre  ce  qui  diflingue  les 
véritables  d’avec  les  faufifes , il  y en  a de  fi  bien  contrefaites, 
queie  nefçaurois  bien  exprimer  en  quoy  confifte  cette  dif- 
férence, finon  en  difant  quelles  font  un  peu  plus  polies,  & 
qu'elles  ne  s’écaillent  point,  comme  le  verre  , lors  que  l’on 
frappe  dclïus  avec  le  dos  d’un  coufteau:elles  ont  aufli  un  fon 
plus  fort  & plus  éclatant, que  ceîuy  du  verre  en  malle,  &:  ap- 
prochant de  celuy  d’une  cloche:on  leur  attribue  encore  cet- 
te propriété  remarquable, de  foûlager  bcaucoup,les  femmes 
qui  font  en  travail  d’enfant. 

On  trouve  en  plufieurs  endroits  de  la  Capfterre  de  la 
Guadeloupe  , ôc  principalement  au  territoire  delà  grande 
Ance,  des  habitations  dont  la  terre  eft  toute  mellée  de  peti- 
tes pierres  de  cryftal  , gi-oftes  comme  des  telles  d’efpingles, 
& quelquefois  greffes  comme  des  petits  pois  : de  forte  qu’a- 
pres  les  grands  ravages  d’eau,le  Soleil  dardant  fes  rayons  fur* 
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la  terre , el  ie  brille  éclare  de  toutes  parts  , comme  H elle 
elloit  femée  de  diamans.  Et  quoyque  cette  petite  pierre 
coupe  le  verre  ainfi  que  le  diamant , il  faut  pourtant  que  nos 
habitans  fe  détrompent,  qui  croyent  que  c’en  foi t de  venda- 
ble ••  car  en  ayant  trouvé  un  jour  une  piece  grotte  comme  un 
pois  dans  une  fontaine,,  qui  brilloit  & éclatoit  avec  tant  de 
vivacité  qu’elle m’ébloüilfoit la  veuë  , j’en  fis  prefenc  à un 
Gentil  - homme  de  mes  amis  , qui  l’ayant  envoyé  eu 
France  à un  lapidaire  de  Paris,  pour  l'çavoir  ceque  c’eftoit: 
Son  rapport  frit  que  cen’eftoit  que  du  criftal  de  roche  & de 
peu  de  valeur  , ficc  n’eftoic  qu’on  en  putt  trouver  de  plus 
grandes  pièces. 

La  plus  prochaine  rivière, de  la  grande  rivière  falée  dans 
le  peut  eul-de  fae  de  la  Guadeloupe  , jette  fur  la  rive 
une  quantité  de  gros  fable  blanc,  clair , lucide , diapha- 
ne, &c  qui  fe  fond  en  un  feu  lent  comme  du  métaii  , mais  fe 
brufle&  calcine  dans  un  feu  violent.  Ce  n’eft  autre  chofe 
que  du  criftal  , duquel  fans  doute  on  pourroit  faire  de  tres- 
beaux  ouvrages. 

11  y a dans  la  grande  terre  de  la  Guadeloupe  , dans  la 
Martinique,  dans  la  Grenade  , &:  quelques  autres  Ifles,  de 
très-  belles  falines, où  le  fel  fe  forme  fans  aucun  artifice:  mais 
commeelles  font  négligées,  s’il  s’y  en  forme  une  année,  il 
fe  paftera  quèlquefois  trois  ou  quatre  ans  fans  qu’il  s’y  en 
fafte  un  grain.  Ce  qui  vient  de  ce  qu’il  y a quantité  de  ravi- 
nes d’eau  douce  qui  s’écoulent  dedans  , quand  il  pleut  en 
abondance  > lefquelles  on  pourroit  deftourner  a peu  de 
frais. 

Proche  de  l’An  ce  a la  barque  dans  la  Guadeloupe  , il  y a 
aufli  un  étang  falc,où  j’ay  veu  plufieurs  fois  le  fel  tout  formé: 
& avec  fort  peu  de  travail,  on  pourroit  en  faire  une  faline  af- 
fez  profitable.  î’ay  remarqué  que  tout  le  fel  qui  fefait  dans 
ees  Ifles,  eft  extremémentcorrofif,  qu’il  dcfteiche  la  viande 
qui  en  eft  falee , qvùil  en  mange  la  graifle  , & ne  fale  pas  tant- 
que  celuy  de  1 Europe.  L’alun  eftencore  une  autre  efpecede 
fel  minerai , dont  il  y a des  montagnes  toutes  entières  dans 
H Iilc  de  faine  Chriftophe. 


Zfe  matériaux  > comme  pierres  de  taille, brique  s r 
l mil  es  , plaflre  3 pierres  a faire  la  chaux, 
éf  pierres  de  ponce. 


§.  I I I. 

ENcor  que  la  plufparc  des  baftimens  de  ces  Ifles  ne 
foient  conlb  uics  que  de  bois  &c  de  rofeaux,  ôc  cou  verts 
de füeilles  & d’effentes , c’efl  pluftoft  faute  de  Sbons  ouvriers 
que  de  matériaux  : car  prefque  dans  toutes  les  parties  de 
ces  Iilcs  j il  y a quantité  de  roches  & de  rochers  d’une  cer- 
taine pierre  bife,  qui  fe  taille  aifément.  Les  maffons  &:  tail- 
leurs de  pierres  l’eftiment  beaucoup.  Onen  trouve  en  plu- 
fieurs  endroits  de  T Me  de  la  Guadeloupe  , &.particuliere- 
mentau  fort  Royal , & vers  l’iflet  aux  Goüyaaes, qui  fe  lèvent 
par  tables  efpaiifes  d’un  pied,  toutes  taillées  des  deux  cotez: 
cé  qui  avance  beaucoup  les  ouvriers. 

Il  y a aufli  dàns  pluiieurs  quartiers  de  toutes  les  Ides, de 
la  terre, non  feulement-  a faire  des  briques  &£  des  tiiilles,mais 
encore  de  la  poterie  : dé  forte  que  fi  les  pauvres  habitans 
mangent  dans  des  calebaffes , & dans  des  couys , ce  n’eft  que 
faute  de  potiers  de  terre.  ' 

On  apporta  à la  Guadeloupe  1 an  mil  fixeens  quarante- 
fix  , de  très. bon  plaftre  , qu’on  difoit  venir  des  Saintes: 
ie  le  vis  mettre  en  œuvre  par  Moniteur  de  Moüy  , qui  a eu 
autrefois  la  conduite  d’une  partie  des  batimes  du  Louvre;& 
il  fut  trouvé  très- bon, & ne  differoit  en  rien  de  celuy  duquel 
on  le  fert  en  France. L’on  y fait  de  la  chaux  d une  pierre  ma- 
rine blanche,  qui  eftnaturellemét  toute  gravée  de  quelques 
petites  rufliques  allez  agreables:quelques  curieuxqui  en  ont 
dans  leurs  cabinets  m ont  voulu  perfuader  , que  c eftoient 
des  champignons  petriüez.  Gettc  chaux  necede  en  rien  a 

celle 
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celle  de  l’Europe.  On  voitauffi  quantité  de  pierres  de  pon- 
ceen  plulicurs  endroits  delà  Guadeloupe;  mais  principale- 
ment dans  la  grande  rivière  aux  Gciiyaues  , on  la  voit  flotter 
fur  l’eau  comme  du  bois  : mais  il  n’y  en  a pas  la  centième 
partie  de  ce  qui  s’en  rencontre  dans  la  Martinique.  Devant 
que  j’eufle  compofé  mon  premier  livre  , ie  n’avois  jamais 
veu  dans  les  Mes  aucuns  cailloux  ny  pierres  à feu  ,•  mais  dc- 
puisq’ay  veu  une  certaine  pierre  rouge  qui  fe  trouve  dans 
Jesculs  de  facs  delà  Martinique  , & en  quelques  endroits 
de  la  Guadeloupe, qui  jette  plus  de  feu  que  nos  caillons,  du- 
re davantage,  & rend  plus  de  fervice. 


TRAITE  III- 


DES  PLANTES  ET  DES  ARBRES 


me  confommé  dans  cette  fcience  defcouvriroir,au  grad  pro~ 
fit  &:  fatisfaétion  d’un/chacun.  I’efpere  pourtant  qu’il  me 
fera  la  faveur  de  fe  contenter  des  remarques  que  ie  donne- 
ray  ,■  puifque  ce  font  les  fruits  de  mes  travaux  de  mes 
foins.  Au  relie,  ie  l'avertis  que  dans  cette  matière,  non  plus 
que  dans  toutes  les  autres,  dontie  parleray  en  cette  fécon- 
dé partie,  îe  ne  pretens  point  à la  qualité  de  Médecin,  de 
Philo fo p lie  , ou  de  Naturalille , mais  feulement  de  faire  une 
relation  fimple  & naïve  des  chofes  que  fay  remarquées  pen- 
dant mon  fejour  dans  les  & de  faire  connoilîreau  Le  - 

£leur,le  pays  que  ie  décris  ter  que  ie  le  connois. 

Ietraiteray  pour  cela  au  premier  Chapicre  des  légumes 
les  plus  communes  , & qui  ne  font  pas  plus  confderables 
que  les  pois  & les  fèves  : le  mettray  au  fécond  toutes  les 
plantes  qui  portent  des  fruits  : lé  troifiefme  contiendra  les 
deferiptions,  tant  des  arbrilfeaux  qui  fervent  à la  medecine, 
U dont  l’on  peut  tirer  quelque  v tilité,que  des  arbres  propres, 
à baftir,  & qui  peuvent  eftrevtiles  à divers  befoins  desha- 
biuns,-  &:  le  4.  traitera  des  arbresfrui&Jers. 


des  Antilles. 


! T féft’ois  mieux  verfé  danslaconnoilfance  des- 
fimples  que  ie  ne  fuis  , le  heéteur  auroit  fujer 
d’efperer  vne  entière  fatisfa&ion  de  ce  traite, 
puis  qu’il  y a des  threfors  de  merveilles  9 ca- 
chés dans  les  plantes  de  ces  Ifles,  qu’un  hom- 
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Les  Plantes,  dont  les  fruits  ne  font  pas  plus  confia 
durables  que  les  pois  éy  les  fèves. 


CHAPITRE  I. 

Des  Plantes  communes  apportées  de  l turope . 

§■  I- 

LEs  plantes  qui  croifTent  dans  -l’Europe  fontficommu- 
nes  , & fi  bien  connues  de  tout  le  monde,  queiecroi- 
rois  perdre  le  temps  de  m’arrefter  à en  parlenc’eft  pourquoy 
ie  diiay  feulement  ce  que  j’en  ay  remarque  de  particulier 
dans  les  lfles.  Pour  commencer  par  les  plus  communes , il 
elt  certain  que  toutes  fortes  de  legumes  viennent  dans  les 
Ides  avec  bien  de  la  facilité, avec  cette  feule  différence, que 
quelques-unes  portent  des  graines  qui  profitent  dans  le 
pays,  d’autres  en  portent  qui  ne  profitent  point  du  tout, 
il  y en  a qui  n’en  portent  aucune.  Entre  celles  qui  portent 
de  bonnes  graines, lesquelles  eftant  femées  produifent  leurs 
femblables,  font  le  pourpier,  qui  graine  & fe  refeme  de  foy- 
mefme  dans  les  habitations  , & dégénéré  en  pourpier  fau- 
vage  , qui  croît  en  fi  grande  abondance  , qu  il  paffepour 
l’herbe  la  plus  fafeheufe  & la  plus  importune  de  tout  le 
pays.  Toute  forte  de  chicorée  &c  de  langues,  le  creffon 
alenois , la  corne  de  cerf,  les  ci  pinars,  carotes,  panets,  bête- 
raves,  falfifies,  chervis,  afperges,  la  moutarde;  & fur  tout  les 
pois  & les  fèves  y croiffent  en  fi  grande  abondance, qu  eftant 
une  fois  fourny  de  toutes  ces  graines  , il  n'eft  plus  befoin 
d’avoir  recours  à la  France. 

I’en  ay  veu  d’autres  qui  portent  des  graines  , maisquine 
viennent  jamais  à perfc&ion  , encre  celles-là  font  les  raves; 
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car  qv.oy  que  les  raves  qui  ont  efté  produites  par  des  fcmen- 
ces  apportées  de  l’Europe  , viennent  parfaitement  belles , £& 
portent  de  très- belles  femences,  rreantmoins fi  onfeme  cet- 
te graine  , elle  ne  produira  que  des  filets.  Les  oignons  vien- 
nent avec  peine,  fleuriiTent  Sc  grainent  ; mais  tout  ce  qu’on 
peuc  avoir  de  la  graine , c’efl  au  pins , de  mefchantes  petites 
ciboules.  11  efl  vray  qu'on  s’effc  advifé  d’une  invention  quii 
fupplée  àcedeffaut,  fçavoir  de  plier  la  tige,&;  dé  couvrir  de 
terre  cette  touffe  de  graine  qui  croiftau  bout  de  la  tige  , & 
cela  produit  plufieurs  oignons  , qui  pourtant  ne  viennent  ja- 
mais bien  gros.il  peut  y avoir  d'autres  graines  de  cette  forte, 
m ais  ces  deux  exemples  fufÏÏfenc. 

Entre  celles  qui  ne  grainent  point  du  tout,  font  toutes  for« 
tes  de  choux*  Au  deffaut  dclagraine  , on  fe fer t des rej en- 
tons ou  des  cimettes  des  choux. , lefquelles  on  plante  dans  la. 
terre  par  un  temps  de  pluye  , &:  cela  produitun  chou  delà 
me  fine  efpece,que  celuy  dont  il  a elfe  tiré  C’eft  bien  la  meil- 
leure invention  du  monde,  car  il  n’en  manque  pas  un  ,& ils. 
viennent  plus  beaux  & en  moins  de  temps , que  s’ils  edoient. 
produits  de  graines.. 

Iufqu’à  prefent  nous  n’avons  pas  veu  grainer  î’ozeille, 
mais  on  marcote  la  racine  , ou  pluftoft  on  la  multiplie  en  la 
di  vifanc  ; de  forte  qu’il  n’en  faut  qu’une  plante  pour  en  peu- 
pler un  jardin. Danslc  dernier  voyage  que  j’ay  fait  aux  Ifles,, 
j’ay  remarqué  que  les  habitàns  dei’lllede  la  Grenade,fe  fer* 
voient  au  lieu  d’ozeille , d’une  plante  dont  les  füeilles  & les 
Heurs  eftoiencfemblables  àcette  petite  plante,  que  nous  ap- 
pelions Alleluyji^  oupain  de  coucou-,  mais  la  tige  faifoit  comme 
un  petit  arbrilfcau  d’un  pied&  demydehaut , cesfiieilles- 
donnoient  une  aigreur  fort  agréable  aux  potages  & aux  au- 
tres mets  où  on  la  mefioic. 

Si  on  me  demande  pourquoy  quelques-unes  de  ces  plan— 
tesgrainent,  &e  que  la  graine  n’en  vaut  rien;  &:  au  contraire,, 
pourquoy  les  autres  ne  grainent  aucunement  : iediray  icy 
fimplementma  penfée  , que  iene  veux  pas  pourtant  faire 
pafler  pour  authori,té;ie  croisdonc  que  cela  vient,  de  ce  que 
la taxe cû  trop  chaude,  qu’aiafielle  hafie  la  racine  avant 
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quelle  foie  affermie,  & qu’elle  ayt  pris  pied  dans  la  terre  ; fi 
bien  qu’elle  s’épuife  entièrement  de  fa  fève  , de  fa  force  , &c 
de  fa  vigueur  qu'elle  envoyé  aux  füeilles , qui  par-apies  luy 
manque,  lors  qu’elle  en  a befoin  pour  produire  fon  fruit,ou 
pour  le  conduire  à maturité.  L’on  ne  s’eft  pas  encore  mis 
en  peine  de  femerdu  bled  dans  ces  Ifles  ; dautant  que  le 
ntanyoc  dont  on  fait  le  pain  , vient  avec  beaucoup  de  faci- 
lité , &:  eft  une  affez  bonne  nourriture  comme  ie  diray  cy- 
apres.  Mais  toute  forte.de  milet y croift  comme  dans  fon 
heu  naturel , & duranttoutes  lesfaifonsde  l’année;  com- 
me au lli  le  ris  que  l’on  commence  à cultiver  depuis  quel- 
que temps.  Ceux  qui  voudront  fçavoir  quelque  chofe  da- 
vantage de  ces  plantes  , n’ontqu  à lire  Difcoride  , d’Ale- 
champs  , & les  autres  qui  en  ont  dit  tout  ce  qu’on  en  peut 
fouhaiter. 

Le  relie  des  plantes  naturelles  de  l’Europe  que  j’y  ay 
veuës  , ne  portant  point  de  fruits,  font  toute  forte  de  bafl- 
îic , lamente , la  faulge,  l’hyfope,  la fariette,  le  tin,la  marjo- 
leine , le  cocq , la  tanefie , l’avrogne,  l’ahfynthe , le  fenicle, 
la  prunelle,  la  primevère  à fleur  rouge,  labetoine  aquati- 
que , l’hépatique , le  plantin , & l’ortie  : quoy  quelle  ne  me 
fcmblepas  commune  , & qu’elle  ait  la  colle  des  füeilles  & 
la  tige,  rouge  comme  du  fang  ; l'Eliotrcpe , ou  fleur  du  So- 
leil , l’amaranthe  tricoior,  toutes  forces  degramen,de  fainr 
foin  & de  luzerne. 


Des  Feues  des  pois  y tant  de  l’ Europe  que 

des  Ifles, 


I I. 

LEs  grofles  fèves  de  l’Europe  que  l’on  porte  aux  Ifles, 
produifent  leurs  tiges  &c  leurs  fleurs  avec  aflez  devi- 
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gueur  : mais  il  y a ie  ne  fçay  quoÿ  qui  leur  manque , quand 
Ja  code  5c  le  fruit  vient  à fc  former  ; car  bien  que  ie  les  aye 
fait  arrefeer  comme  1 on  fait  en  France  , ie  ne  les  ay  jamais 
vcü  porter  plus  d’une  coife  ou  deux  , remplie  de  leurs 
fruits. 

Toutes  les  fèves  debrefil  ou  aricots  , que  nos  habitans 
des  I fl.es  comprennent  fous  le  nom  de  pois,  y viennent  tout 
le  long  de  l’année  en  fi  grande  abondance  , que  c’eft  une  de 
leur  principale  nourriture.  Les  pois  de  1 Euiope  piodui- 
fent  leurs  fruits  meurs  en  fix  femaines,ou  deux  mois  au  plus; 
le  fieur  de  Rochefort  fe  trompe  , quand  il  dit  qu’on  ne 
voit  point  en  France  ces  pois , aufquels  on  donne  un  vilain 
nom  5c  les  autres  qui 'font  diverflficz  de  differente  couleur/ 
car  les  uns  5c  les  autres  nous  font  fort  communs  > aulïi  bien 
en  France  qU’en  Holande. 

11  y en  a encore  une  autre  forte  , dont  les  fi  iques  ou  cof- 
fes  font  remplies  de  fèves  plates , corne  un  double  Ôc  bigar- 
rées de  diverfes  couleurs  ; elles  deviennent  fort  molles  lors 
qu’elles  font  cuites  , ôc  font  de  tres-bon  gouft  : les  feves  de 
fept  ans  leurs  font  toutes  femblables  , mais  elles  font  bien 
de  plus  longue  durée. 

Nous  avons  deux  fortes  de  poisd  Angole  dans  les  îfles; 
mais  bien  qu’ils  fuient  ainfi  nommez  ; ie  ne  veux  pas  pour- 
tant afleurer  qu’ils  viennent  de  l’Afrique  : car  quoy  qu'on 
aytveu  cultiver  les  premiers  par  des^Négres  d Angole  , il 
fe  peut  faire  qu’ils  les  avoienteu  de  quelques  Efclaves  Es- 
pagnols de  la  terre  ferme  , ou  mefme  des  Sauvages  qui  en 
ont  dans  toutes  leurs  habitations. 

Les  premiers  dont  j’ay  vefcu,aufli  bien  que  les  aunes  Re  - 
ligieux  de  noftre  Ordre  , dans  les  premières  années  que  j ay 
demeuré  à la  Guadeloupe , ont  les  tiieihes  trois  a trois, 
de  mefme  grandeur  que  les  autres  pois  , mais  plus  fortes  5c 

plus  dures  : leur  tige (e  divife en  divers f<u mens*  auffi  forts 
que  ceux  de  la  vigne  de  Virginye,5c  lèvent  jufqu  au  fom- 
met  des  plus  hauts  arbres, ôclors  qu  ils  ne  trouver  point  d ar- 
bres pour  leur  fetvir  d’appuy,  ils  rampent,  ôc  un  leul  pied, 
couvrira  plus  de  trente  pas  de  terre  en  quatre.  Leurs  fleurs 
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font  blanches  &:  ajuftées  , quelquefois  vingt  ou  trente  au- 
tour d’une  petite  verge  , longue  d’un  demy  pied  : ces  fleurs 
fontfuivies  de  prefque  autant  de  petites  goufles  larges  d’un 
pouce , & longues  de  trois , remplies  de  fruits  aflez  fembla- 
bles  à nos  lupins;  mais  d’un  goufl:  plus  favoureux  fans  heu- 
re, que  les  noftres  ne  le  font  avec  leur  faulce.  Le  pied  en  efb 
vivafle,  &:  j’en  ay  lai  lié  dans  la  Guadeloupe  de  fort  vigou- 
reux , fur  lefquelsj’avois  ciieilly  des  fruits  flx  ans  aupara- 
vant. 

Il  fe  trouve  une  autre  forte  de  pois  qui  portent  le  mefme 
nom,  mais  ils  font  bien  diflerens  dans  leur  tige;  car  ils  croif- 
fenten  arbrifleaux  , dont  les  branches  fe  ferrent  le  long  de 
la  maiftrefle  tige,  & s’élèvent  jufqu’à  dix  ou  douze  pieds  de 
haut , leurs  füeilles  font  larges  d vn  pouce, longues  de  deux, 
& triplent  fur  chaque  queue  , qui  exhale  une  odeur  aflez 
fuave. 

Ils  portent  de  petites  fleurs  jaunes , aufquelles  fuccedent 
de  petites  goufles  remplies  de  petits  pois  de  couleur  de 
chair  , picotez  de  noir,  &:  pas  plus  gros  que  les  plus  petits 
grains  de  coriandre:  ils  font  d’aflez  bon  goufl,  mais  fl  diffi- 
ciles à efcoiTcr  , qu’unhomme  n’en  fçauroit  avoirfait  un 
plat  en  deux  heures:  comme  cét  arbnfleau  eft  fort  agréa- 
ble & de  bonne  odeur,l’on  en  fait  des  hayes  & de  fort  belles 
allées. 

L’on  cultive  encore  dans  nos  Iflès  deux  fortes  de  pois 
Anglois»,  ainfi  appeliez  , parce  que  les  Anglois  nous  les  ont 
communiquez  : ils  font  ou  blancs  ou  tannés,  tous  deux  ont 
les  fucilles  femblab'es  à nos  pois  communs  , mais  un  peu 
plus  fôrtes  : leurs  pieds  fe  divifent  dez  leur  fortic  de  terre, 
en  dix  ou*douze  petites  tiges, qui  portent  chacune  une  eof- 
fe  , grofle  comme  le  tuyau  d’une  plume  d’oye , longue  d’un 
pied  , & remplie  de’  quinze  ou  vingt  petits  pois  longuqts, 
qui  font  plus  délicats  &c  de  bien  meilleur  goufl  que  les  nô- 
tres. 

Il  fe  rencontre  encore  plufleurs  fortes  de  pois  ou  faféo- 
les  qui  font  naturcllcsidans  le  pays;il  y en  a une  forte  qui  râ- 
pe ordinairement  dans,  les  fables  du  bord  de  la  mer, dont  les 
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fiieilles  quoy  que  femblables  à celles  de  nos  pois  en  leur  for- 
me , font  neantmoins  trois  fois  plus  efpaifles  : leurs  colTes 
font  longues  d’un  pied  5c  larges  d’un  bon  pouce,  remplies 
de  fept  ou  huit  fèves  rondes  5c  plates , de  couleur  brune,  5c 
qui  fonteftimées  très  dangereufes,  d’où  vient  que  l’on  les 
laiffe  perdre  fans  les  cueillir. 

Il  y en  a deux  autres  fortes  , que  l’on  nomme  pois ; a faire 
gratter , parce  qu’il  y a dans  leur  code  du  poil  argenté, qui  fe 
réduit  en  poudre  , quieftant  mifefur  la  chair,  caufc  les 
mefmes  démangeaifons  que  l’Alun  de  plume  : tous  deux 
rampent  fur  les  hayes,&  il  y en  a un  dontlescodes  font  tou- 
te heridees,  d’un  poil  auffi  fafcheux  que  celuy  qui  eft  au  de- 
dans : elles  font  longues  dej.pouces,  5c  larges  d un  pouce  5c 
demy  , 5c  contiennent  trois  ou  quatre  pois, gros  comme  des 
œufs  de  pigeons,  mais  un  peuapplatis  : iis  font  gris  & ont  un 
demy  cercle  noir,  qui  environne  les  deux  tiers  du  fruit,  qui 
fc  polit aifémenr.  Iufqucs  icy  ie  n’ay  point  veu  que 5 Ion 
s’en  ferve  à rien,fi  ce  n’cft  à faire  des  petites  boites  à met- 
tre du  tabac. 


De  quelques  capillaires , fcolopendre  & feugeres, 
quife  trouvent  dans  les  ljles. 


§.  ni- 


1*  Avois  dit  dans  ma  première  édition , queie  croyois  qu’il 
n'y  avoit  point  de  terre  au  monde  , où  il  y eut  plus  de  ca- 
pilaires  que  dans  l’Ifle  de  la  Guadeloupe  : mais  j’ay  depuis 
remarqué  la  mefmechofe  dans  toutes  les  autres  Iflcs  habi- 
tées par  les  François  ; car  non  feulement  j’y  ay  trouvé  toutes 
celles  que  nos  Herborises  ont  décrites  ,•  mais  plufieurs  au- 
tres dont  ils  n’ont  jamais  parlé.  Entre  toutes , j’ay  fait  ren- 
contre d’un  Polydic  , d’une  Scolopendre,  5C  de  quelques 
feugeres,  qui  me  femblent  bien  extraordinaires.  Les  plan 
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tes  du  Polytric  que  j’ay  trouvé  le  long  d’une  rivicre,  pour- 
voient hors  de  terre,dix  ou  iz.  petites  verges  noires , polies, 
•qui  n’eftoiétpas  plus  grofTes  que  des  éguilles,&hautes  d’une 
p au  1 me, fans  aucunes  füeilles:  mais  à la  pointe  de  chacu- 
ne de  ces  verges  , il  y auoit  fept  belles  branches  de  Poly- 
tric, qui  s’efeartant  en  rondjfaifoient  commevne  façon  d’é- 
toile. 

La  Scolopendre  dontiî  eft  queftion,  fans  faire  mention 
de  plufieurs  autres  qui  ne  font  pas  communes  ; croill  dans 
lesmarefts,  fur  le  bord  deseftangs , & mefme  dans  l’eau. 
On  voit  lever  de  chaque  grofle  touffe  , quinze  ou  vingt 
tiges,  hautes  d’une  demie  picque  Sc  plus;  &:  aux  deux  codez 
de  chaque  tige  trente  ou  quarante  belles  füeilles  de  Scoio- 

auffi  remarqué  toutes  les  fougères  qui  fc  trouvent 
dâs  l’Europe, mais  il  yen  croift  une  autre  forte  tout  à fait  ad- 
mirable. Son  tronc  efi  gros  comme  le  bras,&:  compofé  de  di- 
verfes  efcorces,  les  unes  fur  les  autres, qui  font  toutes  noires, 
6c  plus  dures  que  l’ébeine,  & toutes  découpées  par  carreaux, 
larges  de  quatre  doigts,dans  lefquelles  il  y a des  treillis  com- 
me des  jaloufies  : fes  branches  qui  ont  plus  de  quinze  pieds, 
font  toute  efpineufes  , mais  toutlerefte  eft  femblablcà  nos 
fougères  communes. 


jy  une  plante  dont  les  femme  s Sauvages  fe feruent 
pour  deuenir  fécondés,  d'une  autre  qui  fa- 

cilite leur  accouchement . 

§.  1 y- 

LEs  femmes  Sauvages  fe  trouvant  fteriles  , de  pour  ce 
fujeteftant  tres-mal  traitées  de  leurs  maris  , fe  fervent 
d’une  plante  pour  fe  rendre  fécondes. Cette  plante  à propre- 
ment parler  elt  un  petit  champignon  renverfé , fait  comme 
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une  petite  couppe , capable  de  contenir  feulement  un  grain 
de  lentille.  Au  milieu  de  cettecoupe,ily  a trois  petits  grains 
femblables  à ceux  qui  croiflent  dans  le  fond  delà  ro fermais 
extrêmement  durs.  Toute  la  plante  eft  grize  cendrée  , &£ 
croift  fur  des  ballons  de  bois  pourry  , dans  les  bois  ôc  dans 
les  lieux  humides.  Les  femmes  mettent  feicher  cette  plan- 
te , puis  elles  la  reduifent  en  poudre  , & en  prennent 
à chaque  fois  une  petite  pincée  , qui  peut  faire  environ  le- 
poids  d’un  efcu,ôi. elles  aflêurent  que  cela  reuifit infaillible* 
ment. 

Les  Sauvages  nous  ont  apporté  vneefpece  de  jonc,  fem» 
blable  à ceux  de  nos  rivières  , & allez  rare  dans  la  Guade* 
loupe.  Sa  racine  ell  compoiée  de  certaines  bulbes  en  for- 
me déboutons  giofles  comme  le  bout  des  doigts,  lefquelles 
eilanc  delfeichées  ôc  mifes  en  poudre  , exhalent  une  odeur 
fort  aromatique, 6c  qui  témoigne  allez  les  excellentes  vertus- 
de  cette  plante.  G’elhun  threfor  ineftimable  pour  les  fem. 
mes  mariées-, car  comme  il  y a peu  de  Sages-femmes  dansces- 
îûes , quelque  rade  travail  qu’elles  puilfent  avoir , le  poids 
d’un  efcu,ou  quelque  peu  davantage  de  cette  racine  pul  e- 
rifée  & prife  dans  du  vin  blanc, les  fait  délivrer  fur  le  champ 
avec  beaucoup  de  facilité.  - 


De  trois  f tantes  > dont  la  fremiere guérît  les  bief 
fur.es  des  fléchés  , la fécondé  Jesmorfur  es  des fer-  - 
ipens  s la  troifléme  la  diff enter  te 


V. 

A V commencement  de  la  paix  , que  Moniteur  Aubert 
fit  avec  les  Sauvages  , ils  luy  apportèrent  une  plante 
qu’ils  appelaient  en  leur  langue,  l’herbe  aux  flèches  ( ien’ay 
pâretenirlemoç  Sauvage  ) les  fticilies  dS  cette  plante  font 
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longues  d’une  paulme, larges  de  trois  poulces,  d’un  vert  gay, 
licées  , polies,  Si  douces  comme  du  fatin  : elle  porte  de  peti- 
tes fleurs  longuettes , comme  celles  du  lizet , mais  a fiieilles 
feparées  : elles  font  violettes  par  dehors  Si  blanches  par  de- 
dans, fermées  de  jour  , Si  ouvertes  de  nuid.  LesSauvages 
font  grande  eftime  de  cette  plante , Si  lion  fans  beaucoup  de 
raifon  ; carnous  découvrons  tous  les  jours  par  expérience 

les  rares  Si  admirables  qualitez  dont  elle  eft  doiiée  : fa  ra- 
cine pilée  Si  appliquée  fur  lesplayesdes  fléchés, empoifon- 
nées  de  Mancenille , amortit  entièrement  le  venin , Si  mef- 
mearrefte  lagangreine  commencée  , ofte  toute  forte  d’in- 
flammation , comme  aufli  les  enfleuresque  cauie  l’aiguil- 
ion  des  Guefpcs  de  la  Guadeloupe  , lequel  eft  allez  dange- 
reux. 

Il  croît  dans  toutes  les  habitations  de  ces  IflesVmie'herbe 
qui  a quelque  rapport  avec  la  pariétaire  , mais  elle  eft  plus 
trappe  Si  plus  balle , fes  fiieilles  font  petites , dentelées.,  ve- 
lues, d’un  vert  naiftant,  Si  deux  à deux  le  long  de  leurs  pe- 
tites branches  : entre  deux  fiieilles  il  croiftun  petit  vmbel 
de  petites  fleurs  vertes  Si  rouges , toutes  velues -,  Sic’eftce 
qui  luy  a fait  donner  un  vilain  nommes  plus  dilcrets  l’appeL 
lent  poil  de  chat,  d’autres  l’appellent  la  mal  nommée:elle  fe 
feme  de  foy-  mefme,  Si  perd  entièrement  les  jardins , fl  l’on 
n’eft  foigneux  de  la  farder  : c’eft  un  threfor  qui  n’a  efté  que 
trop  long-temps  caché  , particulièrement  auxhabitans  de 
la  Ivfartinique  , dont  plufleurs  font  péris  faute  defecours, 
foulant  tous  lesjours*aux  pieds  l’Antidote  qontre  le  venin 
qui  lesfaifoit  mourir  : car  cette  plante  eft  toute  remplie 
d’un  laid  qui  coufle  à la  rupture  de  fes  branches,  Si  qui  tue 
les  ferpens.Le  R.  Pere  Feiiillet  m’a  affleuré  qu’il  en  a voit  veu 
faire  l’épreuve  fur  un  petit  ferpent, qu’une  feule  goûte  de  ce 
laid  fit  mourir  à l’inftantjla  plante  broyée  Si  appliquée  avec 
fon  fuc  fur  la  morfure , attire  le  venin  Si  guérit  absolument 
la  playe;  Si  fi  le  cœur  eftoit  atteint  du  venin , un  peu  de  pou- 
dre de  cette  plante  feiche  , le  fortifie,  Si  luy  rend  les  forces 
qu’il  a perdues  par  le  venin, 

Nous  avons  encore  une  autre  plante,  qui  eft  fort  com- 
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mune  le  long  deslifieres  déshabitations,  que  nos  habitant 
appellent  coufin  , à caufe  que  la  graine  qui  n’eft  pas  plus 
grofle  qu’un  grain  de  coriande,  eft  toute  heriflee,  3c  s’atta- 
che opiniaftrément  aux  habits  3c  aux  cheveux  des  paflans. 
Ses  feüillesfont  comme  de  petits  écuflbns  , 3c  fa  tige  qui 
eft  ligneufe, s’élève  quelquefois  jufqucs  à trois  ou  quatre 
pieds  de  haut  ; on  s’en  fertheureufement  contre  toute  forte 
de  difTenterie,  prenant  dans  la  boiflon  ordinaire  le  pois  d’ua 
efeu  de  fes füeiiies  fêches,&;ft  celanereülfit  pas  pour  la  pre- 
mière fois, il  faut  doubler  la  dofe. 


De  deux  plantes  qui  guéri  fient  le  mal  de  dents*  De 
celle  que  Pijb  appelle  Paiomiriba  s & de  l'h-erbt 
nommée  Sargaço . 


$.  V L 

LÀ  neceftîtéeft  une  bonne  maiftrefte  , &c  qui  nous  dé- 
couvre fouvent  les  fecrets  les  plus  cachez. Les  infup- 
portabîes  tourmens  , que  les  dents  m’ont  fait  endurer  pen- 
dant quelques  années , dans  l’ Ifle  de  la  Guadeloupe , m’ont 
donné  occafion  d’apprendre,  tant  des  Sauvages,  quê  des 
Nègres  , quantité  de  très  bons  remedes  pour  ce  mal  im- 
portun, 3c  pour  lequel  on  aft  peu  de  compaflion.  Vnjour 
un  Sauvage  me  voyant  travaillé,  jufqu  à l'extremité  de  cet» 
îe  douleur  enragée  , m'apporta  deux  plantes  toutes  entiè- 
res, €’cft.àdire>  la  racine  Sc  les  füeiiies.  La  première  eftois 
une  efpeGe  de  Solanum  fort  petit , ayant  les  füeiiies  aflez  fem- 
blables  àîaMorelle,  mais  plus  petites  3c  velues  ,^au  haut 
de  la  tige  il  y auoit  de  petites  fleurs  blanches  , & quelques 
petits  grains  rouges  aflez  femb'ables  à des  grofeilles  rouges. 
L’autre  eftoic  vne  plante  plus  forte , 3c  dont  la  tige  eftoit  IL» 
giieufe  ; fes  füeiiies  eftoient  femblables  à la  Mercuriale* 
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mais  un  peu  plus  rondes  &c  plus  fortes , avec  une  queue  au- 
deffus  delà  tige  comme  l’agrimoine,  environnée  de  petites 
fleurs  blanches.  I'ay  re'connu  depuis  que  cette  plante  cilla 
mefme  que  les  Arborifles  nomment  Cwea,  ou  qu’il  y a fore 
peu  de  différence.  11  m’ordonna  de  prendre  de  l’une  ou  de 
l’autre  racine  , delà  preffier,  5e  de  la  tenir  long-temps  fur  la 
dent  qui  me  faifoit  mal;  j’exjpcrimentay  que  toutes  deux 
avoient  le  mefme  effet  : car  a linilant  cela  me  fit  ceffer 
la  douleur;  maisauûi  il  engpurditnon  feulement  la  gençi- 
ve , mais  encor  la  moitié  de  la  telle , du  colle  ou  il  efloit  ap- 
pliqué. le  crois  que  c’efl  un  poifon  qui  pourroit  caufer 
quelque  paralyfie  , ou  quelqu’autre  accident  a ceux  qui  en 
vferoient  fouvent.  le  ne  fçay  fi  le  Circea  a le  mefme  effet  en 
France,  mais  il  eft  certain  que  dans  les  Ifles  ces  deux  plantes 
font  dangereufes' 

Ayant  remarqué  que  cette  plante  que  Fifo  nomme  P aio~ 
rnirioba^ç.  rencontre  abondamment  dans  toutes  les  terres  fa- 
bloneufes  de  nos  Iflesû’ay  crû  eilre  oblige  d en  donner  lafi- 
gure,  5c  d’en  faire  connoiflre  les  belles  qualitez  , ie  i'ay  fait 
marquer  par  A,  dans  la  planche  delà  fucrei  ie;Cet  Autheur 
affirme, que  fa  racine  eft  fouveraine  contre  lesvcnins,quefes 
füeilles  ollent  l’inflammation  &mondifientles  playes;&  fur 
tout  que  c’efl  un  vray Antidote  contre  ce  vilain  mal  du  fon- 
demer,quiariiveà  ceuxquimangenttrop  d’oranges  douces. 

I’ay  parlé  au  paragraphe  a.  du  Chapitre  premier  de  cette 
fécondé  partie  , d’une  petite  herbe  , dont  lamer  effc  toute 
couverte,  aux  environs  du  trente-quatre  ou  35.  mefme  de- 
gré de  laligne  tirantvers  leNord.  Cetteplantc  croiftfans 
doute  fur  des  rochers  qui  font  au  fond  de  la  mer  , d ou 
les  flots  arrachant  la  plus  petite  : elle  vient  deflus 
Feau,partas  & par  gros  pelotons  , qui  couvrent  toute  la  fu~ 
perficie  dclamer,  & larempliffentfi fort,  qne les  vaifîéaux 
en  font  notablement  retardez.  Acollal’a  parfaitement  bien 
décrite  fous  le  nom  de^r^ro  , difant  qu’elle  aies  branches 
menues  &c  entortillées  les  unes  dans  les  autres,  que  fes  fticil- 
les  font  minces,  ellroites,  &c  toutes  dentelées,  de  la  longueur 
d’un  demy  pouce  ; &c  qu’à  l’extremité  de  chaque  fiieillé,  il  y 
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a un  grain  attaché  qui  ed  creux  6c  gros  comme  un  grain  de 
poivre.  La  couleur  de  cette  plante  tire  a la  couleur  de  füeiJ- 
le-morte,&:  ed  toute  femblable  aux  herbes  que  nous  voyons 
croilire  fur  les  rochers  qui  font  couverts  d’eau  de.mer.  Or 
quoy  que  cet  Autheur  tienne  que  le  goud  fade  de  cette 
plante  ne  luy  foit  point  naturel,&  qu’il  luy  elt  communiqué 
par  l’eau  faiée  : il  ed  neantmoins  tres-certain , que  toutes 
les  herbes  qui  croiffent  dans  la  mer  ont  le  mefme  goud.  Plu- 
fieurs  adéurent  qu’elle  fait  jetter  le  gravier  des  reins,  & qu’çl- 
le  facilite  les  urines. 


Du  Fi  ment  du  Gingembre. 


§.  y I i. 


LE  Piment,  poyvre d’Inde, ou poyvre do  Brefil,  que  les 
Arboriftes  nomment  Capjïcum  y a edé  de  tout  temps  la 
principale  Epicerie,  tant  des  Sauvages  que  des  habitans 
François.  Outre  les  douze  fortes,  dont  le  Doéleur  Pifonous 
a donnéles  figures  dans  fon  Livre  : Fen  ay  veu  encore  une 
autre  forte  dans  le  jardin  du  feu  fieuu  Morin , laquelle  avoit 
les  codés  ou  filiques  fourchues  ; 6c  c’eftpeu  connoiftre  le 
pays , que  de  le  réduire  à trois  fortes  de  piment,  comme  fait 
'lefieur  de  Rocheforc.  Nos  Sauvages  font  tous  grands  man- 
geurs de  piment,  ils  le  mettent  à pleine  poignées  dans  tou- 
tes les  chofes  qu’il  font  cuyre  pour  leur  nourriture  , & il  fe 
trouve  tres-peu  deFrançois  qui  puidet  manger  ce  qu  ils  ont 
appredé  pour  eux  : nous  nous  en  Cervôns  pourtant  aiidl 
bien  qu’eux  , 6c  l’on  trouve  que  l’ufage  modéré  excite  l’ap- 
petic,  contribue  à la  fanté,  6c  donne  fort  bon  gouft  aux  fau« 
ces  : mais  tous  les  Médecins  conviennent  en  ce  point, 
que  l’excez  en  ed  très- dangereux.  Sa  graine  fechée&mife 
fur  les  charbons  ardens  jette  une  fumée , qui  ayant  une  fois 
gao-né  les  narines,  trouble  tout  le  corps , bledé  la  poitrine,  &C 
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excite  une  toux  fi  fafeheufe  , que  l’on  perdroitla  vie,  fi  l’on 
ne  fortoitpromptemen  t de  la  chambre, ou  fi  l’on  ne  fie  fervoic 
de  ce  remede,  que  j’ay  appris  d’un  Portugais;  car  il  n'y  a 
qu’à  moüilier  fon  mouchoir  dans  de  bon  vinaigre  , 5c  l’ap- 
pliquer aux  narines, pour  empefeher  le  mauvais  effet  de  cet- 
te fumée.  Cette  plante  eft  fi  connue  dans  l’Amerique  5C 
dans  l’Europe  , que  ie  ne  crois  pas  en  devoir  dire  davan- 
tage. 

L’on  m’a  afieuré  que  les  Sauvages  s’en  fervent  pour  gué- 
rir la  fièvre,  mais  dune  terrible  façon  ; car  ils  prennent  du 
petit  piment  rond , qui  eft  le  plus  fort  5c  le  plus  bruflant  de 
tous,  5c  apres  en  avoir  frotté  un  filet  , ils  ouvrent  par  force 
avec  les  doigts  les  yeux  du  malade  , & luy  paffent  plufieurs 
fois  ce  filet  fur  la  prunelle  des  yeux  ; Or  s’il  eft  vray  qu’un 
grand  mal  en  faife  oublier  un  moindre, il  ne  fe  faut  pas  efton- 
ner  fi  ceux  fur  quion  applique  ce  médicament  perdent  la 
fièvre  , car  iene  croy  pas  qu’il  fe  puiffe  rien  endurer  de 
plus  fafeheux. 

Quelque  temps  apres  que  nous  avons  efté  dans  les  Ifles, 
l’on  a commencé  à cultiver  du  gingembre , dont  les  pattes 
ouracines  font  fi  connues  en  France  , qu’elles  n’ont  point 
befoin  dedefeription.  La  tige  de  cette  plante  ne  s’élève  que 
de  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds  au  plus  , 5c  fes  füeillcs 
font  aftez  fem  b labiés  à celles  des  rofeaux  ,mais  un  peu  plus 
larges  &:  plus  douces  au  maniement.  Bien  que  la  plante 
porte  quelques  graines,  l’on  ne  s en  fert  point  pour  la  culti- 
ver ; mais  l’on  replante  les  petites  racines, 5c  quand  l'on  n’en 
n’a  pas  aflez , l'on  divife  la  grofte  patte,  ou  maiftrefte  racine, 
& on  replante  les  morceaux  par  rangs  dans  de  petites  rigo- 
les , que  l’on  couvre  par-apres  de  terre  , 5c  en  trois  mois  il 
vient  a maturité.  Cette  marchandife  a eu  quelque  cours 
jufques  à la  guerre  dcsHolandois  avec  les  Suédois  , qui 
ayant  interrompu  le  commerce  de  la  mer  Baltique  , elle 
vint  à fi  vil  prix  , que  les  habitans  n’y  trouvant  plus  leur 
compte , defifterent  entièrement  d’en  faire  : 5c  lors  que  j’y 
paffay  enl’annéeiôjô.  il  y en  avoit  des  piles  aufii  hautes  que 
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des  cazes  que  Tou  auroit  volontiers  donné  à deux  liards 
la  livre. 


De  la  faujf ? racine  de  Chine  , qui  crmjt  dans  les 
JJles.  Des  Chous  l Caraïbes  & de  la 
Serpentine* 


§.  V I I I. 

TOus  les  Autheurs  qui  ontfaic  la  defcription  de  la  raci- 
ne de  Ghine^n  ont  parlé  fi  diversement,  qu’ils  font  af~ 
fez  conoiftre  qu'ils  n’ont  veu  que  la  feule  racine  5e  non  pas 
la  plante  JGarcie  dit  ,que  cette  plante  a trois  ou  quatre  cou- 
dées de  haut , les  tiges  minces , que  fes  füeilles  font  fembla>= 
.blés  aux  jeunes  citroniers  , 5c  que  fa  racine  a la  longueur 
d’une  palme.  Monard  dit,  qu’elle  croift  aux  lieux  maritimes 
-en  forme  de  Canne,  ou  de  Rofeau.Acofta, dit  qu’elle  a plu- 
sieurs branches  menues  en  façon  de  farment  épineux  , 5c 
femblablesà  celles  dulifet  , 5c  que  fes  füeilles  font  grandes 
comme  du  plantinà  largcs-füeiiles.  Pour  moy  , iecroirois 
que  cette  description  feroit  la  véritable,  fi  tous  les  Autheurs 
neftoient  d'accord  en  ce  point  , que  la  Chine  , dont  nous 
vfons  en  Europe,  eft  une  racine  ; carj’ay  veu  en  plufieurs 
endroits  de  la  Guadeloupe , une  plante  que  les  habitans  ap- 
pellent Ronce  verte  , a laquelle  cette  defcription  convient 
en  toutes  fes  parties j’aurois  crû,  que  çauroit  efté  la  véri- 
table Chine  , fi  cen’eftoit  que  de  fes  branches  ( lefquelles 
Gomme  dit  Âcoftayrampent  fur  les  arbres , ainfi  que  du  far- 
ment ) pendent  certains  fruits  raboteux  , longs  comme  la 
main  , de  diuerfe  forme  , de  couleur  de  chair  dedans  5c  de- 
horsjinfipides  au  gouft,&  fi  femblables  à une  racine,que  fi  ie 
ne  les  avois  veus  attachez  aux  branches  , j’aurois  dit  qu’on 
Jes  auroit  arrachez  de  terre» 


Au 
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Aurefte , il  fe trouve  dans  îa  Guadeloupe, & prcfque  dans 
toutes  les  autres  Iflcs,  une  certaine  plante,  donc  les  fücillcs 
fervent  pour  en  veloper  lcscuiflcs&:  les  jambes  des  hydro- 
piques , lors  qu’eftant  exceflivcment  enflées  , on  eft  con- 
traint de  fearifier  la  peau  , pour  en  faire  fortir  les  férofitez. 
Cette  füeille  attire  beaucoup,  &j'e.nay  veut  plufieurs  qui  en. 
ont  efté  foulagez  : mais  il  faut  que  les  habicans  fe  détrom- 
pent de  la  croyance  qu’ils  ontquec’eft  la  véritable  Chine. 
Ellefe  plailt  fort  aux  lieux  humides,le  long  des  rivières,  8c 
dans  les  montagnes , où  il  pleut  beaucoup , plus  qu’au  long 
du  rivage  de  la  mer.  La  racine  eft  quelquefois  groflecom- 
mc  la  jambe , longue  de  deux  pieds  au  plus  : elle  eft  toute 
raboteufe,  & percée  comme  fi  elle  avoit  efté  picotée  avec 
un  poinçon  : elle  eft  couverte  d’une  efcorce  fort  mince,  tan- 
née,&:  verdâtre  en  quelques  endroits.  Cette  racine  eft  atta- 
chée aux  troncs  des  arbres,  avec  les  filamens  que  l’on  y voit 
pendre  ; de  forte  qu’ils  embraftent  & environnent  l’arbre, 
comme  fi  on  les  y avoit  liez  par  divertiftement  8c  avec  def- 
fein.  Outre  ceux  qui  la  lient  à l’arbre,  il  y en  a d’autres  qui 
pendent  de  la  cime  des  plus  hauts  arbres,  où  elle  croift,juf- 
quà  terre,  & qui  quelquefois  s’y  enracinent.  Ils  font  gros 
comme  le  tuyau  d’une  plume  , quelquefois  plus  , quelque- 
fois moins  ; ils  font  aulli  gros  en  bas  comme  en  haut  , &il 
femble  que  ce  foient  de  véritables  cordes. C es  filets,  ou  cor- 
des, ont  une  odeur  forte  , 5c  qui  rapporte  à l’odeur  de  l’ail: 
mais  la  grofle  racine  ne  fent  rien.  Du  gros  bout  de  cette  ra- 
cine fortent  dix  ou  douze  tuyaux  gros  comme  lepoulce,  5c 
longs  comme  le  bras  , chacun  defquels  porte  une  füeille 
fcmblablc  à la  langue  du  ferpent , large  de  deux  pieds , 8C 
longue  de  trois.  Cette  füeille  eft  polie  &licée  comme  du 
lierre  ; ie  ne  l’ay  jamais  veuë  fleurie,-  elle  tombe  quelquefois 
des  arbres  à terre  , 8c.  ne  laifle  pas  d’y  croiftre  5c  d’y  prendre 
racine  ,•  elle  fe  plaift  naturellement  fur  les  plus  hauts 
arbres  , quoy  quelle  femble  n’avoir  d’autre  nourriture 
que  celle  quelle  tire  de  l’efcorce  des  arbres  .où  elle  eft  at- 
tachée. En  voila  aflez  pour  mon  fujet,  on  peut  voir  le$  Au- 
theurs  pour  ce  qui  regarde  fes  vertus  5c  fes  qualitez. 
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Des  quatre  fortes  de  choux  Karaïbes  que  Pifo  nous  a dé- 
cris,nous  ne  nous  fervons  communément  dans  nos  Ifles  que- 
des  deux  premiers  , dont  les  racines  font  greffes  comme  la 
telle,  rondes, maffives,&:  non  bulbeufes  comme  ie  Pavois  dit 
dans  la  sédition  demo  livre:Ces  racines  font  de  couleur  de 
chair  par  dehors  , & jaunes  par  dedans  , &:  l’odeur  en  ell 
fuave  comme  celle  des  violettes  : elles  pouffent  des  tiges  6c 
des  füeilles  qui  font  fortfemblables  à la  grande  ferpentine', 
de  la  rupture  defquelles  auffi  bien  que  des  racines  , fort  un 
laiét  affezdoux  : l’on  fe  fert  des  füeilles  au  lieu  de  choux 
dans  le  potage  , &:  elle  fe  fondent  &:  s’atendriffent  au'  pre- 
mier bouillon  comme  de  l’ozeille.  Les  racines  que  l’on  met 
auffi  dans  le  pot  s’amolilfenc  & rendent  le  potage  efpais,, 
comme  fi  l'on  ^avoit mis  une  poignée  de  farine,  &:  tiennent 
le  ventre  libre.. 

Il  s’en  trouve  tineautre  efpece  que  nos  habitans  appellent 
choux  poivrés , qui  ne  different  des  deux  premiers  qu’en  la 
forme  de  leurs  füeilles  , qui  font  un  peu  plus  longues,  qui-, 
portent  une  petite  fleur  blanche’, il  eft  tres-difficile  de  les  dif- 
cerner  , ëù  les- plus  habilles  habitans  y fonttrompez,  &les 
mettent  fouvent  dans  le  potage  au  lieu  des  autres;  d’où  il  ar- 
rive , quoiqu’ils  ne  s’en  apperçoivent  pas  en  les  mangeant,,, 
qu’ils  bruflent  la  bouche  ëc le  gofier,  comme  laracin ed'A- 
&:w3ëc  mefme,  fl  l’on  en  mange  beaucoup  ils  donnent  le  flux* 
edebouche; 

Gctte  troiflefme forte  que  j’ay  fait  graver  dans  la  planche 
deîafucrerie,  à caufe  de  fa  figure  aifez  extraordinaire  , fe 
îroiive  dans  les  ravines  de  toutes  nos  Ifles,maisie  n’en  ay  pas 
encore  veu  manger  à perfonne/comme  toutes  ces  plates  ont 
quelque  rapport  avec  la  ferpentine  de  l’Europe , ie  fuis  obli- 
gé de  dire,  que  j’ay  veuplufieurs  endroits  marefeageux  des 
Iiles , ëc  des  champs  entiers  remplis  d’une  efpece  de  ferpen- 
îine  efpineufe , qui  croiftde  la  hauteur  d’un  homme,  ëc  dont: 
les  greffes  racines  font  beaucoup  plus  cauftiques^queceileSi 
que  nous  ayopsen  fran  ce. . 
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5.  I X. 

IE  ne  décris  pas  icy  toutes  les  belles  qualitez  de  cette 
plante  : le  Leéteur  curieux  peut  les  voir  chez  les  Au- 
theurs  , y remarquer  tous  fcs  avantages.  Il  fuffit  de  dire 
icy , que  les  habitans  cultivent  communément  quatre  fortes 
de  petun  : à fçayoir , le  grand  petun  vert , le  petun  à langue, 
le  pecun  d’Amazone  , &:  le  petun  de  vérine  ou  petun  muf- 
qué.  Les  Sauvages  appellent  toutes  ces  efpeces  de  petuns, 
fans  faire  aucune  diftinûion  , Toly.  Le  petun  vei  t eft  le  plus 
beau  , &:  de  pl-us  belle  apparence.  Ses  füeilles  ont  un  bon 
pied  de  large,  & deux  de  long  : mais  pour  l’ordinaire  il  dé- 
choit beaucoup  à la  pente  , & n’eft  jamais  de  grand  rappor  t. 
Le  petun  à la  langue,  ( appelle  ainfi , à caufe  que  fa  füeilie 
e ftant  longue  de  deux  pieds , Sc  large  d une  paulme  , femble 
avoir  la  forme  d’une  langue ) eft  de  très-grand  rapport , & ne 
déchoit  nullement  à la  pente.  Ces  deux  premiers  font  ceux 
defquels  on  fait  le  plus  commun  débit.  Le  petun  de  véli- 
ne eft  plus  petit  que  les  deux  précédais  : fes  füeil les  font 
un  peu  plus  rudes  , plus  ridées  Sc  plus  pointues  parle  bout 
que  celles  des  autres, il  rapporte  le  moins  de  tous,  & déchoit 
le  plus  à la  pente  : mais  il  eft  le  plus  eftirne  & le  plus  cher, 
parce  que  non  feulement  fa  füeilie  fent  le  mufcjmais  mefme 
la  fumée, quand  on  le  brufle  en  eft  tres-agreablc, ou  celle  des 
autres  eft  tout  à fait  infupportable  à la  plufpart  du  monde. 
On  a remarqué  de  plus  qu’une  feule  plante  de  ce  petun 
communique  fa  qualité  à quatre  autres  , les  fait  pafler 
pour  petuns  de  verine  , c’eft  ce  qui  fc  pratique  communé- 
ment dans  les  Iflcs  , autrement  on  n’y  trouveroit  pas  fon 
compte.  Pour  le  petun  des  amazones  , il  eft  plus  large  que 
tous  les  autres,  fa  feuille  eft  arondie  par  le  bout  , & non  en 
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pointe  comme  les  autres  y & les  petites  coftes  ou  nerv eûtes: 
qui  font  des  deux  coftez  de  lafiieille,  ne  biaifent  pas  vers  la 
pointe;  mais  elles  la  traverfent  dedroitfil.  Cepetuneftde 
grand  rapport , mais  eftant  noaueau  fait, il  eft  mal-faifant,  fa- 
deaugouft,Sc  fait  vomir  furlechamp  ceux  qui  en  prennent} 
mais  à mefure  qu’il  vieillit,  celafe  corrige,  & il  devient  tres- 
excellent  au  bout  de  deux  ans. 

Or  quoy  que  la  maniéré  de  cultiver  &:  de  faire  le  petun, 
foit  commune  aux  habitans des  Ifles,  elle  ne  l’eft  pas  à plu- 
fieurs  perfonnescurieufes  de  l’Europe  , pour  la  fatisfa&ion 
defquelles  ie  La  decriray  icy  le  plus  fuccincfcement  qu’il  me 
fera  poflible. 

On  feme  premièrement  la  graine,que  l’on  méfié  avec  cinq, 
ou  Ex  fois  autant  de  cendre  que  de  graine  , afin  de  la  femer 
p us  claire.  Si-toft  qu’elle  commence  àlever  onia  couvre 
tous  les  matins  de  branchages  , pour  la  garantir  des  ardeurs 
•du  Soleil  qui  la  brufieroit  entièrement-  Pendant  le  temps 
quelle  eft  à atteindre  fa  perfection  convenable  pour  la  re- 
planter , on  prépare  le  jardin  où  on  doit  faire  fa  levée  , c’eft  a 
dire,  fa  récolté,  en  défrichant,  coupant,  & bruflant  les  bois, 
qui  font  fur  la  terre,  ce  qui  n’eft  pas  un  petit  travail  ; ou  bien 
fi  l’on  veut  faire  fa  levée  dans  une  terre  défia  découverte,  on 
la  purgc,&lon  la  nettoye  entièrement  de  toutes  fortes  d’her- 
bes. Le-jatdin.  eftant  bien  préparé,  on  leve  la  plante  en  un 
temps  de  pluye  , afin  quelle  reprenne  avec  plus  de  facilité, 
puis  on  les  plante  toutes  à la  ligne  ; l’ordre  que  l’on  tient  en 
les  plantant,  eft  tel  qu’il  faut  qu’il  y ay.t  trois  pieds  dediftan- 
ce entre  deux  plantes,  & autant  entre  deux  rangs  : deforte- 
qu’vu  jardin  de  cent  pas  en  quarré , doit  tenir  10000. plantes 
de  petun.  Chaque  perfonnedoit  tout  au  moins  entretenir 
& cultiver  trois  mille  plantes  de  petun,  &:  avec  cela  cultiver 
fes  vivres,  ce  quiluy  peut  apporter  environ  mille  ou  quinze 
cent  livres  de  petun.  Eftant  planté,  il  faut  avoir  foin  d'y  paf- 
jfer  decemps  en  temps  , ôù  d’empécher  qu’il  n’y  croifte  de 
mauvaifes  herbes.  Lors  que  la  plante  eft  prefte  à fleurir,  on 
l’arrcfte  tout  court,  la  coupant  à la  hauteur  du  genoiiil  ,.puis 
©a  ofte  les  füeilles  d’en-bas  qui  craifnenc  à.cerre  , & on  ne 
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laiffe  que  dix  ou  douze  fiieilles  de  petun  fur  la  tige,  laquelle 
on  efmonde  foigneufement  cous  les  huit  jours,  de  tous  les  re- 
mettons qu’elle  pouffe  autour  des  fiieilles; de  forte  que  ccs  dix 
ou  douze  fiieilles  fe  nourriffent  merveilleufcment , & vien- 
nent efpaiffes  comme  un  cuyr.  Pour  voir  s’il  eft  meur,  on  plie 
la  fuëille , laquelle , fi  elle  fe  caffe  en  la  pliant,  il  eft  temps  de 
la  couper  : eftant  coupée  on  la  laiffe  fanner  fur  la  terre,  puis 
on  1 attache  avec  certaines  liaffes  de  tmthot,  qu’on  enfile  dans 
de  petites  verges  ; de  forte  que  les  plantes  ne  fe  touchent 
point , 5c  on  les  laifl'e  feicher  à l’air , quinze  jours  ou  trois  fe- 
maiaes»  Cela  fait  on  arrache  toutes  les  fuëilles  de  la  tige, 
puis  on  tire  la  cofte  qui  eft  au  milieu  de  la  fuëille,  $£  l’ayant 
un  peu  arrou  fée  d’eau  de  mer , on  la  tord  en  corde, &:  puis  on 
la  met  en  rouleaux. 


De  plu ficur  s fortes  d’herbes  fenfîtives , duRicinus 
k5  à 'unTitimal  Amenquain. 


§ X. 

SI  la  platefenfitive  eft  celle  que  tous  les  Authcurs  ont  dé- 
crite :ie  fuis  bien  affeuré  qu’elle  n’eft  pas  dans  la  Guade- 
loupe , ny  mefme  comme  ie  crois , en  pas  une  de  ces  Ifles,  au 
moins  ie  nel’ay  jamais  veuë,quoy  que  ie  Paye  curieufement 
cherchée.  Et  n’eftoit  les  quatre  petites  fleurs  que  les  Au- 
thcurs luy  donnent,  ie  dirois  qu’ils  ne  l’ont  veuë  que  dans  fa 
naiffance;  car  celle  qui  croift  dans  les  favanes  ou  prairies  de 
ccs  Ifles  , quenous  appelions  fenfitive  fauvage  , eft  toute 
femblable,  quand  elle  eft  petite,  excepté  ces  quatre  petites 
fleurs  qu’ils  y ont  adjouftées  : en  peu  de  temps  croift  en 

arbrifleau  , qui  fe  divife  en  plufieurs  branches  toutes  char- 
gées de  fiieilles  femblables  à celles  qu’ils  ont  dépeintes.  La 
cime  des  branches  eft  toute  environnée  de  petites  fleurs 
jaunes  femblables  à celles  du  geneft  : mais  un  peu  plus  peti- 
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tes , à la  cheute  defquelles  fucccdent  de  petites  gouffes,  lar- 
ges comme  un  fer  d’éguillette  , &:  toutes  plates,  dans  les- 
quelles la  graine  eft  enfermée.  Elle  n’eft  nullement  en  vfage 
parmy  les  Sauvages, & mefmeils  ne  la  connoillentpas.îel’ay 
montrée  à plufieurs  qui  l’admiroient  avec  grand  eftonne- 
ment. 

Les  deux  verirables  fenfitives  ne  font  point  communes 
dans  toutes  nos  Mes  , ie  n’y  én  avois  jamais  veu  avant  l’an- 
née 1655.  que  ie  les  trouvay  toutes  deux  dans  l’Me  de  faint 
C-hriftophe , dans  le  jardin  de  Monfîeur  de  Montmagny,  au 
quartier  de  Cayonne  ; la  racine  de  cette  plante  pouffe  une  ti- 
ge verce  haute  de  deux  pieds,  ligneufe;  mais  fort  mince,  fra- 
gile, &moileufe  : cette  tige  fe  dtvife  en  divers  rameaux, 
dont  les  branchés  pouffent  deux  petites  verges  longues  de 
huit  à dix  pouces,  Sc  toujours  oppofées  l’une  à l’autre, & aux 
deux  cofcez  de  ces  petites  verges  , il  y a quantité  de  petites 
füeilles  de  la  longueur  d’un  grain  d’orge , mais  plus  eftroites, 
&;  fi  proche  l’une  de  l’autre,qu’elles  fe  touchet.  Leur  couleur 
eft  d’un  verd  fort  brun  , &:  picoté  de  ronge.  Outre  la  fepara- 
tion  du  rameau  d’avec  la  tige  , il  y croift  un  vmbel  ou  rofe 
de  petites  fleurs  d’un  bleu  purpurin  , aufquelles  fucccdent 
une  ou  deux  petites  gouffes  ou  fîliques , qui  contiennent  de 
petites  graines  plates, noires  & luifantes.  V oila  la  plus  exade 
defcription  que  fen  puiffe  donner,  par  laquelle  l’on  pourra 
voir  combien  celle  qu’adonnée  le  fleur  deRochefort , eft 
peu  conforme  à cette  plante. 

le  tais  toutes  les  refveries  qu'en  ont  rapporté  les  Au- 
theurs, comme  de  dire  qu’elle  eft  bonne  pour  fe  faire  aymer, 
& autres  chofes  femblables.  C’eftaffezde  dire  qüe  cette 
plante  a une  telle  averfîon  de  quelque  attouchement  que  ce 
foit;  qu’auffi-toft  qu’elle  eft  touchée,  elle refferre  toutes  fes 
petites  füeilles  le  long  de  fes  branches, & demeure  toute  flé- 
trie comme  une  plante  qui  fe  meurt.  A un  moment  de  là,el  - 
le  s’épanouît,  & revient  auffi  belle  qu’auparavant.  Pifoaf- 
feure  que  fes  füeilles  font  un  poifon  fl  dangereux  !,  qu'il  n’a 
aucun  contre  - poifon , ny  Antidote  , que  fa  propre  ra- 
cine. 
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H yen  a encore  une  autre  qui  luy  eft  tonte  femblah'e.  ex- 
cepté que  la  tige  eft plus  brune, &:  heriftee  de  petites  épines. 

Plufieui?  Autheurs,&  fur  tous  Bonard, ont  dit  des  merveil- 
les du  Ricinus  Ameriquain  , Raima.  Chriffi , ou  figuier'd’enfer,- 
mais  m’en  eftant  féru  y plufieurs  fois  contre  les  fluxionsfroi- 
des , & pour  purger  les  hydropiques  fuivant  ce  qu’il  en  a ef- 
erit,  ie  n’en  ay  jamais  veu  aucun  bon  fucccz,ce  qui  me  don- 
ne fujet,  de  douter  de  toutes  les  belles  qualitc2  qu’on  luy  at- 
rtibuë»  Il  croiften  grande  quantité  dans  tous  les  endroits  de 
ces  lfles:mais  perfonnen’en  vfe,  queles  Nègres, qui  en  font 
de  l’huile,  de  laquelle  ils  fe  graillent  le  corps  pour  le  rendre 
plus  beau,&:  la  telle  pour  fe  garantir  de  la  vermine.il  eft  tout 
femblablc  au  PalmaChriJH  de  noftre  France  , mais  il  croift 
beaucoup  plus  grand. 

En  plufieurs  endroits  de  la  Guadeloupe,  principalement 
dans  les  lieux  fecs , & parmy  les  roches, fay  veu  cette  mef- 
me  plante  que  Rauvolf décrit  , & qu’il  nomme  l’herbe  lai- 
éteufe  } mais  comme  il  ne  l’a  veuc  que  dépouillée  de  fes 
fuëillcs  & defes  fleurs,  ce  qui  luy  arrive  tous  les  ans  vers  le 
mois  de  Novembre,  il  fautqueie  dife  cequej’en  ay  recon- 
nu déplus  que  luy.  Ses  fuëillcs  fonc  femblables  à la  Per- 
venche -j  un  peu  plus  grandes , & efpaiftes  comme  un  quart- 
d efeu  : elles  font  fort  claires, & à peine  en  trouve  t-  on  doiii 
ze  fur  une  plante  : il  croilt  à la  pointe  de  chacun  de  fes  ra- 
meaux trois  ou  quatre  fleurs  rouges  , femblables  àcellede 
l’épurge,mais  un  peu  plus  grandes.  Cette  plante  eft  fi  pleine 
de  laid,  que  de  la  rupture  d’un  de  fes  Amples  rameaux, il  en 
aort  quatre  ou  cinq  cuëillerees  , ce  lai&eft  extrêmement 
cauftic,&  comme  ie  crois.dangereux.  I’en  ay  goufté,mais  il 
fait  plus  de  peine  que  la  Laurcole , & c’eft  le  feul  titîmal  que 
i’ay  veu  dans  1 Amérique. 


Du  Iuca>  des  Fîtes  des  ICaratas 


§.  X I. 

I’Ay  trouvé  à mon  arrivée  en  France  une  plante  appellée 
îuca  , qu’il  faut  neceflairement  mettre  au  nombre  des  Pi- 
res Sauvages  , damant  que  l’on  tire  de  chacune  de  fes  fuëil- 
lesun  bel  efcheveau  de  fil , dcfiié  comme  de  la  foye.  Cects 
plante  approche  delà  forme  de  l'Ananas  ; mais  fes  fuëilles 
ne  font  pas  dentelées,ny  le  quart  fi  grandes, & elles  font  plus 
pointuës.  I’en  ay  tiré  du  fil  depuis  que  j’ay  efté  à Pans  , en 
prefcnce  de  plufieurs  perfonnes  fortcurieufes. 

Nous  avons  dans  ces  Ifles  outre  le  Iuca,  quatre  fortes  de 
Pites  : deux  domeftiques  qui  croiflent  dans  lesjardins,  &£ 
deux  Sauvages  qui  croiffent  dans  les  bois.  La  première  ( qui 
cilla  plus  petite  ).  eft  celle  qui  croill  fur  les  branches  des  ar- 
bres , s’y  attache  comme  la  Chine  par  de  petits  filamens, 
defquels  elle  entortille  les  branches,  &:  s’y  attache  eftroite- 
ment.  le  ne  fçay  de  quoy  elle  fe  nourrit;  car  elle  n a aucune 
fubllance,que  celle  quelle  peut  tirer  de  la  fuperficie  de  l’ef- 
corce  de  l’arbre  où  elle  eft  attachée.  Elle  a les  füeilles  tou- 
tes rondes  , groflesau  plus  comme  le  petit  doigt  , longues 
d’un  pied  &c  demy  au  plus,  &:  toutes  canelées  : elle  porte  une 
tige  fort  menue  & haute  de  deux  pieds,laquelle  fe  fepare  en 
rameaux  , qui  portent  de  petites  fleurs  jaunes , toutes  pi- 
cotées de  noir.  Ces  fleurs  ont  quafi  la  forme  d’un  caf- 
que  timbré  , l’on  tire  de  cecte  plante  la  pire,  ou  le  fil, qui 
n’eft  pas  dans  le  milieu  de  la  fuëille,  comme  dans  les  au- 
tres , mais  dans  fa  fuperficie  : de  forte  , qu’on  n’a  qu  a 
rompre  le  petit  bout  d’en-haut,  & le  tirer  en  bas  pour  lever 

le  fil  , qui  eft  beaucoup  plus  deflié  que  celuy  des  autres  Pi- 
res. 

La  fecondeefpece  , a la  Fuëille  large  de  quatre  doigts 

loongue 
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longue  de  deux  pieds  , 5c  une  tige  haute  d’un  pied  5c  de- 
nry  , environnée  de  petites  fleurs  blanches  comme  un  Saty- 
rion  : le  fil  de  ces  deux  Pitcs  n’eft  pas  en  vfage,  parce  qu’il  eft 
trop  court 5c  n’efl:  pas  fi  fort  que  les  autres  Pires  domefti- 
ques. 

Ces  deux  dernicres  efpeces  de  Pites, portent  du  fruit,  5c 
j’aurois  refer  vé  à en  parler  au  Chapitre  fuivant , fi  ce  n’eftoit 
qu’il  faut  mettre  les  efpcces  fous  la  Categorie  du  genre  au- 
quel elles  fe  rapportent.  Elles  font  toutes  deux  femblables  à 
l'Ananas,  excepté  qu’elles  ont  les  Fuëilles  plus  cftroites  , 5c 
deux  fois  plus  longues , 5c  que  leur  fruit*  n’eft  pas  plus  gros 
que  le  poing.  L’vne  de  ces  deux  fortes  de  Pices  n’a  point  de 
pccits  picquans  aux  fuëilles  comme  l’Ananas. 

Ce  font  ces  deux  efpeces  de  Pites  qui  fournifTent  de  cha- 
vrc  &:dc  lin  { s’il  faut  ainfi  direj  à toute  l’Amerique:  caron 
cueille  premièrement  les  Cueilles , 5c  apres  les  avoir  un  peu 
îaifle  fanner,  on  fait  un  las  coulant  d’une  petite  corde,  qu’on 
attache  àla  branche  d’un  arbre  , 5c  apres  avoir  bien  ferré  la 
Cueille  par  le  milieu  dans  le  las  coulant , tout  d’un  coup  on 
la  tire  avec  force  , 5c  elle  fe  dépoüille  de  toute  fa  verdeur; 
puis  on  en  fait  autant  de  l’autre  cofté  , 5c  il  vous  demeure  à 
la  main  un  efeheveau  de  fil  blanc  , fin  5c  fort  comme  de  la 
foye , de  lalongueut  de  lafiieille.  Les  Sauvages  en  font  les 
cordes  de  leurs  arcs,  les  rubans  de  leurs  li&s , 5c  leurs  lignes 
àpefcher.  I’ay  veu  un  navire  tout  équipé  de  cordages  de  Pi- 
tes. Les  Efpagnols  en  font  des  bas,  5c  autres  tres-beaux  ou- 
vrages; mais  cette  marchandife  efl:  de  contrebande  en  Fran- 
ce, d’autant  qu’on  la  mefle  parmylafoye.  C’eft  une  des  plus 
grandes  commodicez  des  Ifles. 

Outretoutes  ces  efpeces  de  Pites, que  la  Providence  afaic 
croiitre  dans  nos  Ifles  , 5c  mefme  dans  toute  l’Amerique, 
'pour  fuppléer  au  défaut  du  lin  5c  delà  chanvre  ; il  y croift 
encore  de  deux  ou  trois  fortes  de  Karatas  fauvages  , dont 
nous  tirons  les  mefmes  viilitez.  La  principale  efl, cette  gran- 
de plante  fi  commune  dans  les  terres  fabloneufes,  5c  mefme 
fur  les  rochers  de  toutes  ces  Ifles , laquelle  j’ay  pris  au  com- 
mencement pour  l’Aloës  de  l’ Amérique  , à caufe  delarcf- 
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iembîance  de  fes  fuëilles.  Sa  racine reflemble  à vngrosoii- 
gnon  filalfeux,  Tes  fuëilles  croiffenten  rond  comme  celle  de 
i Ananas  ou  de  l’Aloës  , mars  elles  fe  terminent  toutes  en 
pointes  triangulaires,&  font  piquantes  comme  des  éguilles. 
Auboutde  deux  ou  3.  ans  la  plante  poulie  du  milieu  de  Tes 
fuëilles(iefqueiles  occupent  quelquefois  dix  ou  douze  pieds 
de  terre  en  rondeur)  une  tige  droite  comme  une flèche, plus 
grolfe  que  la  jambe , &c  haute  de  vingt  à vingt-cinq  pieds, fur 
laquelle  il  y apar-cy  par-là  quelques  petites  fuëilles  trian- 
gulaires :1e  haut  de  cette  tige  fe  divife  en  p'ulieurs  petits  ra- 
meaux , qui  portent  de  petits  boutons  qui  s’épanoiiïflent  eu 
fleurs,  blanches  eltoilées. 

Avant  que  les  boutons  de  ces  fleurs  foient  ouverts  , ils 
font  remplis  d’un  fort  beau  §£  bon. cotcon  , dont  Ton  fe  peut 
fervir  vtilement  apres  que  l’on  a fait  bouillir  les  fuëilles 
1 on  en  tire  du  fil  , dont  l’on  fe  ferten  plufieurs  endroits  de 
1 Amérique,  non  feulement  à faire  des  toilles, mais  encore  à 
faire  des  rets  à prendre  le  poiiTom  , à faire  des  lifts  pen- 
dans. 

La  racine  & les  fuëilles  de  cette  plante  broyées  & lavées, 
dans  une  riviere  , jettent  un  lue  qui  ellourdit  fi  fort  lepoif- 
ion  , qu’il  fe  laifle  prendre  à la  main  : ce  grand  tronc  qui  ell 
tout  fpongieux  citant  feché  , brufle comme  uneméche en- 
fbuffrée,  & froté  rudement  avec  un  bois  plus  dur,  s’enflâme 
& fe  confume. 

ï’enay  veu,  une  autre  efpece  plus  rare, fur  les  rochers  des 
Grenadins, dont  les  fuëilles  elloient  deux  fois  plus  grandes&z 
pluslongues,  toutes  armées  de  piquans  fur  les  bords , def- 
quellesl’on  peut  encore  tirer  du  fil , aufli  bon  que  celuy  des 
premières  : mais  comme  cette  plante  croift  pour  l’ordinaire 
dâs  des  defertspierreux,oùilnefecrouveguere  d’eau  douce', 
les  paflans  travaillez  de  la  foify  courenc,parce  que  ces  fuëil- 
îcs  font  tellement  difpofces,qu’elles  fe  ferment  en  bas  corne 
un  verre  , où  on  trouve  quelquefois  une  pinte  d’eau -fraif- 
che  , claire,  & tres-faine,  &:  cela  a fauve  la  vie  à plufieurs* 
qui  fans  cela  feroieat  morts  de  foif. 
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De  l’ Indigo  r<5  delà  maniéré  de  le  faire. 


§.  XII. 

CEttc  plante  porte  le  nom  d’une  pretieufe  marchandifc 
dont  il  y a de  dèux  fortes.Le  premier  qui  fe  nommeG’rf- 
timalo^ eft  le  plus  beau  , le  plus  fin,&  le  plus  chericcluy-cy  fe 
-fai  taux  Indes  Orientales.  Le  fécond  qui  s’appelle  Inde  plate, 
fe  fabrique  dans  les  Indes  Occidentales  , dont  nos  Ifles 
font  une  partie. 

Cette  plante  eft  à mon  iugement  une  efpecc  de  faint  foin, 
ou  de  Luzerne,  donc  le  tronc  vient  aflrez  gros , &croiften 
arbriffeau , lors  que  l’on  ne  le  coupe  pas. Elle  fe  divife  en  di- 
vers rameaux  qui  font  tous  chargez  de  petites  fuëilles, gran- 
des comme  l’ongle  du  petit  doigt,  efpaiifes,  de  couleur  d’un 
verd  fort  brun  pardeffus,  Sc  argentées  pardefTous;elle  fleurit 
rouge  , porte  de  petites  goulfes  groifes  & longues  comme 
un  fer  d’efguillettes,  &:  toutes  remplies  d’une  graine  de  cou- 
leur d’olive. 

Pour  cultiver  cette  plante,  il  faut  premièrement  bien  net- 
toyer la  terre  , Sc  puisfemer  dans  de  petits  trous  à un  pied 
l’un  de  l’autre  une  placée  de  cette  graine  , & la  couvrir  de 
deux  doigts  de  terre;  & fi  c’eft  par  un  temps  de  pluye,qui  eft 
le  plus  propre  pour  cela,  elle  leve  en  quatre  jours, &:  au  bouc 
de  trois  mois  elle  eft  en  eftac  d’eftre  coupée  , &c  de  donner 
cette  teinture  dont  fe  fait  l’Indigo. 

En  fuite  de  cette  première  coupe, la  fouche  pouffe  de  nou- 
veau,mais  bien  plus  abondamment, parce  que  d’un  feul  pied 
il  en  fort  plufieurs  rameaux  , qui  dans  fixfemaines  font  en- 
core prefts  à eftrc  coupés  -,  il  faut  foigneufement  prendre 
garde  de  ne  pas  laiffer  paffer  le  temps  de  fa  maturité:  car  au- 
trement toutes  les  fuëilles  tomberoient , &c  il  faudroit  atten- 
dre fix  femaines  pour  en  avoir  d’autres. 
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Ce  qui  efl:  plus  à craindre  pour  cette  plante,  c’elï  vue  cer- 
taine efpece  de  chenille  que  l’on  a veu  quelquesfois  dans 
i'aint  Chriilophc  s’engendrer  en  une  nuit  , ruiner  toutes- 
les  belles  efperances  des  habitans.  Ils  y remédient  pourtant 
en  coupant  promptement  toute  la  plante  , &:  la  mettant 
dans  les  cuves , ils  y mettent  mefme  les  chenilles, & ce  qu’el- 
les  rendent  ne  laiffe  pas  de  fervir  : les  autres  remédient  à ce- 
rnai-heur  en  faifant  Une  grande  ouverture  , entre  ce  qu’el- 
les ont  mangé,  &lerefte  , où  elles  n'ont  pas  encore  tou- 
ché : ce  defordre  neantmoins  ne  s’eft  pas  encore  veu  dans  la 
Martinique. 

Quand  cette  plante  a atteint  fa  maturité;  c’eft  à dire,  avant 
qu’elle  foit  en  Heur  , on  la  coupe  avec  des  couteaux  faits  en 
forme  de  faucilles , &fon  là  met  en  failîeaux  : &:  s’il  y en  a de 
trop  courte  on  la  met  dans  des  facs  de  toile  , & en  fuite  on 
la  jette  dans  la  cuve , que  l’on  appelle  la  trempoire  , où  on 
l’arrange, & foule  avec  les  pieds;apres  cela  on  met  de  grands 
chafîis  parde(Tus,qu’on  arreite  avec  une  grofie  piece  de  bois, 
qui  eft  au  rravers  de  la  cuve,  afin  que  l’eau  que  l’on  doit  met- 
tre dedans  fumage  : cela  fait  on  ouvre  le  robinet  du  batfin, 
&:  on  lailîe  couler  l’eau  dans  la  trempoire  , jufqu’à  la  fuperfi- 
cie  de  l’herbe,  qui  fe  fermente,  qui  s’échauffe  & fait  boüillir 
l’eau,  comme  faitleraifin  dans  la  cuve,&  c’eft  par  cette  ebu- 
lition  que  l’eau  tire  cette  teinture  vifqueufe  , donc  fefait 
l’Indigo  , &non  pas  delafubftancc  de  la  fuëilîe , comme  ie 
i’avois  dit  dans  la  première  édition  de  mon  Livre.  11  y a un 
certain  point  qui  ne  m’efl:  pas  connu  , auquel  il  faut  prom- 
ptement déboucher  le  robinet  de  la  trempoire,  pour  fai- 
re couler  cette  teinture  dans  la  batterie;  au  deffus  de  la- 
quelle batterie  , il  y a un  gros  rouleau  de  bois  à fix  faces, 
des  deux  bouts  duquel  fortent  deux  pointes  de  fer  , po- 
fëes  (ur  deux  moutons  de  mefme  matière  : à deux  des  fa- 
ces de  delfous  , de  ce  rouleau  , font  attachez  fix  fceaux  en 
pyramides , percés  de  trous  de  terriers , & un  homme  remue 
continuellement  ce  rouleau  , en  forte  que  quand  les  fceaux 
fb  lèvent  d’un  cofté , les  autres  fe  baiffenc,  &:  cela  continuel- 
lement jufques  à ce  que  l’eau  change  de  couleur,  & de  vienne 
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d’un  beau  bleu  celeftc,car  pour  lois  il  fc  faut  anefter,  , 

En  battant  cette  liqueur,  l’on  jette  quelques  cüeillerces 
d’huile  dedans  l’eau  , pour  l’empefchcr  de  broüer  & mouf. 
1er;  car  autremët  il  ferait  i ni  podlble  d*en  venir  about.  Si  1 on 
ne  prend  bien  le  temps  que  l eau  change  de  couleur  , que 
le  grain  fe  forme  , l’on  perd  fur  la  quantité  & fur  la  qualité; 
car  fi  l’on  celle  trop  tôt  de  battre, le  grain  qui  n eft  pas  forme 
demeure  dans  l’eau,  &£  il  s’en  perd  beaucoup  ; & fi  on  le  bat 
trop  long-temps , le  grain  fe  diftoud  &C  fc  remefle:  ô£  la  mar- 
chandée, qui  doit  avoir  une  couleur  bleue , devientnoire 
comme  du  charbon  ; à quoy  les  plus  habiles  font  bien  fou- 
vent  trompez.  La  trempoire  ou  batterie  ayant  elle  bien  faite, 
on  void  en  un  quart-d’heure  couler  tout  1 Indigo  au  fond  de 
la  batterie  , comme  de  la  lie  de  vin , tout  eftant  bien  repo- 
fé , on  laiffe  couler  l’eau  par  deux  ou  trois  canelles,  les  vnes 
fur  les  autres  ; & lors  que  l’on  voit  l’eau  fe  mefLer  fe  noir- 
cir, on  la  reçoit  dans  des  baquets , &C  on  la  vüide  dans  des 
facs  de  toile  faits  en  forme  de  chaulTe  a clarifier  , & 1 eau 
s ellant  toute  efcouléjd’Indigo  demeure  feul  dans  les  facs» 
Loi  s que  les  facs  ne  dégoûtent  plus , il  faut  vüider  1 Indi-- 
go  dans  de  petits  caillons  de  bois  quairez,  d un  pouce 
de  bord  , pour  le  faire  lecher:  &C  fi  coft  que  1 on  void  qu  il  eft 
pris, & qu’il  commence  à fe  fendre,  on  le  taille  en  tablettes; 
lors  qu’il  le  détache  de  foy-mefme  du  cjuailTon,  on  le  re- 
tourne pour  lefaire  fecher  de  l’autre  colle  ; s il  relie  encore 
quelque  humidité  quand  il  fort  du  quaiflon , il  le  faut  laiflet 
fecher  au  grenier  , ou  on  le  garde  en  monceaux  comme  du 
bled.  L’eau  la  plus  douce  & la  plus  legere  eft  la  meilleure 
pour  faire  de  bon  In  digo. 

Il  faut  qu’il  y aye  dans  les  grandes  indigoteries  cinq  vaift 
féaux  ou  cuves , 1 Qbajtin,  àcuy.  trefnpvires,unc  batterie , un 
repofoir  pour  dégager  la  batterie  , afin  qu  elle  puilfe  recevoir 
la  décharge  de  la  fécondé  tremperie.  Toutes  les  cuves  doi- 
vent cftte  de  pierres  bien  malfonnées  a chaux  a ciment. 
Quelques-uns  en  ont  voulufaire  de  bois  , mais  elles  nont 
pu  refifter  à.  la  force  de  cette  plante , qui  pénétré  tout , lors 
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quelle  bout.  Au  refte  cette  plante  exhale  unefl  mauvaifie 
odeur  qu  elle  a fait  mourir  des  François  de  desNégres, avant 
qu’ils  y fulient  accouftumez. 

Le  bon  Indigo  doit  flotter  fur  l’eau  comme  le  bois  : cc- 
luy  qui  nâge  entre  deux  eaux  n’eft  pas  fi  bon  , il  ne  laiffe 
pas  neanemoins  d eftie  bien  vendu  : :mais  celuy  qui 
va  au  fond  ne  vaut  lien  , ou  bien  il  y a delà  terre  meflée 
dedans. 


y 


De  deux fortes  de  fleurs  que  nos  habitans  appellent 
lys.  De  l herbe  au  mufc . Du  violtcr , 
du  F auot. 

§.  XIII. 

IL  croifl:  en  plufieurs  endroits  de  cette  Ille  deux  fortes  de 
lys,  un  blanc  un  orangé.  Pour  ce  qui  regarde  le  lys 
blanc,  quoy  qu  il  ait  1 oignon  de  Iafuëdle,femblable  aux  lys 
de  France, il  n a jamais  pafle  dans  mon  efprit  que  pour  le  vé- 
ritable Narciflc  de  Conftantinople,  deMathiole,  dont  les 
fuëilles  font  toutes  femblables  j l'oignon  poufle  au  milieu 
de  lés  fuëilles  une  tige  verte  „creufe,  de  haute  d'un  pied  de 
demy , chargée  de  cinq  ou  fix  petites  fleurs  blanches,  lon- 
guettes,fort  délicates, &:  qui  jufqu’au  haut  de  la  fleur  ont  af- 
fez  de  rapport,  aveccelles  denos  Narcifles  ; mais  la  coupe 
ou  tuyau  du  milieu,  qui  ell:  environné  de  cinq  petites  fuëil- 
les, le  divife  en  pareil  nombre  d’autres , forteftroites  de  lon- 
gues commele  doigt,  j^irmliieu  de  ces  fleurs,  dontl  odeur 
n’efl:  pas  moinsfuave  que  celle  delà  Tubereufe,  fortétqucl- 
quespecits  filets  blancs,  longs  comme  le  doigt, & qui  ont  de 
petites  languettes  jaunes.  Ce  que  nous  appelions  lys  rouge 
dans  les  Mes,  eft  encore  une  autre  elpece  de  Narcifle,<|üi  a 
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l’oignon , les  fuëilles  Se  la^'tige  prefque  toute  femblable  ; il 
porte  au  haut  de  fa  tige  cinqoufix  belles  fleurs  comme  des 
petites  tulipes  de  couleur  orangé,  pâle, à fond  blanc  par  de- 
dans les  fuëilles  de  celuy  -cy  font  beaucoup  plus  minces  & 
plus  délicates  que  celles  de  nos  tulipes  ; ils  ont  cinq  petits  fi- 
lets à languettes  jaunes, mais  ils  n’ontpoint  de  bouton, com- 
me la  tulipe;  cette  fleur  eft  fort  belle,  mais  elle  n’a  poinr 
d’odeur. 

On  rencontre  par  toutes  ces  Ifles  , une  plante  qui  aies 
fuëilles  alfez  femblables  à la  Mauve  , mais  un  peu  plus  ru- 
des : elle  porte  une  tige  haute  de  deux  coudées , à la  pointe 
de  laquelle,  & mefmefur  plufieurs  branches  qui  forcent  de 
la  melme  tige  , il  y a plufieurs  fleurs  jaunes, qui  reflemblenc 
allez  aux  fleurs  des  mauves , mais  elles  font  quatre  fois  plus 
grandes , à la  cheuce  defquelles  croifl:  un  bouton  gros  com- 
me un  œuf  de  pigeon  , long  en  triangle  comme  le  petit 
doigt,  & qui  fe  termine  en  pointe  par  le  haut.  Avant  qu’il 
foit  meirr  , il  efl  ve;tô£  remply  de  petites  graines  blanches1, 
qui  ne  fentent  encore  que  le  vert  : mais  enfin  il  fe  meurit  , fe 
defl’eiche,  devient  gris,  &ala  graine  noire.  Et  pour  lors,  fi 
on  frotte  cette  plante  dans  les  mains  , elle  exhale  une  odeur 
suffi  fuave  que  le  mufe.  le  l’ay  veu  lcvéedansPans,iene  fçay 
pas  fi  elle  y fleurit;  mais  fa  graine  n’v  vient  jamais  en  maturi- 
té,on  apporte  de  ces grainesen France,  & elles  y confervent 
leur  bonne  odeur.  Les  confituriers  s’en  fervent  pour  faire 
leurs  dragées,  &:  cela  les  rend  mufquées. 

l’ay  trouvé  dans  les  montagnes  de  la  Guadeloupe  une 
forte  de  Vio'ier,tout  femblable  aux  nofl.res  quant  à la  fucil- 
lc  : mais  cette  plante  porte  une  petite  tige,  grofle  &c  longue 
comme  un  fer  d’cguillette , au  Ibmmet  de  laquelle  croi fient 
trois  belles  petites  fleurs  blanches  comme  neige  , qui  ont; 
chacune  cinq  fuëilles  en  forme  d’étoile.  A la  chmte  de 
ces  fleurs  fuccedent.  crois  petits  fruiéks  ronds  , gros 
comme  des  grains  d’afperges  , & rouges  comme  du  Gorail; 
& dans  ces  fruicls  il  y a trois  petites  graines  noires.  11  eft  af- 
fez  commun  dans  les  montagnes  dans  les  lieux  humU 
des.. 
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le  n’ay  trouvé  que  dans  un  feul  endroit  de  la  Guadelou- 
pe , une  forte  de  pavot  qui  n’eft  pas  commun  dans  l’Europe, 
bien  que  ce  foie  le  feul  que  j’aye  veu  dans  l’Amerique.  La 
plante  en  eft  fort  petite  , fes  fuëilles  font  fcmblables  à nos 
pavots  rouges , qui  croiflent  dans  les  bleds , mais  la  fleur  eft 
toute  femblablc  à ces  petites  anémones  blanches , ^que  l’on 
trouve  dans  les  forefts  , excepté  que  le  petit  bouton  ou 
tefte  qui  contient  la  graine  , eft  comme  le  bouton  d’un  pa- 
vot. 


Du  A^anyoc. 


§.  X I V. 

TOut  le  monde  s’eftonne  dans  la  France  , de  ce  que 
dans  toutes  ces  Ifles5il  ne  croift  point  de  bled,  &c  admi- 
re en  mefme  temps  comme  les  hommes  peuvent  vivre 
d’un  pain  de  racine  , dont  lefuceftun  poifon  qui  tuë  un 
homme  d’une  feule  cueillerée  : &:  les  Sauvages  au  contrai- 
re cftimentles  François  mal- heureux,  parce  qu’en  leur  pays 
il  n’y  a point  de  manyoc.  Cependant,  les  uns  &;  les  autres  fe 
trompent  lourdement , puifque  la  mefme  Providence  qui  a 
donné  pour  nourriture  aux  habitans  de  l’Europe  le  froment, 
lerempliffant  des  qualitezneceflaires  à cét  effet  ; adonné 
aux  habitans  de  ces  Ifles  la  Caflave  faite  de  manyoc,  qu’el- 
le n’a  pas  privé  de  ces  mefmes  qualitez.  Pourmoy,ie  ne  fus 
jamais  de  ces  délicats,  qui  augmentent  leur  foibleffe  par  la 
.force  de  leur  imagination.  le  me  fuis  fi  bien  accouftumé  à 
la  bonne  Caflave  , que  ie  l’ay  toufiours  preferée  au  pain 
qu'on  nous  apporte  de  l'Europe.  Plufieurs  font  de  mon 
fend  ment  en  ce  point,  pourveu  qu’elle  (oit  frai  fc  lie,  fai  te  de 
bon  manyoc,  ôt  dont  la  farine  ayt  eftépafleeparun^AArt 
bien  fin. 

La  plante  de  laquelle  on  fait  le  pain  , que  les  habi- 
tans 
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fans  appellent  CaJfAue  , & la  boiffon  ordinaire  , qu’ils  nom- 
mentoüjcûff  , eft  un  arbrilTeau  fotttortu,  toucremply  de 
nœuds  ou  petites  excroiffances,  groffes  comme  des  fèves  de 
b r cli  1 : ces  nœuds  viennent  aux  endroits  d’où  les  fuëilles 
font  tombées  ; car  il  faut  remarquer,  que  cet  arbrilTeau  ne  fe 
dépouillé  pas  de  fes  fuëilles  tout  à la  fois, mais  à mefurequ'il 
c,roi!l,&:  que  les  fuëilles  d’en  bas  vieil iilïcn c,  &ü  tomben  t,cn 
mefrne  temps , il  en  croift  d’autres  en  haut , fi  bien  qu  il  eff 
tou  Tours  vert.  11  jette  plufieurs  branches  éparpillées  , oui 
font  toutes  chargées  de  fuëilles , non  femblablesà  celles  qui 
Ion:  delïg  nées  dans  Alechamps,&  dans  les  autres  Autheurs, 
mais  à celles  de  C a gnu  s Caftas.  Il  croift  communément  de 
trois  ou  quatre  coudées  de  haut , plus  ou  moins , félon  la  di- 
verfué  du  terroir  , ou  des  faifons  , & du  temps  auquel  on  ie 
plante.  Le  bois  de  eét  arbrifleau  ef  fort  tendre, & d’un  feui 
coup  de  baftonon  brife  bc  on  caffe  toutes  fes  branches*  Le 
Manyoc  porte  de  la  graine  , laquelle  eftant  femée  pouffe  du 
bois;  mais  prcfque  fans  racine, & fi  peu  qu’elle  en  pouffe,  elle 
nevautrien,  mais  ce  Dois, qu’elle  produite!!  tres-bon  pour 
eftre  planté, &c  pouffe  de  belles  racines. 

Ii  ) en  a de  fix  ou  fept  fortes,  que  les  habitans  diffinguent 
par  la  couleur  des  queues , des  coftes  des  fuëilles,  ou  de  l’ef- 
corce  de  la  racine.  Le  manyoc  violet  a une  efcorce  fur  fa  ra- 
cine,de  l’efpaifleur  d un  quart-d’efcu,d’un  violet  foit  brun: 
mais  le  dedans  cft  blanc  comme  neige.  Celuy-cy  fait  lg  pain 
de  meilleur  gouff , & dure  davantage  en  terre  que  les  autres. 
Le  manyoc  gris  a l’efcorce  du  bois  & de  la  racine  grife,&  eff 
foie  inégal  * car  quelquefois  il  rapporte  beaucoup, quelque- 
fois fort  peu  ; le  pain  n’en  eff  pas  mauvais.  Le  manyoc  vert, 
appelle  ainfi  a caufe  de  la  verdure  de  fes  fuëilles  , qui  font 
plus  drues  &c  pim  vertes  que  les  autres,  rapporte  beaucoup, 
il  n’eff  jamais  dix  mois  à eftre  bon  , &c  fait  d’excellent  pain; 
mais  nne!c  conferve  pas  longtemps  enterre.  Le  manyoc 
blanc  a l’efcorce  du  bois  blanchaitre, celle  de  fa  racine, avec 
le  dedans, eff  jaune.  Il  vient  en  ffx  ou  fept  mois , il  rapporte 
beaucoup  de  racines  , mais  elles  fe  refolvent  toutes  en  eau; 
de  forte  qu  encore  que  le  pain  en  foit  jaune  comme  de  l’or, 
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èc  de  très  -bon  gouft  ,.  on  n’y  trouve  pas  Ton  compte , Sc  peut? 
de  per  Tonnes  en  Font , il  n’y  a que  ceux  qui  font  preffez , ÔC 
qui  n’ont  point  de  manyoc  planté, qui  plantent  de  celuy.cy, 
pour  en  avoir  bien-toit.  Il  y a une  autre  forte  de  manyoc  af~ 
fez  rare,que  l’on  appelle  Kamanioc  : il  eft  fi  femblable  au  ma- 
nyoc blanc,  qu’on  ne  les  fçauroit  diftinguer qu’avec  peine. 
On  lefaitcuyre  toutentier  comme  des  patates  , Sc  on  le 
mange  fans  exprimer  Ton  fuc  , & fans  qu’il  fade  aucun  mal, 
comme  feroient  indubitablement  tous  les  autres  manyocs, 
qui  donneroient  la  mort  à l’inflant  mefme  qu’on  en  auroic 
mangé. I’ay  apris  depuis  la  i.  édition  de  mon  livre, que  les  ef- 
claves  tantSauvages  que  lesNégres,qu  on  nous  a amenés  du 
Brefil  arrachent  le  manyoc,  & fans  le  gra  ter  le  mettent  dans 
un  baril  plein  d’eau,  où  ils  le  laiffent  tremper  une  femaine 
ent>ere,puis  le  font  fécher  au  Soleil,  Sc  l’écorce  s’oftant  d’el- 
le mefme  , iis  pillent  ce  manyoc  dans  un  mortier, pour  le  ré- 
duire en  farine, qu’ils  mangent  fans  autre  cuiffon. 

Pour  planter  le  manyoc, on  obferve  fort  exactement  le  dé- 
cours de  la  Lune  : Sc  les  habitans  ciennenc  qu’eftant  planté 
en  ce  temps-là,  il  poufse  davàtage  en  racines. On  remue  pre- 
mièrement la  terre  avec  des  houes  , Si  on  en  compofedes 
mottes  larges  de  deux  pieds  & demy , ou  trois  pieds,, & lon- 
gues environ  de  cinq.Les  habitans  appellent  cela,  des  fofses 
de  manyoc  dautant  qu’elles  refsemblenr  aux  fofses  dans 
lefquelles  on  enterre  les  morts.On  fait  une  raye  tout  du  long 
de  cette  fofse  par  le  milieu  , Sc  on  fiche  dans  cette  raye  à 
droit  &:à  gauche  , trois  ou  quatre  tronçons  du  bois  de  ma- 
nyoc , longs  d’un  pied  au  plus  : Se  on  remplit  les  Campagnes 
de  ces  foffes  , fur  lefquelles  on  plante  du  manyoc  qui  croili 
en  arbrilfeau,  SC  pouffe  mer veilleufemeat  en  racines,  def- 
quelles  la  plufpart,  quand  il  eft  beau , font  groffes  comme  la. 
cuiffe;  de  forte  qu’un  feul  arpent  de  terre  planté  de  manyoc,. 
nourrit  plus  de  monde, que  fix  arpens  des  meilleures  terres, 
de  f rance  femées  de  bled, ne  fçauroient  faire.. 
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La  façon  de  faire  le  pain  &’  la  boijjon  ordinaire, 
auec  le  Manjoc . 

POurfairelaCalfavc  , qui  ell  le  pain  ordinaire  du  pays, 
apres  avoir  arraché  le  manyoc  , on  ratille  fes  racines, 
comme  on  fait  lesnaveaux  , lors  qu’on  les  veut  mettre  au 
pot, puis  on  efgruge  toutes  Tes  racines  fur  des  râpes  de  cuivre 
percées  , comme  les  râpes  avec  lefquelleson  efgruge  le  lu- 
cre. 

Ces  râpes  ont  un  pied  & demy  de  haut  , &huitou  dix 
pouces  de  large,  &:  font  attachées  fur  des  planches,  dont  on 
met  le  bas  dans  un  vailfeau  , &:  appuyant  le  haut  contre 
l’eftomac,  l'on  frotte  à deux  mains  la  racine  delius  la  râpe,  $c 
tout  le  marc  tombe  dans  le  vailfeau. 

On  a trouvé  depuis  quelque  temps  l’invention  d’avoir  de 
grandes  rôties  toutes  couvertes  de  grages , de  forte  que  trois 
Nègres  en  une  heure  font  plus  de  farine  que  dix  autres  , il 
y en  a deux  qui  tournent , &:  un  qui  fournit  de  racines , ainfi 
que  vous  les  voyez  dépeints.  Quand  tout  ell  egruge  ou  rap- 
pé,on  le  met  à la  prelfe  dans  des  facs  de  toile,  Sc  on  en  expri- 
me tout  le  fuc , en  forte  qu’il  ne  demeure  que  la  farine  toute 
fciche. 

Mais  comme  les  facs  de  toile  couftent  beaucoup  , &s’v- 
fent  bien  toll , on  fe  fert  à prefent  dans  la  plufpart  des  Cafés 
d’un  canot  de  bois , d’environ  quatre  pieds  de  long , & deux 
demy  de  large  , &C  de  quelques  trois  pieds  de  profon- 
deur, troüé  de  tous  les  collez,  dans  lequel  on  met  la  farine 
fur  laquelle  on  met  quelques  planches  proportionnées  à la 
grandeur  de  ce  canot, fur  lefquelles  on  met  quelques  roches, 
& la  fourche  pour  prelfer;  fi  ' bien  qu’au  lieu  de  fept  ou  huit 
jours  , qu’il  falloit  pour  faire  fécher  la  farine  , &:en  expri- 
mer le  fuc  cela  fe  fait  maintenant  en  une  heure. 

Le  fuc  qui  en  fort  eftellimé  dupoifon  par  tous  les  habi- 
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tans,  Si.  mefme  par  tous  les  Autheurs  qui  en  ont  écrit;  au- 
tant que  le  quart  d’un  verre  fait  mourir  un  homme  en  moins 
d?une  heure, (Ion  n’y  apporte  un  prompt  remede.  Pour  moy, 
j’ay  une  opinion  toute  particulière  , queie  ne  mets  pas  icy 
pour  la  faire  palier  comme  infaillible  &:affeurée  , mais 
afin  que  l’on  en  iilge.  Car  ie  crois  que  tout  ce  qu’il  y a de 
malin  dans  ce  fuc , & mefme  dans  cette  racine  , n’eft  qu’une 
trop  grande  abondance  de  nourriture  , de  laquelle  l’ello- 
mach  humain  n’eft  pas  capable  ; car  quoy  que  fon  effet  foit  à 
la  vérité  mortel , il  opéré  neantmoms  tout  d’une  autre  façon 
que  tous  les  autres  poifons  , quicaufent  des  ardems  eftran- 
ges,  s’ils  font  chauds-,  ou  des  affoupiflémens , s’ils  font  froids: 
ce  qu’5  ne  remarque  point  du  tout  en  ceux  qui  ont  pris  de  ce 
flic,  ou  mangé  de  cette  racine;mais  feulement  une  rcpletion* 
d’cftomach  qui  les  fuffoquc,&:  qui  les  fait  mourir.  De  plus, 
on  ne  trouve  aucunedes  parties  nobles  des  animaux  quicn 
font  morts  , endommagée  , mais  feulement  leur  eftomacft 
enflé. 

On  peut  adjoufier  que  les  Sauvages  ne  font  prefque 
rien  cuire  , qu’ils  n’y  mettent  de  l’eau  de  manyoc  en  abon- 
dance , fans  qu’il  leur  faffe  aucun  mal,  lors  qu'eileeft  cuitce. 
Et  le  Pere  Raymond  Breton  qui  blafme  cette  opinion  dans- 
bon  Diélionaire , me  donne  de  quoy  l’appuyer  en  la  page  52.. 
,,ou  il  dit  , que  le  manyoc  ne  fait  aucun  tort  à ceux  qui  y 
„ font  habituez,  comme  aux  rats,  aux  acoutys:&  qu’il'a  veu 
„ des  vaches  en  mourir,  d'autres  eji  manger  petit  à petit, 

„ en  faire  par-apres  degrands  dégâts, fans  en  eftre  en  domina* 
>>  gées. 

A quoy  j’ad'joufte,  que  nous  avons  veu  mourir  desperfon- 
nes,  qui  durant  la  famine,  avoienttrop  mangé  de  bled  qui. 
n’eftoit  pas  encor  meur,  &:que  les  chevaux  mefme  qui  boi- 
vent apres  avoir  mangé  leur  faoui  de  froment, en  font  fuffo- 
quez-:  Sz  cependantil  n’eft  jamais  tombé  dans  la  penfée  des 
hommes,  que  Je  froment  aytiien  de  veneneuximais feule- 
ment une  fi  grande  abondance  denourtiture , que  fi  l’on  en 
vfe  mdifcrcternent , il  caufe  des  effets  aufti -dangereux  que  le; 
poifojm. 
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Pour  revenir  à la  maniéré  de  faire  la  CaiTave  : cette  Fari- 
ne eftant  bien  fciche  , on  la  paiTe  à travers  d’un  Hebcchet , qui 
eft  une  façon  de  crible  à petits  trous  quarrez  & fort  drus, que 
les  Sauvages  font  avec  l efcorcc  du  a olaman  , ou  de  queues 
de  Lntdmers.  Apres  cela  , on  fait  du  feu  fous  une  platine  de 
fer  fondu, ron  de, & efpaiffe  d'un  demy  doigt.  Les  Sauvages 
fe  fervent  de  platines  de  terre  cuitte.  Quand  la  platine  eft 
bien  chaude  , on  eftend  fur  toute  fa  largeur  l’efpaiffeur 
d’un  doigt  de  farine  : laquelle  venant  à s’efehauffer,  felie 
& fe  cuit  comme  un  de  ces  erepaux,  qu’on  fait  dans  lapoëlle 
au  M-ardy  gras.  Lors  qu’elle  eft  cuite  d’un  codé  , on  la  re- 
tourne de  l'autre,  eftant  tout  à fait  cuite, on  la  retire  de  def- 
fus  la  platine  , & pour  lors  elle  donne  de  l’appetit  aux  plus 
dégouftez:aprés  on  la  fait  feicher  au  Soleil  pour  la  garder. 

Les  Efpagnols&r.  les  Portugais  font  feicher  cette  farine 
dans  le  leur,  & la  gardent  deux  ou  trois  ans  .-ils  en  font  des 
provisions  dans  leurs  fortereftes,& en  avidluaillent  leurs  na- 
vires. Voila  de  quoy  manger,  il  faut  maintenant  donner  de 
quoy  boire. 

La  boilfon  ordinaire  que  l’on  appelle Oüycotv , fe  fait 
dans  de  grands  vailleaux  de  terre,  qui  tiennent  environ  un 
demy  poinçon.  Les  Sauvages  les  font  eux-mefmes,& les  ap- 
pellent à limitation  des  Efpngnols,  Canary,  Apres  avoir 
remply  cesvaiiTeaux  d’eau  , on  met  dedans  dix  ou  douze 
bonnes  Caflaves  toutes  chaudes,  & on  ég;  uge  j.  ou  hx  pata- 
tes, que  l’on  mefle  dedans  Peau,  puis  on  les  couvre  &:  on  les 
ellanche  bien,&  en  une  nuit  cela  s’échauffe, & bout  corne  le 
vin  dans  la  cuve:&:  pour  marque  qu’il  a boüilly,tout  le  marc 
delà  C ail  ave  monte  audeftus  , il  s’y  fait  une  croufte  ef- 
paille  de  quatre  doigts.  Alors  on  le  coule  à travers  d’un  He. 

,&onlemetralieoir,&  éclaircir  dans  un  baril.  Cette 
boifton  eftant'  bien  faite  , eft  aufli  bonne  que  la  meilleure 
bierre.  Il  y en  a qui  font  pourrir  laCaftavepuur  faire  le  Oiiy- 
cou  plus  fort, les  Sauvages  le  pratiquent, mais  1e  crois  que  ce 
1-an’ell;  pas  fain. 

Ce  n’eftpas  allez  pourtant  d’avoir  fait  voir  les  mauvais  ef- 
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fcts  du  manyoc,  & d’avoir  die  que  fon  fuc  aufli  bié  que  fa  ra- 
cine crue  fait  mourir  ceux  qui  en  magent,  ii  faut  aufli  qu’en 
mefme  temps  ie  tafehe  de  donner  quelque  remede  à ce  mal. 
Fen  laifseray  à part  plufieurs  que  quelques  Autheurs  ont 
donné,  & que  tout  le  mon.de  ne  peut  pas  pratiquer  , ny  mef- 
me  connoiftre:&  me  côtenteray  d’en  donner  trois , qui  font 
aufli  aifés  qu’il  font  communs  ^familiers  à tous  les  habitans 
des  Ifles  : le  premier  que  j’ay  veu  pratiquer  heureufement, 
c’eft  de  boire  de  l’huile  d’oliue  avec  de  l’eau  tiede  , ce  qui 
fait  vomir  tout  ce  qu’on  a pris  : le  fécond  qui  eft  tres.afleuré, 
efl  de  boire  quantité  de  fuc  d’Ananas,  avec  quelques  goûtes 
de  jus  de  citron  j mais  fur  tous  les  remedes,le  fuc  de  l’herbe 
aux  couleuvres, dont  tous  les  arbres  de  ces  Ifles  font  revêtus, 
eft  le  fouverain  Antidote, non  feulement  contre  ce  mal, mais 
encore  contre  toute  forte  de  venin. 


Des  Patates,  Tgnïames , Pifiaches. 


§.  XV. 

SI  dans  l’Europe  le  bled  vient  à manquer  , oneft  afleuré 
de  jeufnenmais  quand  il  n’y  auroit  pas  une  racine  de  ma- 
nyoc  dans  toute  l’ Amérique  , les  Patates  peuvent  fervirde 
pain  8c  de  nourriture  aux  hommes  , &:  à tous  les  animaux, 
fans  en  excepter  aucun  ; &:  mefme  dés  àprefent  fofe  bien 
afleurer  qu’il  y a la  ihoitié  des  habitans  des  Ifles , principale- 
ment parmy  les  Anglois  , qui  ne  vivent  d’autre  chofe.  Lors 
que  les  Ouragans  ont  tant  de  fois  ravagé  les manyocs  de  nos 
Ifles,  onatoufiourseurecours  aux  Patates,  fanslcfquelles 
bien  du  monde  auroit  pery  de  faim.  le  crois  afseurément 
qu’il  n’y  a perfonne  qui  ayt  efté  dans  l’Amerique  , qui  n'a- 
vouë  que  la  Patate  eft  la  meilleure  nourriture  du  pays.  P our 
marque  de  cela,on  atoufioursobfervé  que  ceux  qui  enyfenc 
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ordinairement,fontgras,cnbon  point, & fe portent  merveil- 
leufement  bien. 

Pour  cultiver  cette  racine , on  fait  des  trous  dans  la  terre 
de  demy-pied  de  profondeur,  le  plus  dru,  &c  prés  à prés  qu’il 
eft  poffible  ; &:  dans  un  temps  de  pluyc  on  met  dans  chaque 
trou, deux  ou  trois  brips  de  ces  tiges  rampantes , que  les  ha- 
bitans  appellent,  bois  de  Patates , puis  on  les  couvre  de  terre: 
& ces  tiges  ayant  repris,  pouffent  des  racines,  & rampent  fur 
la  terre  , laquelle  ils  couvrent  entièrement.  Dans  chaque 
trou  , il  y vient  cinq  ou  fix  racines  de  toutes  formes , rondes, 
longues , en  poyre , autres  façons , &c  de  toute  groffeur.  Il 
y en  a quelquefois  de  grofl'es  comme  la  tefte.  I’en  ay  veu  qui 
pefoient  plus  de  vingt  livres, c.e  qui  eft  affez  ordinaire  quand 
elles  font  plantées  dans  une  terre  legere  ou  fabloneufe  , où 
elles  fe  plaifent  plus  que  dans  une  terre  grade.  Toutes 
ces  racines  en  trois  ou  quatre  mois  , atteignent  leur  perfe  - 
ction. 

Il  y en  a de  huit  ou  dix  fortes  differentes,en  gouft,  en  cou- 
leur, & en  fuëilles.  Pour  ce  qui  regarde  les  fueilles , la  diffé- 
rence en  eft  petite  ; car  elles  ont  prefque  toutes  la  forme  de 
cœur.Lcurs  tiges  ou  farmens  qui  rampent  deçà, de  là, & cou- 
vrent toute  la  terre  corne  fi  c’eftoitun  pré, fervent  de  pâture 
aux  beftes  , qu’on  ne  laiffe  pourtant  pas  aller  dedans,  mais 
l'on  en  coupe  de  grandes  brafféesque  l’on  donne  aux  che- 
vaux, aux  bœufs,  & aux  porcs, pour  leur  nourriture  ordinai- 
re. L’on  coupe  auflî  les  extremitez  des  tiges , que  l’on  lie  en 
petits  paquets  pour  les  faire  cuyre,  & manger  en  gui  le  d’ Af- 
perges. 

Ce  feroit  une  chofe  ennuyeufe  de  diftingucr  toutes  les- 
differentes  fortes  de  Patates  ,•  il  fuftit  d’en  nommer  les  plus 
* communes, qui  font  les  Patates  vertes, [es  Patates  a l‘ oignon ,les 
Patates  marbrées, les  Patates  blanches , les  Patates  rouges , les  Pa- 
tates orangées,  les  Patates  a fui fÇtes  Patates foufrées3èc  les  autres 
qui  ne  me  reviennent  pas  à la  mémoire. 

Tous  les  matins  , c’eft  une  couftume  generale  par  toutes 
les  Iiles , de  faire  cuyre  plein  une  chaudière  de  Patates  pour 
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déjeuner.  On. l’emplit  deforte, qu’on  ne  met  de  l’eau  dedans, 
que  pout  empefeher  que  les  marmites  ne  bruflent  ; car  fi  on 
les  pouvoir  faire  ouvre  fans  cette  eau,  elles  en  feroient  beau- 
coup meilleures. De  plus, on  bouche  la  chaudière  avec  quel- 
ques linges,  ou  avec  des  fuëilles  de  Bananiers.  Quand  elles 
font  cuites,  elles  deviennent  moles  comme  des  chaftaignes 
bouliës,  &C  ont  prefque  le  mefme  goufi;  mais  elles-  font  beau- 
coup meilleures  ne  chargent  nullement  l’eftomach.  La 
fauce  ordinaire  dans  laquelle  on  les  trempeavant  que  de 
les  manger,  eft  la  Pimenta  de,  qui  fe  compofe  de  jus  de  citron, 
& d’huile  d’olive  , avec  cinq  ou  fix  grains  de  piment  éca- 
ché. 

Au  refie,  deux  chaudières  de  Patates  toutes  chaudes,  dé- 
trempées dans  un  baril  d’eau  , font  une  boiflon  excellente, 
que  nous  avons  fait  boire  aux  plus  déniaifez  pour  du  vin  de 
Ré.  Onia  peut  auffi  faire  palier  pour  du  vin  clairet  , car 
deux  ou  trois  Patates  rouges  luy  donnent  une  couleur  de 
ruby , aulli  belle  que  le  plus  beau  vin  de  France;  on  appelle 
cette  boifi'on  Maéy,  11  faut  que  cette  liqueur  boüille  d’elle- 
me  me, auffi  bien  que  le  Oui  cou  deCafsave:&i  lors  que  l’une  ou 
l’autre  ne  fe  halle  pas  afsez  de  bouillir  , l’on  égruge  deux 
ou  trois  patates  cuites  que  l’on  jette  dedans  , ce  qui  fait 
monter  tout  le  marc  un  quart-d’heure  apres , au-defsus  du 
baril  ou  du  canary. 

Les  femmes  Sauvages  en  font  d’une  autre  forte  , qu’elles 
font  boire  afsez  fou  vent  à leurs  maris  : elles  mafehent  les 
Patates  défia  cuites,  &:  les  recrachent  dans  un  Co'uy , c’efi  à 
dire  , la  moitié  d’une  calebafse  , où  cela  s’eftant  aigry  , il 
fe  fait  une  forte  de  levain  , dont  elles  prennent  gros  com- 
me un  œuf  , & le  difsoudent  dans  une  bonne , chopinc 
d’eau  , & ce!  a fait  fur  le  champ,  une  boifson  capable  d’en- 
yvrer. 

Les  Igniames  ouluhames  , font  une  autre  efpece  de  Pata- 
tes , dont  les  tiges  font  beaucoup  plus  fortes  que  celles  des 
Patates,  elles  font  quarrées  & rampent  non  feulement  fur  la 
^ terrej  mais  encore  fur  les  hayes , bc  mefmes  s’attachent  aux 

arbres 
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arbres  comme  le  houblon  en  France.  Leurs  fuëilîes  qui 
viennenr  deux  à deux  fur  des  petites  queues  quarrées  , laif- 
fant  toujours  une  grande  diftance,  entr’clles,&:/;elles  qui 
fui  vent,  font  plus  fortes  &plus  grandes  que  celles  des  Pata- 
tes,&d’vn  verd  plus  brun,&:  plus  luifant,en  forme  de  cœur; 
leui  s tiges  poufsent  vne  façon  d epy  de  fleurs  jaunâtres , qui 
portent  quelque  graine. 

Leurs  racines  croiflent  incomparablement  plus  grofles 
que  celles  des  patates, &:  pouffent  de  lagrofle  mafle,des  che- 
velures de  petites  racines. Leurs  tiges  fe  repliant  cotre  la  ter- 
i*e,y  prennent&produifent  des  racines  qui  font  de  couleur 
cendree  tiranc  fur  le  jaune,  lefquelles  fervent  de  nourriture 
auxNég-es,  qui  en  font  autant  de  cas  que  des  Patates,  quoy 
qu’elles  ne  foient  pas  fi  bonnes.  Lors  que  l’on  coupe  leurs  ti- 
ges, elles  pleurent  fort  long  temps  comme  la  vigne,  mais 
plus  abondamment. 

Nous  avons  encore  une  autre  plante, dont  les  fruits  croif- 
fent  dans  la  terre , comme  celle  des  Patates , mais  qui  en  eft 
bien  differente  : on  l’appelle  Piftache  , à caufe  de  la  forme  8>C 
de  fon  gouft,  c’eft  une  petite  plante  qui  rampe  fur  la  terre,  &: 
poulfe  de  fes  petites  tiges  qui  font  fort  dcfliées,roufles&  ve- 
lues,de  petites  queues  fort  drues,  qui  portent  chacune  qua- 
tre petites  fuëi  les  alfez  femblables  à celles  du  McLilotiW  fort 
de  ia  jointure  de  ccs  rameaux  de  petites  fleurs  jaunes &:  rou- 
gifsantes  par  le  haut , comme  celles  de  Citifus  : cette  plante 
produit  fous  la  terre  de  petites  goufses  grifes,  qui  font  du 
b uitlors  qu’on  les  cafte.-elles  contiennent  chacune  deux  ou 
trois  fruits  gros  comme  des  Avelaines,l  efcorce  en  eft  rouge, 
& le  dedan>  en  eft  blanc , oléagineux  & de  mefme  gouft  que 
nos  Piltaches  de  l'Europe;  on  les  piefente  au  defsert,  mais  ils 
font  mal  à la  tête  de  ceux  qui  en  manget  tropd’on  en  fait  des 
cataplafuies  qui  guerifsent  les  morfures  des  ferpens&, l’huile 
que  i on  en  tire  eft  eitimée  comme  1 huile  d’amande  douce. 
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Des  Cannes  de  Sucre  : & delà  manière  qu on 

le  fait. 


X V E 


LEs  Cannes  de  Sucre  qui  croiffent  , tant  dans  le  B refît 
qu’en  toutes  ces  Ifles  , defquelleson  fait  le  fucre  en 
abondance, font  toutes  femblables  aux  grands  ro féaux  d’Ef- 
pagne , horfmis  quelles  ont  les  nœuds  plus  courts, les  fuëil- 
îes  plus  driies  , Si  qu’elles  font  plus  baffes  de  moitié  ; elles 
portent  un  pennache  comme  les  autres  rofeaux  , dans 
lequel  la  graine  eft  enfermée.  Il  y a encore  cette  différen- 
ce, que  la  Canne  n’eft  pas  creufe  comme  le  rofeau  : mais  el- 
le eft  remplie  d’une  certaine  moelle  fpongieufe , toute  imbi- 
bée d’une  eau  blanchaftre,  &c  cette  eau  eft  la  liqueur  dont  on 
fait  le  fucre. 

Ges  Cannes  croiffent  dans  toute  f Amérique  , auffi  gr o£- 
fesque  les  plus  gros  rofeaux  , ëc  mefmeil  s’en  trouve  de- 
plus  groffes  que  le  bras.  Celles  de  fille  de  Madere  au  con- 
traire, ne  font  pas  plus  grolfes  que  deux  pouces.  le  ne  fçay 
ü cela  vient  du  terroir , ou  du  défaut  de  pluyes  ; quoy  qu’il 
en  foit  , le  fucre  ne  lailfe  pas  d’en  eftre  beaucoup  plus  fort* 
On  plante  les  Cannes,  tant  dans  V Amérique  dans  les  Cana- 
ries, non  des  yeux,  ou  des  rejetions  , comme  dit  d’ Ale- 
champs;  mais  bien  des  tronçons  de  la  Canne,  fichez  dans  la 
terre  bien  labourée.  Il  y en  a qui  font  des  rigoles  d’ vn  demy- 
pied  de  profondeur,  dans  lefquelles  ils  mettent  une  Canne 
de  trois  pieds  ou  environ  , «Scia  font  chevaucher  d’un  pied 
par  chaque  bour,par  deux  autres  Cannes, Si  continuent  ainfi 
tout  le  long  du  champ. 

Elles  font  pour  l’ordinaire  fix  ou  fept  mois  à atteindre  leux 
parfaite  maturité , c'eft  à dire  , avant  qu’elles  fleuriflent,  ou 
quelles  pouffent  la  verge  qui  porte  le  pennache , où  la  grai- 
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ne  &:  la  fleur  font  enfermées.  En  ce  temps-là,  elles  font  jau- 
nes comme  de  l'or  ; &:  c’eft  alors  qu’on  coupe  les  Cannes,  &c 
apres  les  avoir  émondées  de  leur  feuilles,  on  les  applique  au 
nioulinslequel  eft  compofé  de  trois  rouleaux  égaux  en  grof- 
feur , & également  reveftus  de  lames  de  fer , au  lieu  ou  paf- 
fenc  les  Cannes.  Celuy  dü  milieu  eft  beaucoup  plus  élevé, 
afin  que  les  deux  arbres  qui  le  tiennent  par  le  haut,  &:  aux- 
quels les  bœufs  font  attelez , puiffent  tourner  fans  eftre  em- 
pefehez  par  la  machine  : le  grand  rouleau  du  milieu, eft  en- 
vironné d’un  hériflon  , dont  les  dents  s emboîtent  dans  des 
hoches  ou  arets  faits  à ce  fujet , dans  les  deux  autres  qui  font 
tous  proches  ; &:  les  faifant  tourner  ils  ferrent  , écrafent&T 
font  paffer  les  Cannes  de  l’autre  cofté,  lefquelies  demeurent 
toutes  feiches&  épuifées  de  leur  fuc  , qui  tombe  dans  un 
vailfeau  qui  eft  deflous  le  moulin.  Ce  fuc  ainfi  tiré  , coule 
par  un  petit  canal  dans  la  première  chaudière,  qui  ti  eut  en- 
viron deux  muids  , les  deux  autres  vont  en  diminuant  ; en 
forte  que  la  troifiéme  ne  tient  au  plus  qu’un  tiers  de  la  pre- 
mière: le  fuc  eft  échaufè  dans  celle- cy  à feu  lent, ne  fait  que 
frémir, ôc  pouffer  en  haut  fon  ordure,que  l’Ô  écume  fort  foi- 
«meufement  ; & cette  première  écume  ne  fert  qu’à  mettre 
dans  la  mangeable  des  animaux. 

L’on  tranfporte  le  fuc  incôtinent  apres  dans  la  z. chaudière, 
où  l’on  luy  donc  un  feu  plus  violent,cn  fortequ’il  bout  à gros 
boüillons, pédant  qu’un  N égre  l’écume  toùjours,&'pour  fai- 
der  à fe  purifier  & je  tter  toute  fon  ecume,l  on  y jette  de  téps 
en  temps  quelques  cüei berces  d une  leffive  fi  forte,  quelle 
cauterife  la  langue  quand  on  la  met  deffus.-eftat  ainfi  bien  ef- 
cumé  , on  le  met  dans  la  troifiéme  chaudière,  où  l'on  luy  en 
fait  autant  ; & dans  les  fucreries  où  il  n’y  en  a que  deux  , on 
le  laiffe  davantage  dans  cette  fécondé.  Apres  cela  on  le  paf- 
fe  par  un  drap,  ou  par  un  linge,  on  le  verfe  dans  les  petites 
chaudières  de  bronze , où  I on  ne  fe  fert  plus  de  leflive  ; mais 
comme  ces  chaudières  font  fort  baffes  , SC  que  le  fucre  qui 
eft  en’confiftance  de  firop  , y bout  extraordinairement  : 1 on 
y jette  de  temps  en  temps  avec  un  afperfoir, quelques  goûtes 
d’huile  d’olive  , pour  l’cmpécher  de  les  furmonter&  de  fe 
répandre.  Q^]j 


124-  Hiftoire  Naturelle 

Les  Nègres  lcremüent  continuellement  , & l’cîed 
vent  avec  leurs  grandes  écumoires  en  l’ait,  &:  le  laifsent  re- 
tomber de  fore  haut  ; &£  quand  il  aatteint  fa  parfaite  cuif- 
fon,  ce  que  le  fucrier  reconnoift  auboüülon,  &:en  jettant 
quelque  peu  en  l’air,  comme  font  les  confifeurs,  pourcon- 
noiftrefi  leur  fucre  eft  bien  cuit  : alors  on  le  met  dans  le 
refrigeratoire,  où  on  le  rernüe  continuellement  avec  une  ef- 
pee  de  bois  , jufqu’àce  que  le  grain  paroifse  dans  le  lîropi 
comme  du  fable  blanc , &;  toutaufti-toft  on  le  verie  dans  les 
formes  qui  font  quelquefois  de  terre-,  mais  pour  l’ordinaire 
onlesfaitdebois,quarrées&en  pyramide.  Elles  font  pofées 
fur  de  grands  tréteaux, & il  y adelsous  des  canots, pour  rece- 
voir ce  qu’elles  dégoûtent. Lors  que  le  fucre  eft  figé , on  met 
defsus  de  la  terre  grafse  délayée  avec  de  l’eau  , qui  le  blan- 
chit &:  le  purifie.  A l’extremité  de  ces  formes  il  y a un  petit 
trou  , dans  lequel  l’on  foure  une  petite  verge  de  fer  ou  de 
bois, autant  que  l’on  peut  , jufqu’à  ce  qu’elle  n’y  puifseplus 
entrer  , que  le  fucre  fe  foit  entièrement  purgé , &:  aye  ren- 
du toute  cette  meiace  rouge,  qui  le  rendoit  obfcur;  en 
fuite  de  cela  on  le  fait  feicher  au  Soleil  dans  des  quaif- 
fons. 

Les  Cannes  brifées  & épuifées  de  leur  fuc , aufïi  bien  que 
les  écumes , ne  font  pas  inutiles  ; car  pour  les  écumes  des  fé- 
condés & troifiémes  chaudières,  &:  tout  ce  qui  fe  répand  en 
le  remuant, tobe  fur  le  glacis  des  fourneaux, &coule dansvn 
canot, où  il  elf  refervépour  en  faire  l’eau  de  vie,lcsNégres  en 
font  des  boifsons  quienyvrent,  & dontl’on  a un  afsez  bon 
débit  dans  les  Mes,  lefirop  meiace  , ou  compofte,  eft  encore 
une  afsez  bonne  marchandife , dont  l’on  fait  les  pains  d’épi- 
ce dans  l’Europe.  l’en  ay  veu  mettre  dans  duOüycou  , ce 
qui  le  faifoit  boüillir , &:  le  rendoit  auffi  fort  que  la  meilleu- 
re biere  de  Flandres.  Pour  les  Cannes  biifées,  elles  fervent 
àengraifser  les  porcs,  ce  qui  en  rend  le  lard  ôc  la  viande  ex- 
cellente. Le  fuc  des  Cannes  qui  n’ayant  pasefté  mis  afsez 
promptement  dans  les  chaudières,  devient  aigre  , eftant, 
meüé  avec  de  l’eau, bout  & fait  une  boifson  , que  l’on  appel- 
lera^#, quife.debke  fort  bien  dans  les  Mes,  &;  tous  ces  pe- 
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tis  ménages  doivent  deffrayer  toute  la  famille  d’une  fucre- 
rie  bien  réglée. 

Il  faut  remarquer  qu’il  faut  necelTairement  laver  très- fou- 
vent  le  vaiifeau  qui  reçoit  le  fuc,&  le  canal  par  ou  il  paffe, 
de  peur  qu’il  ne  contracte  quelque  acrimonie , &C  n empeche 
le  fucre  de  fe  faire  : pareillement  que  fl  ion  jettoit  tant 

foit  peu  d’huile  dans  les  grandes  chaudières, ou  tant  foit  peu 
de  leilive  dans  les  petites , il  ne  s y feroit  point  de  fucre.  Il  y 
a encore  certaines  chofes  qui  eftant  jettees  dans  les  chaudiè- 
res , empéchcroient  d’y  faire  jamais  de  fucre , ii  1 on  ne  les  îe* 
paiToit  par  le  feu  : mais  1 on  Içait  allez,  de  mal , ôc  il  n eft  pa^ 
ncceffaire  que  )’en  aprenne. 


Des  autres  Cannes  qui  croisent  dans  lesljles.  Des 
Balisiers.  DuSolamam  ou  herbe  aux 
Hébechcts. 


§.  xvi  r. 

LEs  grands  rofeaux  que  l’on  appelle  communément  en 
France  ,tRofeaux  d’Efpagne , croiflent dans  toutes  ces 
Iiles  entres-grande  quantité  le  long  de  la  mer  , &c  dans les 
lieux  humides  &c  marefeageux.  On  ne  fçauroit  exprimer  1 u- 
tilité  que  les  habitans  tuent  de  ces  rofeaux  : car  non  leule- 
ment  ils  fervent  de  lattes  & de  couverture , maisaufli  de  ma- 
tériaux pour  faire  les  murailles  des  maifons.  Pour  cet  citer, 
on  lie  les  rofeaux  de  demy-pieden  demy-piedfur  les  che- 
vrons , avec  des  éguiilettes  de  mahot , &con  les  couvre  des 
fucilles  des  mefmes  rofeaux,  comme  l’on  couvre  de  chaume 
les  pauvres  mai  Ions  des  champs  dans  1 Europe.  Pour  ce  qui 
regarde  les  murailles  desCafes,  onnefait  que  ficher  des  ro- 
leaux  en  terre  fi  prés  à prés  qu’ils  s’entretouchent  ,&  les  lier 
par  le  travers  avec  d’autres  rofeaux  fendus  , de  forte  que 

Q.üi 
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ccs  murailles  ne  font  autre  chofe  que  des  clayes  de  ro- 
féaux  , d’où  vient  que  rarement  on  fait  des  feneftres  aux  Ca- 
fés , parce  que  le  iour  pénétré  aifément  à travers  des  murail- 
les. 

Les  Sauvages  fe  fervent  de  la  cendre  de  ces  rofeaux  , 
quand  ils  veulent  guérir  un  malade  de  laverolleou  de  l'cf- 
pan  ^ en  luy  en  frottant  tout  le  corps.  le  n’aypû  appren- 
dre d eux  ce  que  cela  operoit  fur  le  malade, &ie  crois  que  ce- 
lae2ne  fait  pas  grand  chofejcar  ils  ne  guerilfent  jamais  parfai- 
tement. 

Nous  avons  dans  la  Guadeloupe  cinq  fortes  de  Balifiers. 
le  ne  diray  rien  des  deux  petits,  puifque  les  Autheurs  en  ont 
fuffifamment  écrit , fous  lCnom/le  Canne  d’inde  , te  d tflos 
cancri.  ils  portent  tous  deux  des  fleurs  jaunes  te  rouges  affez 
jolies  , te  on  fait  de  petits  chapelets  de  leur  graine , qui  font 
fort  beaux. .Vous  pouuez  voir  là  deffus  d’Aiechamps,  &les 
autres  Autheurs. 

O utre  ces  deux  petits  Balifiers , il  y en  a deux  grands  qui 
ne  different  de  ces  deux-cy  qu’en  grandeur  , & en  la  façon 
de  leurs  fleurs.  Ces  plates  jettent  des  tiges  groffes  comme  le 
bras,& quelquefois  plus. Elles  croiffent  hautës  corne  une  de- 
my-picque,ô£  portët  plufieursfuëilles  larges  de  deux  pieds, 
& longues  de  fept  à huit  , polies,  mais  toutes  marquées  de 
rayes  traverfantes  , comme  fi  on  les  avoir  pliffées  par  plaifir. 
Du  milieu  de  leur  tige  fort  une  fleur  longue  c5me  le  bras,  te 
double  rang  de  petits  baflins,  qui  s’emboîtent  l’un  dans  l’au- 
tre, jufqu’au  bout.  Cettefieureft  quelquefois  large  comme 
les  deux  mains.  Il  y en  a une  efpece  de  rouge , te  une  efpece 
de  j aune  ; te  les  feüilles , tant  de  l’une  que  de  l’autre  efpece, 
fervent  aux  Sauvages  non  feulement  à empaqueter  leur  far- 
rine , leur  pain,  te  tout  le  refie  de  leurs  vi&uailles,  te  mefmc 
tout  leur  petit  bagage,  quand  ils  vont  aux  champs;  mais  en- 
core à couvrir  leurs  djoupœs^ ou  petits  Auvents  ,où  ils  fe  met- 
tent à couvert,  quand  ils  font  arrivez  quelque  part,  où  il  n’y 
a point  de  logement. 

Le  Solama  efl  la  plante  la  plus  vtile  qu’ayent  les  Sauvages 
das  toutes  cesIfles,pour  ce  qui  efldu  ménage:elle  pouffeplu- 
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fieurs  tiges  rondes, grofles  comme  le  pouce,  hautes  de  dix  ou 
de  douze  pieds , droites  comme  des  flèches  : l’écorce  ou  fu- 
perfîcie  de  ces  tiges  eft  verte , polie,  8c  extrêmement  dure. 
Il  vient  au  haut  de  chacune  de  ces  tiges,  cinq  ou  fix  Veuil- 
les toutes  femblables  à.  celles  du  Ba.lHiev  , mais  plus  comtes 
de  moitié.  Les  Sauvages  lèvent  cette  efcorce  par  petites  la- 
mes fort  eftroites  , minces  comme  du  papier  , & tout  de  la 
longueur  de  la  tige  : cela  leur  fert  comme  d ozier  pour  faire 
leurs  petits  paniers,  Matoutou,  Catoly , H ebechets^  leurs  Couleu- 
vres , qui  eft:  une  façon  de  chauffe  treflee  , dan  s laquelle  ils 
prelfent  le  msinyoc  , 8c  beaucoup  d autres  petits  ouvrages. 
Cette  plante  croît  dans  les  marefts,&n  eft:  pas  commune  par 
toutjcar  i’ay  cfté  fix  ans  dans  la  Guadeloupe, fans  en  avoir  pu 
recouvrer  une  plante:enfin  j’en  trouvay  une  grande  quanti- 
té dans  les  marefts  de  la  Balfeterre. 


Des  plantes  qui  portent  des  fruits . 


CHAPITRE  IL 

De  l'Ananas  > des  Karatas  a fruits* 

§■  I. 

IE  peux  à tres-jufte  titre  appelîer  l’Ananas  , le  Roy  des 
fruits , parce  qu’il  eft  le  plus  beau , 8c  le  meilleur  de  tous 
ceux  qui  font  fur  la  terre.  C eft  fans  doute  pour  cette  rai- 
fon,que  le  Roy  des  Roys  luy  a mis  une  coui  onne fur-la  tefte, 
qui  eft  comme  une  marque  cflènticlle  de  fa  Royauté  , puis 
qu’à. la  cheute  du  pere  > il  produit  un  ieune  Roy  qui  luyfuc- 
cedecn  toutes  fes  admirables  qualités  : Il  eft  vray  qu  il  y a 
encore  d’autres  remettons  au  deftous  du  fruit  , 8c  mcfme 
au  defsous  de  la  tige  qui  produifent  des  Ananas  en  bien 
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moins  de  temps  , & mefme  avec  plus  de  facilité  que  celuy 
qui  luy  ferc  de  couronne,  mais  il  eft  aufïi  véritable  que  le 
finit  pioduit  par  ceiüy-cy,eft  incomparablementplus  beau 

que  les  autres. 

Ce  frui-dt  croift  fur  une  tige  ronde,  grofse  de  deux  pouces, 
& haute  d vn  pied  & demy  , laquelle  fort  du  milieu  de  fa 
plante,  comme  l’artichaux  du  milieu  de  fes  Cueilles  : elles 
font  longues  environ  de  trois  pieds,  larges  de  quatre  doigts, 
canelees  a guiie  de  petits  canaux  , toutes  herifsées  fur  le 
bord,  de  petites  pointes picquantes , & finifsent  en  aboutif-  • 
fant  a une  petite  pointe  qui  pique  comme  une  éguille. 

Au  commencement  ce  fruidt  n’eft  pas  fi  gros  que  le  poing, 
& le  bouquet  de  fuëiiles,ou  eft  la  petite  couronne  qu’il  porte 
fur  la  telle, eft  rouge  comme  du  feu  -,  de  chacune  des  efcailles 
de  l’efcorce  du  fruidt  ( dont  la  figure  , ôc  non  la  fubftance, 
ell  fort  femblableaux  pommes  de  pin  ) fortune  petite  fleur 
purpurine  , qui  tombe  & fe  fanne  à mefure  que  le  fruidt 
grolïit. 

Nos  habitans  en  distinguent  de  trois  fortes  , aufquel- 
les  fe  peuvent  rapporter  toutes  les  autres  : à fçavoir  le 
gros  Ananas  blanc,  le  pain  defucre  , &:  la  pomme  de  rai- 
nette. 

Le  premier  a quelquefois  huit  ou  dix  pouces  de  diamet- 
tre , & quinze  ou  feize  pouces  de  haut.  Sa  chair  eft  blanche 
& fibreufe  , mais  fonefcorce  devient  jaune  comme  de  l’or, 
quanti  il  eft  meut*  Il  exhale  une  odeur  ravifsante,  qui  tire 
fort  a celle  de  nos  coings , mais  beaucoup  plus  fuaue.  Quoy 
qu’il  foit  plus  gros  & plus  beau  quejes  autres,  fongouft  n eft 
pas  fi  excellent , aufïi  n’eft-  il  pas  tant  eftimé  } il  agace  pluftoft 
les  dents  , §c  fait  pluftoft  faigner  les  gençives  que  les  au- 
tres. 

Le  fécond  porte  le  nom  de  fa  forme  , parce  qu’il  eft  tout 
femblable  a vn  pain  de  fucre  : il  a les  fuëilles  vn  peu  plus 
longues  & plus  eftroites  que  le  premier, &ne  jaunit  pas  tant. 
Son  gouft  eft  meilleur,  mais  il  fait  aufïi  (aigner  les  gençives 
de  ceux  qui  en  mangent  beaucoup.  Lay  trouvé  dans  celuy- 
cy  de  la  graine  femblable  à la  graine  du  Cnjfm  AUnoiSiZpxoy 

que 
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que  pourtant  ce  Toit  une  opinion  generale  , que  l’Ananas  ne 
graine  iamais. 

Letroifiéme  eft  le  plus  petit,  mais  c’eft  le  plus  excellent, &: 
eft  appelle  pomme  de  rainette  , à caufe  que  ion  gouft  a cela 
de  particulier  , qu'il  tire  àl’odeut  &c  au  gouft  de  ce  fruiét  : Il 
n’agace  prefque  point  les  dents  , Sc  ne  fait  point  faigneria 
bouche, fi  cen’cll  quand  on  en  mange  cxcefiivement. 

Voila  ce  qu’ils  ont  de  particulier,  mais  tous  conviennent 
en  ce  qu’ils  croiftent  d’vnemefme  façon  , portent  tous  le 
bouquet  de  fuëilies  ou  la  couronne  fur  la  telle  , ôëont  l’ef- 
corce  en  forme  de  pommes  de  pin,  laquelle  fe  leue  pourtant, 
Sc  fe  coupe  comme  celle  d’un  melon  : & bien  que  la  chair, 
tant  des  vns  que  des  autres  foit  fibreufe,  elle  fe  fond  toute  en 
eau  dans  la  bouche , & cft  fi  favoureufe  que  ie  ne  le  fçaurois 
mieuxexprimer,  finon  en  difant  qu’elle  a le  gouft  de  la  Pcf- 
chc , delà  Pomme,  du  Coing  & du  Mufcadettout  enfem- 
ble.  f 

Quelques  uns  pour  luy  ofter  cette  qualité  qui  faitfaigner 
les  gcnçives  , & enflâme  la  gorge  de  ceux  qui  en  mangent 
beaucoup, ou  le  mangent  avant  qu’il  foit  meut;  apres  l’avoir 
dépouille  defon  efcorce  , &:  coupé  par  rouelles , leîaiifent 
un  peu  de  temps  tremper  dans  le  vin  d’Efpagne  , &c  non  feu- 
lement l’Ananas  quitte  ce  qu  il  a de  malin  , mais  il  commu- 
nique au  vin, un  gouft  une  odeur  fort  agréable. 

On  fait  un  vin  de  fon  fuc  , qui  vaut  prelque  de  la  Malvoi- 
fie  , & qui  enyvreaufti  bien  que  le  plus  fort  vin  que  nous 
ayons  en  France.  Si  on  conferve  ce  vin  plus  de  trois  Centai- 
nes,il  fe  tourne,  ôc  femblc  eftre entièrement  gafté  : mais  ft  on 
fe  donne  patience  encor  autant  de  temps, il  revient  dans  ion 
entier, &mefme  eft  plus  fort  ôc  plus  fumeux  qu’auparavant. 
Lors  qu’on  en  vfe  modérément, il  récrée  le  cœur,  réveille  les 
efprics  engourdis , &:  arrefte  les  naufées  de  l’eftomach , il  eft 
bon  aux  fuppteflions  desvrir.es  , &C  eft  un  contrepoifon  a 
ceux  qui  ont  beu  de  l'eau  demanyocûl  faut  pourtant  que  les 
femmes  qui  fontenceintcs  fe  gardent  bien  d’uferdece  vin, 
&:  mefme  de  manger  l’Ananas  en  quantité, car  cela  les  feroit 
aufli-toft  avorter. 
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Il  Te  trouve  une  plante  dans  tous  les  bois  de  ces  Ifles,  que 
les  habitans  aulli  bien  que  les  Sauvages  appellent  Karatas* 
Elle  a Tes  fuëilles  allez  femblables  à celles  de  l’Ananas}  mais 
trois  ou  quatre  fois  plus  longues,  plus  minces,  plus  feiches„ 

armées  des  deux  coftez, de  petits  crocs  épineux.  Son  fruic 
eli  gros  & long  comme  le  doigt , fait  en  pyramide  à triangle, 
en  forme  d’un  gros  cloud  ; l’efcorce  en  eft  blanche  &:  velue, 
mais  veneneufe  : car  elle  brufle  fait  élever  la  bouche.  La 
chair  dufruiéteft  blanche  comme  celle  d’une  pomme,  mais 
un  peu  plus  tendre.  Il  y a dans  le  milieu  du  fruiét  cinq  ou 
fix  petites  graines,  comme  de  petites  lentilles  , blanches 
dans  leur  commencement  : mais  rouges  quand  elles  font 
meures,  ou  pluftoft  quand  le  fruict  elfmeur.  Son  gouft- 
eft  femblable  à celuy  d’une  pomme  de  rainette  , relevé' 
pourtant  par  une  petite  aigreur  , qui  le  rend  fort  agréa- 
ble.- ° 

Il  en  Ci  oit  quelquesfois  trois  ou  quatre  cens  dans  le  coeur 
d’une  lepîe  plante , tout  contre-terre , ferrez  5c  prclfez  l’un 
contre  l’autre,  la  pointe  en  bas.  Ils  fleuriftent  violet  : on  en 
fait  des  confitures  excellentes  , apres  toutefois  l’avoir  dé- 
pouille de  fon  efcorce  :ail  defaltere  & raftraifehit  beaucoup. 
Vue  cüeillcree  de  fonfuc  mefléeavec  un  peu  {e  fucre  fait: 
vüider  les  vers,  mais  il  eft  autant  dangereux  aux  femmes  en- 
ceintes comme  le  fuc  de  l’Ananas. 


Du  Chardon  épineux. Du  Figuier  d’ Inde,  ou  Ra- 
quettes.Du  cierge  épineux.  Du  Melocarduus * 
éÿ  des  GroJeB.es . 


$.  II. 


C E feroi t une  chofeaflez  difficile  , de  décrire  toutes  les 
efpeces  des  chardons  épineux,  ou  figuiers  d’Inde,  qui: 
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eroiffent  dans  nos  Ides, parce  qu’il  y en  a une  Ci  grande  quan- 
tité , & ils  changent --fi  fou-vent  de  formés  félon  les  temps  & 
les  lieux  où  ils  eroiffent  , que  l’on  a bien  de  la  peine  à les  rc- 
connoiftre  : c’eft  ce  qui  m’oblige  de  n’en  décrire  que  xrois, 
aulquels  on  pourra  rapporter  tous  les  autres.  ^ 

Le  premier  eft  le  char  don  cfpineux  que } avois  décrit  dans 
la  1.  édition  de  mon  livre  ; c’eft  une  plante  tres-particuliere, 
tant  dans  fa  façon  de  croiftre  que  dans  fa  forme  ; car  elle 
naift  fur  les  branches  des  arbres  , aufquels  elle  s attache  par 
de  petits  filamens  de  racines  , qui  11e  prennent  nourriture 
que  de  la  craffe,  de  l’humidite,ou  de  la  (ubii-ance  de  1 ecorce 
a laquelle  elle  s’attache  : elle  rampe  bien  loin  fur  les  rochers 

iur  les  arbrilfeaux  ,&n  i aucunes fuëilies  que  fes  tiges  ou 
branches,  qui  naiftent  fvne  de  l’autre  confiffement,  Elles 
font  à trois  quarres  , & chaque  quatre  eft  large  d un  pouce: 
de  fubftance  d' Anacarde,  ou  de  Iouharde , toutes  pleines  d’un 
fuc  vifqueux  8£  in  fi  p 1 de  , & toutes  pailemees  de  petites 
eftoilcs  menues  & picquantes,  comme  des  eguibes.  De  1 ex- 
trémité de  fes  branches , quelquefois  du  milieu,  naift  une 
fleur  blanche  plus  grolfe  que  celle  àuNymphea,ou  Nénuphar , 
qui  croift  dans  les  eaux.  Par  deflus  cette  fleur  il  y a quantité 
d’autres  petites  fuëilies  blanches  & vertes, fort  eftroites, lon- 
gues deux  fois  comme  la  fleur  , qui  l’environnent  entière- 
ment. A la  cheutc  de  cette  fleur  dont  1 odeur  eft  tres-fuave, 
il  croift  un  fruit, qui  par  luccellion  de  temps  vient  gros  com- 
me un  oeuf  d’oye.  Son  efcorcc  eft  de  couleur  de  pourpie,  ef- 
paifte,&  forte  quafi  comme  un  cuir , fur  laquelle  paroiflent 
de  petites  excrelfances  vertes, en  façon  de  fuëilies.  Il  eft  tout 
remply  d’une  chair  blanche  comme  neige  , ü ce  n eft  proche 
de  l’écorce, de  la  couleur  de  laquelle  elle  tient  un  peu,&s  cet- 
te chair  eft  toute  méfiée  de  petites  graines  noires,  comme 
celle  du  pourpier.  C'eft  un  des  plus  excellens  früiéts  du 
pays  ; il  raffïaifchit  extrêmement  ; il  fleurit  environ  le 
mois  d’ Avril  , &:  n’cft  qu’un  mois  pour  atteindre  fa  perfe- 
ction. 

Le  figuier  d’Inde, &:  ce  que  nous  appelions  Raquettes  das  nos 
Mes, eft  une  olate  admirable  qui  produit  des  Rameaux  de  fes 
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propies  rameaux , des  fuëilles  de  Tes  propres  fuëilles,  des 
fleurs&des  fruits  de  ees  mêmes  fuëilles.  Vue  feule  fuëille  qui 
eit  quelquefois  large  corne  vne  raquette, épaiffe  d’un  pouce, 
& toute  heriflee  de  petites éguilles,  plantée  dans  la  terre,  en 
produit  deux  ^autres  femblables  qui  en  pouffent  chacune  2. 
ou  trois, &s  etedent  ainli  au  moins  dans  nosIfles,jufqu’à  cou- 
vrir plus  de  dix  pieds  de  terre  en  quarré.  A collé  de  l’extre- 
rnité  des  fuëilles  croiffentde  petites  fleurs  jaunes , qui  font 
fui  vies  de  fruits  qui  ont  quelque  rapport  avec  nos  figues; 
mais  elles  font  rouges  méfiées  de  verd  , & elpincufes , & ces 
petites  épines  font  tellement  difpofées  , quelles  s’enfoncent 
toufiours  dans  le  lieu  où»  elles  font  encrées.  ï’en  ay  mangé 
qui  m ont  femble  fades  , d’autres  m’ent  paiu  aigrelettes  8c 
allez  agréables*;  mais  une  heure  apres,  i’vnne  que  I on  rend 
ell  rouge  comme  l’écarlate, c’eft  ce  qui  m'a  obligé  d en  don- 
ner la  bguie  dans  la  planche  de  l'Indigoterie  , croyant, 
qu’elle  poun oitfervir  à la  teinture. 

Le  C-ierge  epineux->ed  encore  une  autre  forte  de  plante 
non  moins  admirable:  car  fa  racine  pouffe  une  feule  fuëille 
groiie  comme  le  bras,  a huit  angles  ou  quarres,  toutes  char- 
gées de  petites  eftoiles  , comme ceile  du  chardon  elloilé;  8c 
cette  fuëille  qui  croid  cinq  ou  fix  pieds  de  haut  toute  droi- 
te, pouffe  a fes  codez  une  ou  deux  autres  fuëilles  toutes  fem- 
blables, 8c  celles-cy  d’autres, 8c  font  ainli  un  aebriffeau , qui 
parce  qu  il  ed  fort  droit  ,fed  appelle  Cierge  épineux  : il  por- 
te un  fruit  violet  brun , qui  teint  les  mains , ôù ed  d’un  goulL 
fort  fade. 

La  plante  que  nos  herborides  appellent  Melocardms  echi- 
natus , ed  fort  communedans  Mlle  delà  Grenade  : c’ed  une 
plante  qui  croid  tout  contre  terre  , qui  11’any  branche  ny 
fuëille, mais  une  maffeplus  greffe  que  la  tede,  ronde  comme 
une  toupie,à  quinze  ou  feize  quarres  ou  angles,  l’efcorce  en 
ed  verte , 8c  fur  chaque  angle  il  y a fix  ou  fept  grandes  edoi- 
les  compofees  de  dix  ou  douze  éguillons,durs  comme  de  la 
corne  8c  recourbez,  de  forte  que  l’on  ne  fçaic  par  où  prendre 
cette  plante.  La  chair  de  ce  fruit  ed  blanche, plus  mole  que 
eslle  du  melon,  d’ungouft  affez  fade  , neancmoinsuii  peu. 
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aigrelet , c’eft  ce  que  j’en  ay  pu  remarquer. 

Legrofelier  a les  tiges  jaunes , rondes , deux  fois  grofles 
comme  le  pouce  , & herilfécs  de  petites  eftoiles  picquantcs, 
comme  le  chardon  que  ie  viens  de  décrire  : mais  fi  prés  à 
prés  ^ qu’il  elt  quafi  impoflible  de  les  prendre  fans  s’oftenfer 
les  mains. 

II  a en  quelques  endroits  des  fuëilles  allez  petites , & lar- 
ges comme  celles  du  Philyrea;  mais  un  peu  plus  longues,  & 
deux  fois  plu  s efpaifres.  Au  haut  de  ces  tiges  croiflént  des 
bouquets  de  fleurs  blanches  comme  neige  , toutes  fembla- 
b!es  aux  rofes  deGueldresjà  leur  cheute  luccedent  des  fruits 
gros  comme  des  oeufs  de  pigeon  , de  couleur  de  grofles  gro- 
felles,  quand  elles  font  bien  meures.  11  fort  del  efcorce  du 
fruiét  cinq  ou  fix  petites  fuëilles  pointues  & forteflroites.Le 
dedans  du  fruiét  elt  comme  les  grofelles  bien  meures  , & le 
gouft  ne  s’en  efloignepas  beaucoup.  Plufieurscn  mangent, 
ie  ne  l’ay  jamais  trouvé  bon  , aufli  n’en  fait-on  pas  grand 
cas. 


De  la  fleur  de  la  Paflion  de  la  Grenadale . 


De  la  pomme  de  Lianne. 

§.  III. 

CEtte  plante  eft  la  mefme  qui  porte  le  fruiét,que  l’Efclu- 
fe  appelle  Granadilla  : mais  comme  il  en  a dit  peu  de 
chofe  , que  fans  doute  il  a efté  mal  informé  de  ceux  qui 
luy  en  ontfait  le  rapport,  qui  ne  luy  ont  fait  voir  que  le  fruit 
fec  : &;  que  d’ailleurs  les  deux  efpeces  de  fleurs  de  laPaf- 
fion  que  j’ay  veu  en  France,  ne  font  pas  celles  qui  portent  le 
fruiét  j’en  feray  icy  la  defeription  la  plus  exaéte  que  ie  pour- 
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L Efcîufe  oie  bien  que  cette  plante  rampe  comme  !e  Lier* 
re, mais  il  ne  parle  point  de  la  feuille,  qui  eft  fcmblable  à cel- 
le de  la  folle  vigne  , à cinq  feuilles , & non  à trois  comme  cel- 
le que  jay  veu  dans  Paris.  Sa  fleur  eft  compofce  d’une  petite 
coupe , comme  celle  d’un  calice , contenant  en  viion  un  de- 
ray-verre.  Du  haut  decette  coupe  , environ  àlefpaifleur 
d un  quart^d  efeu  de  la  borduic  , fort  en  tcinqoufixpeti  tes 
feiiilles  blanches  larges  d un  pouce  , lefquelles  fe  terminent 
en  pointe,  & immédiatement  au-deflus  de  ces  fcüilles,  tout 
autour  de  la  coupe,  il  y a une  couronne  de  petites  pointes  de 
la  mefmc  fubftance  de  la  fleur  , longues  comme  des  fers  d e- 
gui dettes,  blanches, toutes  rayées,  & comme  fôitées  de  cou- 
leur  de  pou rpi e.  Au  milieu  de  la  fleur  fe  leve  une  petite  c o~ 
lomne  , aufli  bien  faite,  voire  mieux,  que  fl  elle  avoitefté 
tournée  autour.  Sur  cette  coiomne  il  y a vne  petite  mafluë 
qu’on  appelle  le  marteau  de  la  fleur  : fur  le  haut  de  ce  mar- 
teau,il  y a trois  ciouds  parfaitement  bien- faits.  Du  fond  de 
cette  coupe  autour  de  la  petite  coiomne  , fe  lèvent  cinq 
pointes  blanches  , qui  portent  cinq  petites  languettes  do» 
rees  femblables  à celles  qui  naifientau  milieu  de  nos  lys; 
c’eftcequel’on  compare  aux  cinq  playes  facrécs  de  nôtre 
Sauveur. 

Cette  fleur  exhale  une  odeur  fi  raviflante  pat  tout  ou  elle 
croift,  qu’elle  embaume  tout  l’air  voifin  : de  forte  qu’on  la 
font  de  plus  de  tientepas.  Celle  qu’on  m’a  fait  voir  au  jar- 
din du  Roy  à Paris,  n’avoit aucune  odeur.  Lafleur venant 
a fe  fleftrii , il  fe  foime  un  fruict  du  marteau , ou  de  la  petite 
malïuë,  qui  en  deux  mois  atteint  fa  perfection,  & devient 
gros  comme  un  gros  œuf,  & de  la  forme  d’une  poyrermais  fl 
bien  fait  & fl  poly  , qu’il  femble  que  l’on  l’aye  fait  au 
tour.  Son  efcorce  eft  efpaifte  comme  un  efeu  d’argent,  &:fi 
dure,  qu’à  peine  la  peut-on  rompre  avec  les  mains.  Au  mi- 
lieu du  fruict , il  y a environ  une  centaine  de  petites  graines 
qui  approchent  fort  de  la  forme  du  cœur  humain,  lesquel- 
les font  groffes  comme  les  pépins  d’une  pomme.  Elles  font  fl 
dures,  qu’à  peine  les  peut  oncafTerfous  la  dent.Chacune  de 
ces  graines  eft  enclofe  dans  une  petite  bourfe  faite  d’une 
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peaufort  délicate:&:  ces  bourfes(qui  fontaffez  grandes  pour 
contenir  quatre  ou  cinq  de  ces  graines  ) font  remplies  d’une 
liqueurfort  aigre  avant  que  le  fruid  (oit  meur , mais  forta- 
greable  quand  il  l'eft. 

I'ay  obfervé  que  ceux  qui  mangent  la  première  fois  de  ce 
fruid , en  font  rebutez  & dégouftez,  à caufe  de  fon  aigreur: 
& que  ceux  qui  ne  s’en  rebutent  point  , & continuent  à en 
manger  , nonobftant  cette  répugnance  , en  deviennent  fi 
friands  qu’ils  ne  s’en  peuvent  quafipalfer  : cela  m’ eft  arri- 
vé  aufli  bien  qu’à  plusieurs  perfonnes  de  ma  connoif- 
fance. 

Nous  avons  trouvé  il  y a fortlong-temps  dans  la  grande 
riviere  des  Peres , delà  Capfterre  de  la  Guadeloupe, un  cer- 
tain fruid  gros  deux  fois  comme  une  chaftaigne  , & qui  luy 
eft  aflez  feinblable , excepté  que  l’efcorce  en  eft  noire  , &:  a 
beaucoup  de  rapport  à celle  qui  couvre  le  Pignon  d’ïnde. 
Tout  le  dedans  de  ce  fruid  eft  blanc  & folide  comme  les 
Avelaines,&:  eft  de  mefme  gouft  , &;  encore  meilleur.  I’ay 
cherché  fort  long-temps  l’arbre  qui  portoit  ce  fruid  fans  le 
pouvoir  trouver  : mais  en  fin,  îe  fis  rencontre  d’une  cer- 
taine plante  ligneufe  , &C  rampante  par  deflus  les  au- 
tres arbres  , qui  avoir  quelques  fuëilles  vertes  & polies 
comme  celles  du  Laurier , mais  deux  fois  aufli  longues  : de 
cette  plante  pendoient  des  pommes  jaunes  , grolfes  com- 
me des  pmumesde  rambour  , ces  pommes  font  nommées 
dans  les  liles  pommes  de  Lionne , dans  le  milieu  de  chacu- 
ne defquelles  , il  y avoir  quatre  de  ces  fruids , enclos  cha- 


cun dans  une  cellule  particulière  , faite  delà  fubftancedc 
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De  U Vigne, 


§•  I V. 

S’il  n’y  a point  de  vin  dans  les  Indes  , ce  deffautne  vient 
pointdelavigne:ear  c’eftune  chofe  prodigieufe  de  voir 
comme  elle  efh  fécondé  &:  abondante  en  fruiétdans  toutes 
ces  Hles  > 8c  qui  fe  voudroitrendre  foigneux  àlacultiver, 
pourroit  voir  tout  au  long  de  l’année  des  fucilles  , des 
fleurs  des  fruiéts  fur  un  rnefme  cep  : car  apres  avoir  cücil- 
ly  aujourd’huy  une  grappe  meure  , 8c  coupé  à mefme 
temps  le  far  ment , en  huit  jours  de  temps  , s’il  fait  tant  foit 
peu  d’humidité , vous  voyez  pouffer  le  bourgeon  8c  la  fleur, 
&en  moins  de  deux  mois  , le  raifin  devient  parfaitement 
meur. 

Il  faut  remarquer  que  la  grappe  ne  meurit  pas  également 
pour  l’ordinaire , & qu’il  y a toufiours  une  partie  des  grains 
qui  ne  font  que  du  verjus  , quand  la  plus  grande  partie  elt 
meure.  Cen’eftpas  là  le  plus  grand  mal, car  s’il  y avoit  dans 
ces  Ifles,  des  vignerons  qui  fçeuffent  gouverner  la  vigne,  on 
remedieroit  facilement  à cet  inconvénient  : mais  les  Grives 
8c  les  petits  Oy féaux  pendant  le  jour , 8c  les  Rats  pendant  la 
nuidt,  font  une  telle  guerre  au  raifin  , que  quiconque  vou- 
droit  faire  du  vin  en  quantité , il  faudroit  avoir  de  jour  8C  de 
nuict  autant  de  Meffiers  que  de  ceps.  C’efl:  le  mal  que  (les 
ha  bi  tan  s regrettent  le  plus  dans  tout  ce  pays  ; car  quoy  qu’il 
n’y  ayt  point  de  lieu  au  monde  , où  il  y ayt  moins  devin  que 
dans  les  Indes  : le  fuis  bien  affeuré  qu’il  n'y  a point  de  Ré- 
gion où  il  foit  plus  aymé  , 8c  où  onenfaffeplus  dedégaft, 
quand  il  y en  arrive. Il  faut  auffi  remarquer  que  quoy  que  la 
vigne  vienne  fi  bien  aux  Indes,  cela  fe  fait  fans  aucune  cul- 
ture» 
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De  toutes  fortes  de  Citrouilles  ,3  Callebajfes  > Me- 
lons > Concombres 3 Melongenes. 


§•  V. 

TOutcs  fortes  de  Citrouilles  , Potyrons,  Concombres, 
&£  CaHebafies  d’herbes  , croiflenu  dans  toutes  ces  Ides 
beaucoup  mieux  que  dans  l’Europe, ■&  ont  de  plus  cét  avan- 
tage quelles  ne  meurent  pas  , apres  avoir  porté  leur  fruiét, 
mais  fc  provignent  d’elles  - mefmes  r de  forte  qu’aptes 
en  avoir  une  foisfemé  dans  un  jardin  , on  ne  s’en  îçauroic 
défaire.  Elles  fleurident  & portent  du  fruiét  dans  tous  les 
mois  de  l’année  , fi  ce  n’efl  que  la  feichereffe  les  en  empef- 
che. 

C’elt  une  chofe  merveilleufe,  de  voir  avec  combien  de  fa- 
cilité les  Melons  de  France, d’Italie  , les  Sucrins , &:  autres, 
croid'ent  dans  ces  Indes  Occidentales  : car  on  n’y  fçait  ce 
que  c’eft  que  de  couche, ny  de  fumier.  On  ne  fait  que  jetter 
de  la  graine  dans  un  trou  , &c  la  couvrir  de  terre  avec  le  pied, 
& fans  autre  façon , en  fix  femaines  ou  deux  mois,  vous  avez 
des  melons  en  quantité, qui  excédent  incomparablement  en 
grandeur  & en  bonté  , ceux  que  nous  avons  dans  l’Europe. 
En  un  mot,c'eft  le  vray  pays  des  melons.  Sur  tout  celuy  qui 
eftlc  naturel  melon  du  pays  , Sc  que  les  habitans  appellent 
le  Melon  d’eau  , l’emporte  par  delfus  tous  les  autres  ; puis 
qu’il  eft  véritablement  le  foulagement  des  voyageurs , l’am- 
brofie  des  altérez  , &:  l’unique  refuge  & confolauon  des  fe- 
bricitans. 

11  y en  a de  deux  fortes  , de  ronds  & de  longs , & tant  des 
vns  que  des  autres,  il  y en  a qui  ont  le  dedans  du  fruit  blanc, 
& les  autres  de  couleur  de  chair.  Les  ronds  viennent  pref- 
que  deux  fois  aulfi  gros  que  la  telle  : &:  les  longs , comme  nos 
moyennes  Cicroüüles.  L’efcorcc  des  vns  ôc  des  autres  elt 
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verte  fi  dure  , que  l’ongle  n’y  fçauroit  entrer  quand  ileff 
meur.  Ils  font  pleins  comme  un  œuf , & non  creux  comme 
les  autres  Melons,  où  il  n’y  a prefque  qu’un  pouce  de  chair  à 
manger.  Toute  la  chair  de  ce  fruid  femble  n’eftre  qu’une 
eau  gelée,  qui  fe  fon  d &:  fe  liquéfie  entièrement  dans  la  bou- 
che, ôc  vous  donne  plus  à boirefqu’à  manger)  d’une  eau  fu- 
ci  ée , au fli  douce  &:  aufiî  agréable , que  le  fuc  des  Grenades.. 
Au  relie, c’efl:  le  fruid  le  plus  raffraifchi  ffantde  plus  fain  & le 
moins  mal -faifant  du  pays  , quand  mefme  on  en  mangeroit 
par  excez . 

PluGeurs  habitans  cultivent  dans  leurs  jardins  une  grande 
placequ’ils  appellentMelongene,ouBélengene,qui  a de  gra- 
des fuëilles larges  commelamain,eliecroiIldela  hauteur  de 
deux  pieds,  & porte  des  P uits  gros  comme  le  poing  en  for- 
me de  poyre,ces  fruits  font .liflez, blanc  & violet.  Leur  chair 
alarefervede  l'efpailfeur  d’un  doigt,  efi  toute  pleine  de  pe- 
tite graine  place  comme  celle  du  piment. Nos  habitans  apres 
avoir  pelé  ce  fruit, le  font  boüillir,&  l’ayant  coupé  par  quar- 
tiers, le  mangent  avec  de  l’huile  &c  du  poy  vre , bien  que  ce- 
manger  foit  affez  infipidc  j ce  fruiteft froid,  venteux  in— 
digelle. 


Des  Bannanes  tÿ  Figues  de  l' Amérique. 


§.  V L. 

IE  m’cftonne  de  ce  que  tous  les  Autheu-rs  qui  ont  traité  de’ 
cette  plante , & mefme  Aeofta  qui  en  a mieux  efcrit  que 
tous  les  aucies  , Payent  range1  fous  le  nombre  des  arbres; 
car  rene  vis  jamais  d’arbre  qui  n’euft  du  bois  &c  des  bran- 
ches , ce  quine  fe  rencontre  nullement  dans  certe  plan- 
te , comme  vous  verrez, -dans-  la  defeription  que  j’en  vâ 
faire. 

La  racine  de  cette  plante  dlune  greffe  bulbe  ronde^maL 
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lîve,  Sc  blanche  , tirant  un  peu  à la  couleur  de  chair  >,  de  la- 
quelle fore  un  tronc  vert , poly , 6c  lifsé,  haut  de  feize  à dix- 
huit  paumes,  droit  comme  une  flèche,  gros  comme  la  cuifle, 
& fans  aucune  feuille,  jufqu’à  fa  racine.  Ce  tronc  eft  eom- 
pofé,  non  de  plufieurs  efcorces(comme  dit  Acofta)ccuchees 
les  unes  fur  les  autres , mais  d’une  feule  efcorce  poreufe,  fi- 
breufe,6cquafi  de  même  fubftâceque  l’oignon, roulee  jufqu  a 
fa  parfaite  grofleurree  qui  fe  voit  clairement  à la.  figure  du 
Limaçon  , qui  paroift  à la  coupure  de  ce  tronc;  d ou  il  eft:  aile 
de  juo-er  , combien  il  eft  ridicule  d’appeller  cette  plante  Ro- 
feaut  ainfi  qu’a  fait  le  fleur  de  Rochefort.  A la  cime  de  ce 
mefme  tronc  viennent  quinze  ou  vingt  fuëil  es  , de  fept  a 
huit  pieds  de  long, 6c  d’un  pied  6c  demy  de  large, 6c  il  y a une 
<7  roiîe  cofte  ou  nerveure  tout  au  milieu  delà  feuille  , qui  va 
depuis  un  boutjufqu’àl'autre  : cesfeüilles  font  rayées  par  le 
travers, comme  celles  des  Bdlijtersi  mais  fl  tendres  6c  fl  frefles, 
que  le  vent  les  découpe  toutes  de  travers  par  éguillettesqul- 
qu’à  la  cofte  du  milieu,  I'ay  plufieurs  fois  enfevely  des  morts 
avec  deux  de  fes  feüilles  : elles  fervent  auiïi  de  napes  à la 
plufpart  des  habitans, faute  de  linge. 

De  la  cime  de  ce  tronc, & du  milieu  de  toutes  fes  feüilles, 
croift  une  façon  de  tige  , plus  dure  6c  plüs  forte  que  tout  le 
refte  de  la  plante, grofle  comme  le  bras,  ÔC  longue  de  cinq  ou 
flx  pieds, toute  en  compartimens  par  divers  endroits.  Sur  les 
huit  ou  dix  des  plus  gros  6c  plus  prochains  nœuds  delà  plan- 
te , il  y a plufieurs  figues , quelquefois  juiqu  au  nombre  de 
deux  cens  ; fur  la  tige  qui  fe  termine  à un  pied  6c  demy  du 
fruit , il  y a une  grofle  mafle  de  petites  fleurs  blanches, arran- 
gées fort  prés  après  , 6c  à double  rang  ; 6c  chaque  rangée 
de  fleurs  , eft  couverte  d’une  grande  feüille  violette,  fai- 
te commeunc  coquilleun  peu  pointue.  Cesfleurs  nevien- 
nent  'amais  en  fruiét  , 6c  ne  fervent  a rien  , finon  a con- 
fire en  vinaigre  , comme  des  Câpres.  Les  habitans  ap- 
pellent cette  tige  chargée  de  fon  fruiéï  , un  Régime  de  fi- 
gues. 

Ces  figues  font  groffescomme  un  œuf, à flx  quarres,6c  lon- 
gues de  quatre  ou  cinq  pouces  au  plus.  Elles  font  vertes 
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avant  que  d’eftre  meures,&:  jaunes  comme  de  I’or,quand;Æ- 
les  ont  atteint  leur  parfaite  maturité.  La  chair  de  ce  fruit  efi?. 
fort  délicate  , &;  plus  molle  que  celle  des  Abricots  biem 
meurs.  Son  gouft  eft  excellent , mais  le  fruit  eft  un  peu  ven- 
teux. Quand  on  le  coupe, on  voit  une  belle  Croix  imprimée 
lur  chaque  tronçon  : c’cft  ce  qui  a fait  croire  à plufieurs, 
que  ce  fruit  eft  le  mefmequ’Adam  mangea  dans  le  Para- 
dis terreftre  ,•  & qu’au  mefmeinftant  il  vie  dans  la  caufe  de 
fon  mal -heur  du  noftre  , le  figne  de  noftre  rédem- 
ption. 

Cettemefme  defeription  peut  fervir  pour  les  Bananes  ^ a- 
vec  cette  différence, que  celles-cy  font  plus  longues, & pour 
l’ordinaire  plus  groftes*  II  y en  a degroffes  comme  le  bras, &r 
longues  d'un  grand  pied, un  peu  courbées  comme  les  cornes^ 
de  vaches.  La  chair  en  eft  plus  ferme  , de  meilleur  gouft,  &r 
«ftimée  plus  faine  de  quantité  de  perfonnes.  Les  Bananes 
rofties  ont  le  mefme  gouft  que  la  poyre  de  bon  Chreftien 
cuite  fous  la  braize.  On  en  fait  des  confitures  fans  fucre,  les 
fondant  en  quatre,  & lesfaifantfeicher  au  four,,  ou  fur  une’ 
cl  aye  au  Soleil:  car  pour  lors  elles  portent  leur  fucre , fone? 
cèdent  en  rien  à nos  figues  de  Provence.  Le  tronc  ne  porte 
qu’un  régime  defigues  oudeBananes  , feichefur  le  pied' 
quand  le  fruit  eft  cüeillyimais  pour  un  que  l’on  coupera  ra- 
cine en  pouffe  fix  autres  j de  forte  qu’on  en  peut  avoir  pen- 
dant toute  l’année  en  grande  abondance.  Le  fuc  de  cette' 
plante  fait  une  vilaine  tache  fur  le  linge, laquelle  on  ne  peur 
jamais  ôter  quelqueforte  que  foitlaleifiveoù  vousle  met- 
tes. L eau, dont  le  tronc  fpongieux  de  cetteplanté  eft  remply^ 
eft  extrêmement  froide  , & l’on  s’en  fert  avecfucCez  contre' 
toutes  fortes  d inflamations.Ie  prie  le  Leéteur  de  remarquer 
par  la  figure  de  cette  plante  que  j’ay  fait  graver  ; combien 
celle  que  le  fieur  de  Rochefort  a donnée  dans  fon  Livre , eft; 
éloignée  de  là  véritable  rdfemblance. 
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CHAPITRE  III. 


Des  Arbres  Sauvages  & fans  Fruités. 

QVand  ie  parle  icy  d’arbres  fans  fiuifts  , ie  nenteny 
parler  que  de  ceux  qui  ne  portent  point  de  fruits  bons 
à manger , ou  dont  les  fruits  font  peu  confiderables  ; & ainfr 
ie  n’exelus  pas  par  là  ceux  qui  portent  des  Bayes, des  glands, 
d’autres  femblables  graines,  autrement  ce  feroit  une  con- 
£11  fi  on  notable  , puis  qu’à  peine  fe  trouve-t-il  un  arbre  qui 
de  cette  maniéré, ne  porte  quelque  forte  de  fruit, 

§•  I. 

Du  Pignon  d’Inde. 

IE  croift'dans  routes  ces  Iftes  deux-arbrififeaux  , qui  por- 
tent de  petites  noïs  ou  pignons  purgatifs  , qui  font  très- 
vtilesaux  habitans,  qui  en  fçavcnt  bicnvfer,&  qui  caufcnr 
quelquefois  de  très-  grands  accidcns  à ceux  qui  s’en  fervent 
fans  diferetion. 

Le  premier  & le  plus  commun  , cft  celuy  dont  on  fait  la 
plufpart  des  hayesle  longdes  chemins.  Les  habitans!  ap- 
pellent, arbre  aux  noix  de  Medecine.  Si  on  le  laiffc  croiftre 
fans  le  couper,  &:  plier, pour  faire  des  hayes,  comme  l’on  fait 
ordinairement  ; il  vient  gros  comme  la  cuiftc  , haut  com- 
me nos  moyens  abricotiers  , il  cft  fort  branchu,  & fait  grand 
ombi  c à caufe  de  fes  fuëilies, qu’il  a fort  drues, & toutes  fem- 
blables aux  grandes  fuëdles  de:Mauves  ; mais  plus  grades, 
lifsées,&:  de  couleur  de  ver  rn  aidant  «Le  tronc  & les  branches 
de  l’arbre  font  tendres  comme  un  tronc  de  chou  , &c  rêvé1 
tues  d’une  efcorce  verte,  efpaifife,  Sc  remplie  d’un  fuc  vif- 
queux  , &:  qui  tache  le  linge  comme  celuy  des  Bananiers 
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Figuiers.  Il  porte  de  petits  bouquets  de  fleurs  jaunes  , à la 
Gheute  defquelles  fticcedent  de  petites  porru”^  delà  rnef- 
me  couleur,  groflfes  comme  des  œufs  de  pigeon,  dans  cha- 
cune defquelles  il  y a quatre  pignons  ou  petites  noix  , grof- 
fes  comme  le  petit  bout  du  doigt  , & longues  comme  nos 
pignons  communs  : 1 efcorce en  eft  noire  , mince,  feiche  > & 
qui  fe  caiTe  aifément.  Le  dedans  eft  blanc  comme  neige , &: 
d un  gouft  femblable  a celuy  des  noifettes.  Il  purge  violem- 
ment par  haut&  par  bas , il  fait  vomir  quantité  de  bile,  &; 
vüidei*  les  eaux  aux  hydropiques.  La  doze  ordinaire  dans 
le  pays  eft  de  trois  jufqu  à fix,  félon  la  force  de  ceux  qui  en 
vfenc.  11  faut  foigneufement  fe  donner  de  garde  démanger 
une  petite  fuëille  blanche,  qui  fepare  le  pignon  par  la  moi- 
tié, éz  en  eft  comme  le  germe  : car  autrement  il  en  arriveroic 
de  très -grands  aceidcns.  Et  avec  tout  cela,  ie  crois  que  l’on 
n’y  fçauroit  apporter  trop  de  précaution  , ôz  quel’on  n’en 
doit  jamais  vfer  qu’elles  n'ayent  trempé  dansle  vin. 

Depuis  quelque  temps , on  nous  en  a apporté  de  la  terre 
ferme  une  autre  forte,  qui  porte  des  pignons  doiiez  des  mef- 
mes  qualitez,  &:  allez  femblables  en  leur  forme, en  leur  cou- 
leur, &:  en  leur  gouft;mais  l’arbrifleau  èft  tout  à fait  diiferenr, 
car  il  a lesfuëilles  fort  femblables  au  Napellus , ou  Aconite; 
mais  elles  font  d’une  couleur  plus  brune,plusefpaifles,  plus 
découpées , & plus  polies.  Ses  fleurs  femblent  eftre  un  bou- 
quet de  piulieurs  branches  de  corail, dont  les  extremitez  s’é. 
panoüiftënten  petites  fleurs.aufli  rouges  que  les  branches:& 
pour  1 ordinaire  il  n y a qu’une  ou  deux  de  ces  fleurs  qui 
reüflïflent , &z  portent  une  petite  pomme  aulfi  groflfe  que  les 
precedentes, mais  en  triangle, dans  laquelle  il  n’y  a que  trois 
pignons, qu  on  eftime  beaucoup  plus  que  les  autres,  dautant 
qu’ils  purgent  plus  doucement.  On  fe  fert  aufli  de  fes 
fleurs  feichécs,mifes  en  poudre, & prifes  dans  un  boüillon,le 
poids  de  demy  efeu  , ce  qui  purge  &z  fait  évacuer  les  eaux 
aux  hydropiques.  Quelques  habitans  appellent  cétarbrif- 
feau  Coraline>à  caufe  de  fes  fleurs. 
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D'un  arbnfieau  que  quelques  habit  ans  appellent 
arbre  de  Baume  , & de  la  Sauge 
arborefcente. 

§'  VF 

AVant  que  de  faire  la  defcription  de  cét  arbriffeau  , j’a- 
vertis par  précaution  qu’en  plusieurs  endroits  de  cet- 
te Hic,  il  croift  des  arbrifleaux  de  fauge,qui  font  quelquefois 
au fli  gros  que  le  bras , & hauts  de  fept  à hui  t pieds , defquels 
les  fleurs  font  comme  de  petites  rofes,  ou  Ombels,  eompo- 
fés  de  plufieurs  petites  fleurs  violettes  de  très  bonne  o- 
deur  , que  ce  n’eftpas  de  celuy  donc  iepretens  parler 
icy. 

L’arbrifleau  de  Baûme  aies fuëil'es fort  femblables  à cel- 
les de  la  fauge,  & elles  ne  different  qu’en  ce  qu  elles  font  un 
peu  plus  jaunes , plusefpaiffes,  plusfarineufes  , & qu’elles 
n’ont  point  d'odeur.  11  porte  vne  petite  queue  recourbée, 
femblableàcelledui'c<?ry>/^<fj-;  il  y a fur  cette  feuille  dix  ou 
douze  petites  graines  rudes,  & delà  couleur  des  fuëilles.  A 
chaque  fuëille  qu’on  arrache  de  l’arbre  , il  fort  de  l’arbre  &: 
delà  queue  de  lafeüillç,  unegoute  d’une  liqueur  vifqueu- 
fc , toutefois  tranfparente  , jaune  comme  de  l’am bre,  & fans 
aucune  odeur,  un  peu  amere,  & aftringenteau  goufl.  Cette 
liqueur  en  vingt-quatre  heures , & quelquefois  en  moins  de 
temps,  guérit  toutes  les  playes récentes , fans  qu’elles  vien- 
nent à fuppuration  : de  plus  ellenectoye  & gueriten  peu  de 
temps  les  vieilles  vlceres.  Quelques-uns  amaflenc  le  plus 
qu’ils  peuvent  de  cette  liqueur  ,|qui  fe  conferve  dans  de  pe- 
tites phiolles,&:  l’on  afleure  qu’il  vaut  le  baume  du  Pérou, 
qu’il  n’y  a que  l’odeur  feule  qui  luy  manque, c’efl:  tout  ce  que 
j'ay  remarqué  de  cét  arbriffeaujmaisie  crois  qu’il  eft  doüédc- 
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plufieurs  belles  qualicez  , qu’on  pourra  remarquer  avecle 
temps. 

Iay  trouvé  dans  le  plat  pays,  qui  dl  depuis  la  montaghe 
aurore  de  1 lüe  dclaGrenàde,  une  prodigieufe  quantité  de 
ces  arbriüeaux  plus  grands  & plus  bëaux,  que  ceux  que  j'ay 
veu  ailleurs  , Sc  il  feroitfortaife  d’y  en  amalfer  une  bonne 
quancice. 


Du  P ojure  long. 


§•  II  L 

ON  négligé  une  infinité  de  chofes  tres-veiles  , & de 
grand  prix, faute  de  les  connoiflre.  Il  y a une  fi  grande 
quantité  de  poy  vre  long  , dans  toutes  ces  Iiles,  que  quicon- 
que voudroit  prendre  la  peine  de  le  cüeillir , en  chargeroic 
un  navire  tous  les  ans.  Cependant , perfonne  ne  s'en  eft  ja- 
mais avifé.  C’eft  un  arbrifléau  qui  croift  haut  de  fept  à huit 
pieds  au  plus  , fies  feuilles  font  larges  comme  les  grandes 
feüilles  du  Plantin,  en  forme  de  cœur  : elles  fontminces,fei- 
ches,  Se  d une  odeur  forte  Se  aromatique.  Scs  branches  font 
menues  Se nouées  de  demy-pied en  demy-pied,  ou  quelque 
peu  davantage.  Le  bois  en  eft  fort  tendre  Se  moelleux,  d’où 
vient  que  les  habitans  1 appellent  fureau.  Quand  on  le  cou- 
pe de  traveis,il  marque  de  petites  rofettes  ou  rayons  comme 
le  guy  de  chefne. 

Ceft  ce  bois  qui  fupplée  audeffaut  des  cailloux  & pierres 
àfeu;  car  les  Sauvages  en  font  de  très-  bons  fufils,  avec  lef- 
quels  ils  allument  du  feu  quand  bon  leur  femble  , en  cette 
façon.  Ils  prennent  un  morceau  de  ce  bois  bien  fec  , long 
d un  pied  ou  environ,  Se  font  un  petit  trou  au  travers,  un  peu 
plus  eitroit  en  bas  qu  en  haut,  Se  comme  pour  fourrer  un  pe- 
tit pois  ; puis  ils  font  une  petite  verge  grofife  comme  le  petit 
doigt,  unpeupointuë  par  le  bas  i en  forte  quelle  s’ajufte  à 
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Informe  du  trou , te  nepafTc  de  gueres  par  defTous.  Il  n’im- 
portcdequel  bois Toit  cette  verge  , pourueu  qu’il  Toit  bien 
dur.  Cela  fait  , ils  Terrent  ce  morceau  de  bois  par  les 
deux  bouts  encre  les  genoux , puis  en  frottant  avec  les  deux 
mains  la  petite  verge,  la  font  tournerfi  ville,  que  la  violence 
de  la  fri&ion  , fait  tomber  au  deflous  de  ce  trou  , de  petices 
bluëttcs  defeu , qui  eftant  rcceuës  dans  le  coton,  l’allument 
iàl’inftant. 

Ce  n’ell  pas  pourtant  la  feule  vtilicé  qu’on  en  retire , fon 
vfage  eft  bien  plus  confiderable  dans  la  medecinejcar  la  dé- 
coction defes  racines  te  de  fes reje tton s , qui  fontde  tres- 
bonne  odeur,  prifes avec  un  peu  de  fucre  , diffipent  les  hu- 
meurs grollieres  du  corps,&, guerilfent  lesliydropiques.  Ses 
fueilles  appliquées  fur  les  vieilles  vlceres  , qui  font  allez 
communes  dans  nos  Mes  , les  guerilfent  Tans  aucune  autre 
emplaflrc , te  l’on  fait  des  bains  chauds,  où  l’on  melle  de  ces 
mefmes  feuilles  qui  guerilfent  les  fluxions  froides.  Sa  graine 
donne  bon gouft  aux  viandes  , avec  Lesquelles  onia  fait 
^cuire. 


De  la  Canelle  qui  fe  trome  dans  la  grande  terre 
de  la  Guadeloupe . 


ï Y. 

EN  l’année  mil  fix  cens  quarante-cinq  , icfls  un  voyage 
dans  la  grande  terre  de  la  Guadeloupe  pour  afliller , te 
adminiftrer  lcsSacrcmcns  à un  grand  nombre  de  François, 
qui  depuis  peu  s’y  clloient  retirez.  Mais  comme  larefiden- 
ce  que  ie  fis  dans  cette  terre  , fut  plus  longue  que  ie  ne  l’eT* 
perois  , j’employay  le  temps  que  j’eus  de  relie  , à recher- 
cher fort  curicufement  tout  ce  queyy  pourrois  rencon- 
trer de 'plus  remarquable.  Entre  pluficurs  cho  fes,  ietrou- 
vay  au  quartier  des  grandes  félines  ( qui  eft  un  lieu  fcc, 
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pierreux , & où  il  pleut  rarement ) un  très- grand  nombre  dé 
beaux  arbres  de  Canelle , te  en  fi  grande  quantité,  que  dans- 
une  feule  habitation  on  en  avoir  coupé  & mis  au  feu,  plus  de* 

Cét  arbre  croift  quelquefois  gros  comme  la  cuifle , d'une 
moyenne  hauteur,  comme  nos  poyriers  ou  pruniers  de  Fran- 
ce. Il  aies  branches  menues , hautes,  droites , te  fort  garnies 
de  feiiilles,femblables  à celle  de  LaureoU:  mais  plus  délicat 
ces,  plusfouples,  de  couleur  de  vert  demer,  & d’une  très- 
bonne  odeur.  Son  eicorce  eft  deux  fiais  plus  efpaiffe  que 
toutes  les  Canelles  qu’on  apporte  en  France;  la  fuperficie  en 
eft  rude  te  de  couleur  de  gris  cendré , te  mefme  toute  la  fub* 
fiance  del’efcorce  eft  gnfe  te  meftée  comme  la  Rubarbe, 
qui  fe  ternit  Mais  ce  qui  la  fait  meprifer  de  tous  les  habi- 
cansf  quoy  qu’elle  ayt  une  odeur  fort  aromatique ) eft  qu’el* 
leapluftoftlegouft  de  Gingembre  que  de  Canelle,&;  quel- 
le eft  un  peu  amere.  Pour  moy , ie  crois  fermement  que  c’eft 
le  véritable  Ginnammome  : dautantque  toutes  que  les  Au- 
theurs  ont  dit  du  Cinnamomc,luy  convient  entièrement. la 
n?ay  point  veu  le  fruit  de  cét  arbre , il  n’eftoitpas  mefme  en 
fièur,lors  que  ie  fus  dans  cette  terre  : mais  les  habitansm’onc 
afifeuré  qu’il  eftoit  rouge  , te  gros  Comme  le  bout  du  doigt; 
Il  y a quelques  années  que  j’en  vis  chez  quelques  Dra- 
giiiftes  a Paris, qui  me  dirent  qu’elle  s’appelloitefCorce  din- 
de,qu  on  la  mefloit  parmy  lesefpices  battues,  & qu’elle  val-- 
loit  vingt  Ibls.'la.livrCo.. 


Iïï  croift  touHe  long  de  la  Baffeterre  defîiïè  de  la  Guade- 
loupe ; dans  les-lieuxles  plus  arides  ,,unegrande  quantité 
4©  bois  de  mandai  vque  ie  crois  eftrede  San dalcitrin 5 car  con* 
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frontant  l’un  avec  l’autre  , ie  ne  fçaurois  reconnoiftre  au- 
cuncdifference.  Cét  arbre  croift  gros  &;  haut , comme  ce- 
luy  delà  Canelle  que  ie  viens  de  décrire  : le  parle  des  plus 
grands  , car  pour  l’ordinaire  il  n’eil  pas  plus  gros  que  la  jam- 
be, & haut  comme  un  petit  abricotier } l’efcorce  de  l’arbre 
eftrude,  grize,  8c  comme  tachée  de  blanc  en  plufieurs  en- 
droits : il  a quantité  de  branches  menües,efparfes  en  rond, 
.<&:  toutes  chargées  de  petites  feüilles,  deux  fois  larges  com- 
me l-ongle, lifsecs , 8c  d’un  vert  gay , Fort  agréable  : elles  fon  t 
trois  à trois  fur  chaque  petite  queiie.  11  porte  de  petices 
fleurs  iblanches  , & par- apres  de  petites  graines  noires  , 8c 
grofles  comme  des  grains  de  poyvre.  11  y a apparence  que 
cét  arbre  nedure  pas  long-temps  , car  par  toutouil  croift, 
onnevoit  autre  chofeque  de  ces  arbres  fccs  , renverfezô£ 
couchez  par  terre.  Eftanttombé,tout  l’aubier  fe  pourrit,  en 
lortequ’il  ne  demeure  plus  que  le  cœur  de  l’arbre  ; qui  eft 
blanc  , tirant  un  peu  fur  le  jaune  , quafl  comme  le  buys  ; 8e 
pour  lors  l’odeur  en  eft  beaucoup  meilleure, que  quand  il  cft 
vert»  Il  brufle  comme  des  allumettes , 8c  en  bruflantil  ex- 
hale une  très- bonne  odeur.  Leshabitans  s’en  fervent  pour 
Faire. cuire  leur  Caflavc , parce  qu'il  brufle  fort  clair.  On  en 
fait .aufli  des  flambeaux  pour fc conduire  lanuiét;  & parce 
qu’il,  efl  fort  droit,  plufleursenfont  des  b allons,  fur  lefqucls 
ils  montent  le  petun  en  rouleau. 

Il  y a plufleurs  Ifles  toutes  pleines  de  bois  de  Gayac  : mais 
dans  la  terre  habitée  de  la  Guadeloupe  , ilnes’en  trouve 
point  du  tout  , mais  bien  dans  la  grande  terre  vers  la  pointe 
d’Antigoa.  L’Ifle  de  faint  Euftache  en  eftoit  toute  rem  plie, 
Iprs  que  j’y  paflayen  l’année  1^48.  &tfi  l’on  avoir  voulu  en 
charger  un.navire,on  l’auroit  fait  ai  fément,dece  que  j’en  vis 
Jjrufler  pendant  un  mois  que  j’y  demeuray. 


Du  hoh  de  Chandelle . 

§i  V Io- 

IL  fe  trouve  dans  Fille  de  la  Guadeloupe  un arbrilfeau 
que  ien’ay  veu  quà  laCapfterre  , & dans  quelques  pe^ 
tics  idées  du  petit  Cul  de-fac.  Il  croift  gros  & haut  comme 
un  coign  allie  r : Ion  efcorceeft  noire  &rude,&ffcs  branches 
torct*  es* noüeufes  & fort  mal  difpofées:fes  foëilles  font  deux- 
fois  aulli  larges  que  celles  du  laurier, plus  efpaiflés,. plus  graL 
fies  & arondiespar  le  haut.  Il  fleurit  , & graine  tout  demef- 
mequele  bois  de  fan dal.  Il  a toufiours  quelques-unes  de 
(es  branches,  &S  quelquefois  la  moitié  del’arbretoutpoinv 
r-y ,1e  relie  demeurant'verdoyant,&:  le  cœur  incorruptible,  5c 
de  cres-bonne  odeur.  Toutcér  arbtifleaueft  remply  d’une 
gomme  grade, qui  le  fait  brufler  comme  une  chandelle,  d’où 
vient  qu’il  en  a pris  le  nom  -,  eftant  allumé  la  gomme  brufle 
comme  de  l’huile  & exhale  une  odeur  fort  fuave.  Plus  le 
bois  eft  vieil  , & plus  il  fent  bon  ; l’aubier  n’eftjamais  de  fi? 
bonne  odeur ique  le  cœur.  Quoy  qu’on  négligé  cétarbrif- 
ir  Si  qp'on  ne  s’en  ferve  dans  le  pays  qu  afaire  des  flam- 
beaux : j’ay  toufiours  crû  que  c’eftoit  une  efipece  de  bois  d’a- 
loës.  Il  eft  rare , ne  croift  que  lelong  delà  mer,  toufiours 
dans  des  hazâers.Les  Sauvages  expriment  le  füc  delà  fecon» 
deécorce  de  cét  arbrifleau,  & le  retiennent  dans  du  cocon, 
puisle  diftillent  dans  les  yeux  enflammez  & chaflieux,  U les 
guenftencinfailliblement. 
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Du  Roucou . 


§.  v I h 

LE  Roucou  efl:  unarbrifleau  , qui  dés  fa  racine  pouffe 
plufieuts  branches  qui  croiflfent  en  arbrifleaux,  &c  fe  di- 
Vifenten  piufieurs  autres  petites  branches.  Ses  fuëilles  font 
fort  femblables  à celles  du  Lilac.  Il  porte  deux  fois  l’année 
piufieurs  bouquets  de  fleurs  blanches  , meflées  de  rouge,  ÔC 
femblables  en  leur  forme, à celles  de  i'Elebore  noir.  Scs  fleurs 
font  remplies  d’une  infinité  de  petites  étamines  jaunes , à 
pointes  rouges.  A la  cheute  de  ces  fleurs  croiflent  des  bou- 
tons tannez , toucheriflez  de  petites  pointes  brunes , déli- 
cates, &qui  ne  picquenc  point.  Quand  ils  font  meurs , il 
y a dans  le  milieu  deux  doubles  rangs  depetits  grains  ou 
pépins,  tout  environnez  d’un  certain  vermillon  ou  peintu- 
re rouge  liquide  , que  les  Sauvages  appellent Roucou,  G’elb 
de  cette  peinture  qu’ils  fe  peignent,  lors  qu’ils  font  voya- 
ge : mais  auparavant  ils  la  difloudent  avec  de  certaines  hui- 
les, qu’ils  font  exprez  de  quelques  graines.  Les  Eüropeans> 
raccommodent  avec  des  huiles  de  lin  , labattant  dans  un 
mortier  avec  cette  huile,  &C  après  l’avoir  redutte  en  mafle  ils 
l’envoyencen  France,  où  l’on  s eh  fertpour  donner  couleur 
à la  cire  jaune , lors  qu’elle  efl:  trop  pâle.  L’on  slen  fert  auflb 
pour  donner  couleur  àla  chocolaté,  il  y en  a qui  fe  conten- 
sent  delà  batre  dans  le  mortier  fans  huile, ô£dc  la  réduire  en 
mafle  ou  en  tablettes, lefquelles  étant  di  (Toutes  avec  del’vri0' 
ne , font  vnc  teinture  rouge,  qui  tient  aufli  fort  que  les  meil- 
leures teintures  de  l’Europe  : c'cft  encore  une  aflez  bonne 
marchandée.  Au  relie,  cécarbrifîeaucft  celuy  donc  Scaliger 
fait  mention , U qü  il  nomme  Arbor JintHin  regttndÿrum^bt^ 
limicant  les  polfeflions,  - 
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Dm  Coton = 


%.  Y ï I % 

A Y commencement  que, nos  Mes  furent  habitées  pat 
les  François  , j’ay  veu  des  habicans  qui  rempliflpienc 
leurs  habitations  de  Cotonniers,  dans  Telperance  d'en  faire 
quelque  profkp.ar  le  commerce  ; mais laplufpart  des  Mar- 
chands,ne  s’en  voulant  point  charger  , à caufequ’il  tient 
trop  déplacé,  qu’il  pefe  peu  > &c  eft  dangereux  pour  le  feu, ils 
on  relié  contrains  de  l’arracher,^  n’en  laiffer  que  le  long  des 
îiüeres  des  habitations. 

Cét  arbriffeau  croift  en  buiffon  , &les  rameaux  qui  s’é- 
tendent aulargefont  fort  chargez  de  fuëilles,  un  peu  plus 
petites  que  celles  du  Sicomore  , Sc  prefque  de  mefme  figu- 
rejil  pouffe  quantité  de  belles  fleurs  jaunes  plus  grandes  que 
celles  de  la  manne  mufquée  ; le  fond  de  cette  fleur  eft  de 
couleur  de  pourpre,  Sc  elle  eneft  toute  rayée  par  le  dedans; 
iiy^a  un  bouton  ovale  quiparoift  au  milieu  , Sc  qui  croift 
avec  le  temps  aufli  gros  qu'vn  œuf  de  pigeon,  quand  il  eft 
meur,  il  devient  noir  , Se  fedivifant  en  trois  par  le  haut,  le 
Coton  paroifl:  blanc  comme  de  la  neige.  Dans  ce  flocon 
qui  fe  gonfle  à la  chaleur  , jufqu’à  la  grofl’eur  d’un  œuf  de 
poulie,!!  y a fept  grains  noirs  aufli  gros  que  des  lupins,a  tta* 
chez  cnfpmble , Je. dedans  en  eft  blanc,  oléagineux  Se  de  hop 
goulL 

Le  coton  vient  en  grande  abondance  dans  toutes  ces 
Ifles,  Sc  les  Sauvages  prennent  vn  grand  foin  de  le  cultiver, 
comme  vne  chofe  qui  leur  eft  fort  voie  pour  faire  leurs  lits, 
I’ay  remarqué  une  chofe  de  la  fleur  du  coton  , que  les  Au- 
theurs  n’ont  pas  connue , pu  au  moins  ne  l’ont  point  écrite» 
C’eft  que  fes  fleurs  envclopées  dans  les  £u, pii  l es  du  mefme  ap- 
,|?rc  , cuites  fous  la  braize , rendent  vne  huile  rouffe  Sc  vi £> 
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queülè , qui  guérit  en  peu  de  temps  les  vieilles  vlceres.  le 
Pay-  fouvent expérimenté  avec  detres-heureux  fuccez.  La 
graine  decét  arbrifleau  eny  vre  les  Perroquets  : mais  elle  eft 
vtilement  employée  contre  les  flux  de  fang,&  mefme  contre 
les  venins. 


De  r arbre  a enyurer-  les  poisons. 


§•:.  i x. 

CEt  arbre  n’a  point  d’autre  nom  que  ceîuy  qu’il  emprun- 
te de  fon  effet,  qui  eft  véritablement  admirable,  com- 
me vous  verrez  quand  j’en  auray  fait  la  defeription.  Il  croift 
gros  & haut  comme  vn  grand  poirier.  Il  eft  tout  tortu 
mal  bafty,il  al’efcorce  grize,  &C  allez  pude  : le  bois  en  eft  jau- 
ne &c  affez  dur  , duquel  on  ne  fe^ert  pas  beaucoup  à baftir,  à 
eaufe  qu’il  eft  trop  tortu.  U eft  fort  chargé  defüëilles,lefqueh 
les  font  prefquefemblables  àcelles  des  pois  communs,  aulli 
larges,  &r  trois  à trois  fur  chaque  queue;  mais  elles  font  plus 
efpaiffes, veloutées, & d’un  verd  de  mer. 

Gnfoüille  dans  la  terre  pour  en  avoir  laTacine  , laquelle 
on  dépoüille  de  fon  efcorce,  qui  eft  fort  efpaiffe;  & apres  la*- 
voir  bien  pilée  , jufqu  a ce  qu’elle  devienne  comme  du  Taa 
moulu  , on  la  met  dans  des  fies , lelquels  par-apres  on  lave 
dans  des  rivières , en  forte  que  l’eau  en  devienne  tannée  ; &c 
àunmomentde  là  vous  voyeztous  les  poiffonsde  la  rivière, 
où  cette  eau  paffe,  gaigner  le  rivage,  5C  fauter  à terre, comme 
des  rats, qui fe  fauvent  d’un  mouiin  qui  brullc.  Si  -toft  qu’ils 
ont  goufté  de  l’eau  rouflie  de  ce  fuc  , ils  viennent  fur  l’eau, 
mettent  la  telle  à l’air  ; & comme  fi  cette  eau  les  brufloit,  ils 
font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  en  fortir.  C’eft  un  agréable 
jpaffe- temps  de  les  voir  nager  fur  le  dos, fur  le  ventre, de  cofté 
& de  travers, & faire  mille  caracoles  confus, jufqu’à  ce  qu’en 
fin  ils  expirent,  Cclane  dépeuple  poindes  rivieresjcar  tous 


ï^î  Hïftoire  Naturelle 

les  poiffons  qui  font  dedans,  defcendenc  des  baflins  qui  font 
aux  montagnes, oujviennenc  de  la  mer.  I’ay  veu  faire  la  mef- 
me  chofe  dans  quelques  Bayes  de  la  mer  , où  l’on  prenoiç 
•une  cres-grandc  quantité  de  poiffons, grands  & petits, ôc  mê- 
me des  tortues. 


Du  Mahpt/}  des  Crocs  de  Chien. 


§•  X. 

LEMahot  eft  um&rbriffeanrempant,  qui  croift  dans  les 
marefts  parmy  les  rofeaux  , pouffe  une  infinité  de 
branches  qui  fetraifnenc,  deçà  delà, en  confufion,&:  s’emba- 
raffenu  tellement , qu'il  eil  impoffible  d’y  faire  un  pas, fans  fe 
faire  un  chemin  à coups  de  ferpes.  Il  a quantité  de  fuëilles 
rondes,  larges  comme  le  fond  d’une  afliette,  liffées,  &c  dou- 
ces au  maniement.  Sesfleurs  font  jaunes  , &prefquefem- 
blables  à celles  des  Mauves  mufquées  ; & les  feüillcs  aufll 
biemque  les  fleurs  , fervent  de  nourriture  ordinaire  aux 
grands  Lezars. 

On  tirel’efcGrcc  de  cét arbre , laquelle  feleve  fort  faci- 
lement , puis  on  la  coupe  par  longues  cguillettes , & cela  fert 
de  cordes  à tous  les  habitans, qui  font  beaucoup  plus  fortes 
que  l’efcorce  du  Bouleau,  que  nous  avons  en  France.  Il  efl 
fl  vtile  & fl  neceffaire  aux  habitans  pour  monter  te  peti-m, 
attacher  Us  rofeaux  fur  les  dievrons  pour  couvrir  les  cafés, 
&tpour  une  infinité  d’autres  chofcsjque  la  livre  en  vaut  àpre- 
fent  dans  rifle  de  faint  Cflriftophe,  une  livre  de  petun.  Les 
Efpagnols  en  font  de  la  mèche.  Il  y a encore  un  autre  arbrif- 
feau  plus  droit, dont  les  fuëilles  font  plus  longues,  duquel 
on  tire  une  forte  de  Mahoc  , que  l’on  appelle  Mahqe 
d’herbe  ; mais  il  n’efl:  pas  fi  fort  , èc  pourrit  inconti- 
nent. 

Nous  avons  encore  un  autre  arbre  afTez  vtile  aux  habi- 
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tans,  qu’ils  appellent,Cm'j,Æ,<?  chien , à caufe  qu’il  acrochcies 
chiens  quand  ils  vont  à la  chafse  , &:  les  arrcfte  tout  coure. 
Celuy-cy  ne  croift  pas  la  moitié  fi  gros  que  le  mahot  -}  mais 
les  branches  fe  traifncnc  jufques  defi’us  les  plus  hauts  arbres 
-de  Tille  : il  efl:  tout  armé  de  petites  épines  faites  en  forme 
de  crochets,  & a peu  de  petites  fuëilles,  affez  femb labiés  à 
celles  du  prunier  : il  porte  des  fruits  jaunes,  gros  comme  de 
petites  prunelles  ; il  jette  une  gome  femb  labié  à la  gomegut- 
te , mais  plus  dure  éc  plus  rouge  ; il  n’y  avoir  de  mon  temps 
que  ce  feul  bois  dans  les  Ifles  , dontl’on  fe  fervit  à faire  des 
cerceaux, peut-eftre,  que  l’on  en  aura  trouvé  d’autre. 


De  l'Arbre  laiffeux. 


§.  X I. 

IL  croift  en  plufleurs  endroits,  principalement  fur  lesto- 
ches  &:  dans  les  lieux  fecs  &:  pierreux,  un  arbre  fi  tendre, 
qu’en  le  b ratifiant,  onfaitcafler  les  branches  : &:  d’un  coup 
de  ballon  on  les  fait  toutes  fauter  en  pièces.  Il  croift  haut  de 
deux  picques,  gros  comme  la  jambe,  égal;  c’cft  àdire,aufli 
gros  en  haut  qu’en  bas  : il  a l’extremité  de  fes  b tanches  (qui 
font  fort  courtes/plus  grofses  que  le  milieu.  Il  porte  au  bout 
de  chaque  branche  une  vingtaine  de  fleurs  blanches, d’afsez* 
bonne  odeur,  qui  reflemblent  à celles  du  jafmin  ; mais  elles 
font  beaucoup  plus  grandes  : ie  croy  qu’il  ne  porte  ny  fruiêfc 
ny  graine.  Ala  cheute  de  ces  fleurs, &au  même  endroit, croif- 
fent  quinze  ou  vingt  fuëilles , longues  de  z.  pieds  , &:  larges 
de  4.  doigts, qui  finifsent  en  pointe, en  forte  qu’il  femble  que 
cefoient  des  lames  de  poignards.  Qui  voudroit  incifer  céc 
arbre  en  plufieurs  endroits  , il  rendroit  plus  de  lai<ft  qu’une 
bonne  vacheimais  ie  crois  qu’ileft  cauftie  &:  dangereux. 
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§.  XI  l. 


LE  long  des  rivières  & dans  les  lieux  humides  , il  croifé 
une  lortede  jafmin  , qui  ne  s'accorde  avec  celuy  que 
nous  avonsen  France,  qu’en  Ton  odeur  & en  lafaçon  de  Tes 
fleurs  : car  pour  ce  qui  regarde  1 arbrifseau  , il  eit  plus  gros 
que  le  bras  , haut  d'une  picque  , & a les  fuëilles  fembla- 
bles  a l’Oranger.  Aux  extremitez  de  fës  branches , il  y a. de 
petits  cyons  longs  comme  le  bras  , à guife  de  petits  joncs  re- 
courbez. 

Il  y â encore  un  autre  arbrifseau,qui  porte  de  petites  fleurs 
çPtoiiees,  blanches , qui  Tentent  parfaitement  bon  , d’où 
vient  queleshabitans  l’appellent  jafmin  commun;  mais  il 
n’y  a guere  de  rapport. 

Il  faut  conclure  ce  Chapitre  par  ce  bel  arbrifseau,  que 
quelques-uns  nomment  Poincy  'lane^ï.  caufede  Monfieur  de 
Poincy  , auquel  i!fut  apporté  de  Mlle  de.faintMartin  : ce 
qui  fait  qu'on  l’appelle  aufli  la  fleur  de  faine  Martin.  C’elt 
uneefpece  d’ Acacia  épineux, qui  ne  croift  gueres  plus  haut 
qu’un  homme;  mais  il  a cela  de  particulier , qu’il  eft  pref- 
que  toufîours  chargé  de  grands  pennaches , ou  bouquets  de 
fleurs  orangées}marquetéesdepourpre-,  &:de  chacune  de  ces 
fleurs  fort  une  touffe  de  filets  ,,  gros  &:  longs  comme  le 
doigt  j qui  fembleeflreun  gros  écheveau  de^foye  rouge  cra- 
môify  : cefta  mon  jugement  la  plus  belle  fleur  qui  foie  dans 
toutes  nos  Iflcs.  Fen  ay  apporté  de  la  graine  en  France, qui 
pouffa  un  petit  arbre  haut  comme  le  doigt, mais  qui  moiuuc: 
à.la première  froidure. 
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Des  bois  à bajhr. 


C H A P J T R E IV. 

De  quatre  fortes  de  bois  épineux. 

§.  ï. 

IL  y a dans  ces  Mes  quatre  fortes  de  bois  épineux  , deux 
blancs  &:  deux  jaunes.  Il  y en  peut-avoir  encore  quelques 
autres  , mais  le  ne  les  ay  pas  remarqués  : on  appelle  ces  bois 
épineux  , à caufe  queleurs  efcorces  font  toutes  armées, &: 
environnées  de^certaines  excroiffances  larges  d un  pouce, 
ou  environ, hautes  de  melme,  & qui  fe  terminent  en  de  peti- 
tes pointesaiguës, comme  des  éguilles.  . 

Le  premier  & le  plus  grand  de  cous  efl:  appelle  des  habi- 
tans  fromaec  de  Hollande  , à caufe  que  fon  bois  eit  le  pl  us  ten- 
dre de  tous  les  bois  qui  foicnt  dans  les  Mes.  le  crois  quai 
n’y  a point  d’arbre  au  monde  qui  croifle  & groflme  il  prom- 
ptement,  ny  qui  vienne  avec  plus  de  facilite  ; car  que  1 on 
fiche  aujourd  huy  un  ballon  gros  comme  le  bras  dans  une 
bonne  terre, dans  trois  ou  quatre  ans  il  deviendra  plus  haut, 
que  le  plus  haut  chefne  qui  foit  en  France  , &C  1 gros  que 
deux  hommes  ne  le  fçauroient  embralfer.Son  ccorce  elt  ver- 
te èc  épaiffe , a les  épines  plus  drues  que  toutes  les  autres: 
il^ell  fort  branchu  &:  fait  grande  ombre, a raifon  de  la  quan- 
tité de  fes  fuëilles  , lefquclles  font  fort  femblables  a celles 
dumanyoc  : il  fe  dépouille  tous  les  ans  de  fes  fueilles , a- 

vant  qu’il  en  ayt  pouffé  aucune , il  porte  Ion  fruiu: , qui  e 
une  forte  de  petite  calebaiTe  groffe  comme  un  ocur  , &:  on. 
crue  comme  le  doigt  , qui  cil  toute  remplie  de  coton  gris 

brun,  doux  comme  delafoye.  Qupy  onleneguge, ic 

V ij 


Hijloire  Naturelle 


pjS 

crois  qu'on  s’ënpourroit  fervir  , au  moins  à faire  des  mar- 
telats.  Le  fuc  des  excroiflfances  épineufcs  de  cét  arbre;gué~ 
rie  les  inflammations  des  yeux,  fortifie  la  veuë,  k arr  elle  les. 
larmes  involontaires. 

Le  fécond  croift  fort  haut , fort  droit,  k ne  devient  jamais 
plus  gros  que  le  corps  d’un  homme  : il  aies  feüilles  comme 
le  pelcher,un  peu  plus  larges  k plus  courtes  : il  n’eft  pas  fi  é- 
pineux  que  le  precedennfon  efcorceeftgrife,feiche,&  min- 
ce,»^ le  bois  en  eftblanc  comme  celuy  du  pin:on  en  fait  des 
rames  pour  les  chaloupes  k pour  les  canots.  Quelques  uns 
s en  fervent  aufli  à baftir,mais  il  ne  dure  pas  long-temps  fans 
dire  tout  remply  de  vers. 

Des  deux  fortes  de  bois  épineux  jaunes  , il  y en  a un  qui 
croift  gros  k haut  comme  ira  chefne:il  aies  fuëilles  comme 
le  fécond  que  ie  viens  de  décrire,  avec  cette  différence  qu’il 
y a lous  la  feüille  deux  ou  trois  petites  épines  , qui  entrent 
dans  les  pieds  nuds  des  paflansdl  a l’efcorce  fort  bize  k aflez 
rude , k moins  épineufe  que  les  autres  : le  bois  eft  jaune,  k 
prefque  auifi  dur  que  le  buys.  C’eft  un  des  beaux  &:  bons  ar- 
bres à baftir  qu’il  y ay  t dans  le  pays  , il  s’en  trouve  pourtant, 
peu  qui  ayent  le  cœur  fain. 

Le  fécond  bois  épineux  jaune , eft  le  plus  petit  de  tous,  il 
Dc  croift  guère  plus  haut  & plus  gros  qu’un  prunier  : il  eft 
plus  épineux  que  tous  les,' autres  , mais  fes  épines  font  plus 
petites  k plus  aiguës  : l’efcorce  eft  noiraftre  au  dehors , mais 
jaune  au  dedans  comme  de  l’or,  k teint  en  jaune  comme  du 
Saphrâ,ou  de  la  Rubarbeielle  eft  amere  comme  fiel.  Les  Sau? 
Yages  s en  fervent  pour  guérir  les  vieilles  vlceres  de  la  véro- 
le, k c eft  un  tres-bon  remede  ; car  il  les  foulage  beaucoup. 
Cet  arbre  a tres-afleurénient  de  belles  qualitez , qui  ne  font 
pas  encore  connues,  k qu’un  bon  Médecin  pourroic  décou- 
vrir». 
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Du  bois  d’ Inde  > ou  Laurier  aromatique . 


§.  I I. 

C Et  arbre  cil  une  efpece  de  Laurier  , qui  croift  pourtant 
exceflivement  gros , quand  il  ell  en  bonne  terre  & dans 
des  lieux  humides  : il  a l’efcorce  jaunaftre,  & fi  polie,  qu’il 
femble  que  ce  foie  le  bois  dépoiiillé  de  Ton  efcorce  : elle  efl 
mince , foi  t feiche  &c  aftringente  au  gouft.  Ses  fuëilles  font 
pi  efque  femblables  à celles  du  laurier, mais  un  peu  plus  fou- 
pies  &:  plus  rondes , elles fen tende  cloud  de  girofle,  & ont 
un  goufl  de  canelle,picquant,aAringent,&:  qui  laifle  dans  la 
bouche  une  petite  amertume  qui  n’efl:  pas  defagreablc.  Les 
habitans,  & mefme  les  Sauvages  en  ufent  dans  toutes  leurs 
faufles.  Ce  bois  efl;  le  plus  dur,  le  plus  plein, le  plus  maflif, 
le  plus  pelant  de  tous  les  bois  du  pays;  d’où  vient  qu'il  coule 
à fond  comme  du  plomb.  L’aubier  efl:  de  couleur  de  chair,. 
&;le  cœur  de  l’arbre  ell  tout  violet  , il  fe  polit  comme  du 
marbre  en  le  travaillant,  & ne  pourrit  jamais.  La  décoction 
de  fes  fuerlles  efl;  fort  nervale,  loulage  beaucoup  les  paraly- 
tiques^ fait defenfler  les  hydropiques. 

Moniteur  Robin , l’un  des  plus  habiles  hommes  de  fon  lie- 
cle  pourla  Botanique  , qui  gouvernoit  le  jardin  du  Roy  en 
l’an  1640.  m’en  fit  voir  un  petit , haut  de  deux  pieds,  qui  luy 
avoit  elle  apporté  des  Ifles , auquel  il  avoit  donné  le  nom  de 
laurier  aromatique:&:  comme  j’ay  depuis  perfuadéaux  Chi- 
rurgiens&:  aux  habitans  de  l’appcller  laurier  aromatique, ie 
croy  queccno  luy  efl:  demeuré.  Le  Sr  deRochefort  le  trom- 
pe,lorsqu’il  eferit  qu’il  va  de  pair  avec  le  bois  de  rofe;car  il  y 
a moins  de  rapport  du  hoiixau  poirier  de  Frace,  qu’il  n’y  en 
a du  bois  d’Inde  au  bois  de  Rofe.  C’cft  un  véritable  laurier, 
êc  toutes  fes  Bayes  ou  graines  qui  font  toutes  femblables  au 
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laurier,  aufti  bien  que fesfuëiiles , en  font  une  preuve  évi- 
dence. 


De  trois  fortes  à\Acomas. 


§.  III. 

L5  Acomas  franc  eft  un  des  plus  gros  te  plus  hauts  arbres 
f du  pays , &:  le  meilleur  de  cous  pour  les  baliimens  •:  fes 
fuëilles  fonclongues  te  larges  comme  celle  du  bois  épineux, 
mais  lifsées  te  f’eparées  , par  le  milieu  d’une  petite  ëofte 
blanche.  Il  porte vn fruid femblable  à une  olive  , jaune 
comme  de  l’or , dans  lequel  il  y a un  noyau  plus  gros  quece- 
luy  des  olives  : les  Ramiers  en  font  fort  friands  , quoy 
qu’il  foit  amer  te  defagreable  : lefcorce  de  cét  arbre 
eft  grife  te  tachée  de  blanc  en  plufteurs  endroics  , te  efpaifte 
comme  l’efcorcedu  chefne.  Vn  Nègre  libreme  guérit. un, 
■jour  d’un  grand  mal  de  dents  , me  frottant  les  tempes 
te  le  derrière  des  oreilles  , avec  du  laid  qu’il  avoir  tiré 
de  l’efcorce  de  cét  arbre.  Ce  laid  s'épaiiïic  te  devient 
comme  de  la  gomme  adragant.  Le  bois  de  cét  arbre  eft  beau 
te  jaune,  comme  le  bu  y s nouvellement  travaillé:  mais  ilfe 
ternit  te  devientblanchaftre  avec  le  temps  : il  eft  plein , dur, 
pefant,  te  coule  a fond.  On  remarque  que  fort  long-temps 
apres  eftre  coupé , le  cœur  en  eft  aufti  fain , humide , te  plein 
de  fève , que  fi  on  le  venoit  de  mettre  par  terre.  I’ay  veu  des 
poutres  d’Àcomas  de  18.  pouces  en  quarré  , te  defoixante 
pieds  de  longueur.Celuy-là  ne  croît  guéresque  dans  les  ter- 
res fabîoneufes. 

Il  en  croift  une  autre  forte  à la  Capfterre  delà  Guadelou- 
pe,qu’on  apell  ç,,Aiomas  BaJîard.W  ne  vient  jamais  , ny  ft  beau, , 
ny  fi  haut  que  le  precedent,  te  n’eft  pas  fi  bon  à baftir. 

Le  troifrelme  qui  croift  aux  environs  de  la  grande  An- 


Des  Antilles  habitées  par  les  François.  139 

ce  outre  ce  qu’il  convient  en  tout  avec  le  premier  :a  ce- 
la de  particulier  , que  le  cœur  en  eft  rouge  comme  du  bois 
de  brefil. 


De  deux  fortes  d‘  Acajou , qui  ne  portent  point 

de  fruits . 


§.  I V. 

LE  premier  çft.  l'Acajou  rouge  , que  les  Hollandois  &:  les' 
Anglois  appellent  très  mal  à propos  Cedre  -,  &c  d’autres 
avec  aufli  peu  de  raifon  Sœffafras  ; &:  c’eft  fans  doute  ce  qui  a 
trompé  Monfieur  de  Rochefort,  aflcuranten  tant  d’endroits 
de  fon  livre qu’il  ya  du  Sajfafrai  dans  nos  I fies  : il  al’efcor- 
ce  comme  celle  du  chefne^lesfuëiües  quafi  toutes  fembla4* 
blés  à celles  du  frefne.  II  porte  de  grands  bouquets  de  fleurs 
ligneufes , au  milieu  defquelles  il  y a un  bouton  gris,  ou  plu- 
toft  une  façon  de  gland  canelé,  dont  les  Perroquets  le  nour- 
rirent , &:  quan  J ils  mangent  de  cette  graine , leur  chair  a le 
gouft  de  l’aihfon  bois  efl  rouge, fans  aubier, & il  eft  plus  ten- 
dre que  le  fapimmais  il  n’eft  pas  moins  vcile  & de  moins  lon- 
gue durée. Le  ver  n’y  done  jamais, il  refifte  mefme  long  téps* 
dans  l’eau  fans  fe  pourrir  ; d’où  vient  qu’on  en  fait  de  l'cf- 
sece  ou  bardeau,pour  couvrir  les  maifonSj  au  lieu  de  tüi  les: 
il  a une  odeur  approchante  de  celle  du  Sajfafras.  îleftleger 
& ne  coule  pas  au  fond  de  l’eau , comme  la  plufpart  des  bois 
de  l’Amerique.  Aurefte,  il  croift  fi  prodigieufement  grand, 
que  l'on  tire  communément  de  fon  tronc  des  canots, ou  pe- 
tites barques  toutes  d une  piece  , qui  ont  cinq  à fixpieds  de 
large  , plus  de  quarante  de  long.  L’on  peut  juger  ds 
îà  quel  arbre  ce  doit  ellre , puis  qu’on  tire  une  telle  piece  de 
fon  cœur.  Quand  on  incifefon  efcorceen  tempsfec,il  jette 
de  la  gomme  toute  femblable  à la  gomme  Arabique  , en  fi 
grande  quatité,  que  j'en  ay  tiré  en  vne  année  plus  de£  .1  ivres 
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d’un  arbre  gros  comme  la  cnifie.  Il  y a une  grande  quantité 
de  ces  arbres  par  coûtes  les  lftes. 

Le  ver  marin  de  1 Amérique,  qui  ronge  te  gafte  tellement 
tous  les  navires  par  deifous  , que  l’on  eft  prelque  obligé  de 
leur  donner  un  radoub  a chaque  voyage  , ne  touche  point 
ceux  qu’on  double  de  planches  d’Acajoü.  Les  Capitai- 
nes des  vaiÜeaux  en  apportent  en  France  de  grandes  plan- 
ches,donc  l’on  fait  des  violles,  &:des  coffres,  dans  lefquels  les 
hardes  ne  font  point  endommagées  de  la  vermine,  te.  mefme 
retiennent  la  bonne  odeur  de  ce  bois. 

La  fécondé  efpece  d’ Acajou  eftceluy  qu’on  appelle  Aca- 
jou klancAl  aies  fuëilles  toutes  femblables  a celles  de  t Acajou 
rouge  i le  bois  en  eft  blanc , te  fort  tendre  quand  on  le  couper 
mais  il  devient  li  dur  quand  il  eft  fec  , qu’à  grande  peine  y 
peut-on  faire  entrer  un  cloud  à force  de  coups  de  marteau. 
Il  ell  pourtant  fnjec  aux  vers  , te  ne  dure  pas  tanc  que  le  rou- 
ge. le  n’en  ay  jamais  veu  de  plus  gros  que  le  corps  d’un  hom- 
me, te  il  ne  croift  guéres  que  dans  les  lieux  humides. 


De  deux  fortes  de  'Gommiers . 


§.  V. 

LE  Gommier  blanc  eft  encore  un  des  plus  hauts  te  plus 
gros  arbres  delà  Guadeloupe  : il  a les  feüilles  fort  fem- 
blables au  laurier,  mais  deux  fois  plus  groffes  : fon  bois  eft 
blanc,  gommeux,  dur,  fort,  craverfe,  te  par  confequcnt  tres- 
difficile  à mettre  en  oeuvre.  On  en  fait  des  Canots  aufti 
beaux  Ô£aufli  grands  que  ceux  d' Acajou.  La  gomme  Elemy , 
coule  , te  diftillede  cét  arbre  , en  fi  grande  abondance, 
que  j’ay  veu  des  arbres  aux  pieds  defquels  il  y en  avoic 
plus  de  vingt  livres.  Elle  eft  blanche  comme  neige,  te 
quoy  qu’on  n’en  tienne  pas  grand  compte  , plufieurs 
habitans  de  la  Guadeloupe  la  bruflenc  , au  lieu  d’hui- 
le : l’on  s’en  ferc  auffi  au  lieu  de  majtic,  pour  en  faire  de  peti- 
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ses  emplaftres,  que  Ton  applique  toutes  chaudes  fur  les  tem- 
pes,pour  guérir  le  mal  de  dents. 

Le  Gommier  rouge  eft  un  arbre  tout  à fait  inutile  , 1 1 a les 
feuilles  allez  femblab’es  a celles  de  1’  Acajou:fon  efeoree  eit 
rouge  , & dillille  une  gomme  femblable  à la  Terebentine. 
Iufqu’à  prefent  on  n’a  point  remarqué  qu’elle  ferve  à aucu- 
ne choie  : fonbois  eft  extrêmement  tendre , 6e  le  pourrit  en 
peu  de  temps. 


E que  nous  appelions  bois  de  rofe  dans  la  Guadeloupe, 
\ eft  proprement  ce  que  les  habitans  de  la  Martinique 
appellentbois  de  Cypre.  11  eft  très- certain  qu’il  y a de  deux 
foi  tes  de  bois  de  rofe  , que  nous  confondons  fous  ce  nom, 
fans  nous  lervir  de  celuy  Je  Cypre  , dautant  que  les  deux  ar- 
bres fe  rclfemblent  fi  fort , en  leur  hauteur , en  leur  groileur, 
en  leur  efcorce  , en  leurs  feuilles,  en  leurs  fleurs , &:  en  leur 
odeur  , que  la  plufpart  des  habitans  n’y  mettent  aucune 
diftinétion.  Iay  pourtant  veu  dans  la  Guadeloupe  quelques 
curieux, qui  appelloient  ce  bois  que  les  habitans  de  la  Mar- 
tinique appellent  bois  de  rofe,  bols  marbre  ; icaufequele 
cœur  de  l'arbre  eft  comme 'afpé  de  blanc,  de  noir,  & de  jau- 
ne : & c’eft  la  feule  diftinélion  que  j'y  ay  pu  remarquer.  Cet 
arbre  croift  fort  haut&  fort  droit  : il  a lesfuëilles  longues 
comme  celles  du  chaftaigner,  mais  plus  fouples , velues , 6£ 
blanchaftres  : il  porte  de  gros  bouquets  de  petites  fleurs 
blanches,  &:  par  apres  de  petites  graines  noires,  6d  lifsccs. 
Les  plus  gros  ne  fçauroient  avoir  gucrcs  plus  d’un  pied 
quarre.  L’efcorce  de  ce  bois  eft  blanchaftre,&:  prefque  fem- 
blableàcellc  des  jeunes  chefnes:&:  il  a tant  de  rapport  au 
noyer , quan  d il  eft  mis  en  oeuvre  , qu’on  auroit  de  la  peine 


§.  Y I* 


X 
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à le  d i ft  in  guet.  En  le  travaillant  il  exhale  une  odeur  G fua~ 
ve , que  celîd  des  rofes  n’eft  rien  en  comparaifon  : il  eft  vray 
qu’elle  fe  dilîipe  avec  le  temps,mais  elle  fe  renouvelle  quand 
on  coupe  où  que  l'on  faute  bien  fortlebois.  Ileft  tres-bon 
pour  ballir. 


Dubois  ^erdj  (5’  de  ceux  qu'on  nomme  bois  à pe- 
tites f sût  lies . 


§.  VIL 

IE  oois  verd  croiff  pour  1 ordinaire  en  buifïon  , comme 
^les  grodes  épines  bianches  , il  eft  fort  chargé  de  petites^ 
fiienles  vertes  & liflées  , allez  fèmblables  à celles  du  buis, 

mais  un  peu  plus  grandes  : fon  efeorce  cil  groffe  & polie  On 
n en  voit  guère  de  plus  gros  que  lacuille  : il  a touliours  un 
pouce  ou  creux  d aubier  blanc  , & tout  3e  cœur  du  bois, 
eh  ver d , foi c b r un  , & mefme  plus  noir  que  verd  : niellé 
de  quelques  veines  jaunes.  Il  le  polir  comme  de  rébeine3 
& noircit  Ci  bien  avec  le  temps,  que  les  Ebenilles  le  font  fou- 
vent  pallei  pour  de  vraye  eoeine.  Les  Teinturiers  s’en  fer- 
vent pour  teindre  en  vert  naifianticefl  une  allez  bonne  mat' 
chandife  , que  lesHolandois  recherchent.  11  y en  a une 
grande  quantité  dans  la  Guadeloupe,  & cependant  on  n’en 
fait  aucune  eftime. 

Il  fe  ti ouve  dans  les  lieux  humides  3,&  dans  ’es  terres  graf- 
les  de  toutes  ces  Hles  une  forte  d’arbre,  que  nos  habitant  ap- 
pellent bois  à petites  fuëilles  a caufc  que  ces  arbres  font 
chargez  de  petites  feüilles  afez  femblables  à celles  du  buis, 
qui  font  attachées  à de  petites  queues  f menues  , qu’au 
moindre  vent  toutes  ccs  feüilles  trembletd’ccorce  de  ces  su- 
bies , eftjafpee  comme  celle  du  bois  d Inde  binais  de  temps 
en  temps  la  petite  elcorce  fe  leve&fe  roule  comme ’de  la 
€.aiielle3&  d ne  luy  en  manque  que  le  gouft  & i’odeur»Com> 
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me  tous  ces  arbres  font  gros,  hauts,  droits,  pleins  &:  maflifs, 
ceux  qui  baftiflent  dans  tes  lieux  où  il  s’en  rencontre, font 
des  baftimens  qui  font  de  longue  durée. 


Des  bois  que  ï on  af  pelle  communément  bois 
Rouges.  Des  bois  de  fer  , D du 
courrouça . 


§.  VIII. 

IE  n’aurois  jamais  fait  , fi  ie  voulois  décrire  toutes  les  for- 
tes de  bois  rouges  , qui  fe  rencontrent  dans  ces  I fies  II 
fuffit  pour  mon  deflein , de  dire  que  chaque  quartier , c ell  a 
dire,  de  deux  lieues  en  deux  lieues , produit  ces  arbresde 
bois  rouge,  differens , defquels  la  plufpart  ne  cedent  point  a 
ccluv  du  brefil  en  beauté.  Tous  ces  bois  rouges  font  pleins, 
maiîifs , peftms,  & coulent  à fond, defquels  on  pourroit  faire 
de  tres-bellcs  menuiferies  -,  car  plufieurs  font  incorrupti- 
bles. 

le  ne  fçay  fi  l’arbre  que  ie  veux  décrire  , &:  que  nos  habi- 
tans  appellent,  bois  de fer , a caufe  de  fa  grande  dureté  , n eft 
point  celuy  qui  fuivant  Scaliger,  croift  en  la  grande  /./«  ?,  &C 
que  l’on  affeure  avoir  delà  moelle  de  fer.  Pour  nroy,  ie  ciois 
que  s’il  en  avoir  un  peu  plus  amplement  diicouru,nous  trou- 
verions que  c’eftla  mefmechofe  ; cét  arbre  croill  juiqu  a 
une  picque  & demie  de  hauteur  , gros  comme  le  corps  d un 
homme  : fon  efcorce  eft  prefque  femblable  a ceile  de  L Era- 
ble; mais  plus  dure  6c  un  peu  plus  grife.  Il  eft.  fort  chargé  de 
quantité  de  petites  fuëilles  , &£  porte  un  grand  nombre  de 
beaux  bouquets  de  fleurs  , femblables  a celles  du  Li lac , Sc 
meme  plus  belles, mais  en  fi  grande  abondance, qu  il  fcmblc 
qu’il  n'yaytque  des  fleurs  fur  l’arbre.  Tout  1 aubier  eft 
jaune  fort  dur  jufqucs  vers  le  cœur, qu’il  a fort  petit,  & de 

Xij 
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couleur  defer  rouillé , mais  fi  dur,  que  les  haches  de  la  meil  - 
leure trempe  rebroufient  défias  quand  on  le  frappe.  Cét 
arbre  tout  dur  qu’il  eftnevautrien  à baftir.  Comme  nous 
bafiifilons  nous  mefmes  nos  petites  Cafés  * ie  coupay  a- 
vec  beaucoup  de  travail  , vne  douzaine  des  plus  beaux  de 
ces  arbres  que  ie  pus  rencontrer  : Et  comme  nous  fufmes  di- 
vertis dudeffein  de  baftir  par  de  plus  ferieufes  occupations, 
au  bout  de  deux  mois , ie  fus  vifiter  mes  arbres , lefquels  ie 
trouvay  mangez  de  vers  jufques  dans  le  cœur. 

Les  habitans  delà  Guadeloupe  difent  , que  ce  fut  un 
Gafcon  qui  donnais  nom  de  courrouça  à cét  arbre; car  l’ayant 
trouvé  fi  dur  , qu'il  fit  rebroufier  fa  hache  ; il  la  jet- 
ta  au  pied  de  l’arbre  , de  du  qu’il  eftoit  courrouça  , nom  qui 
lu  y eft  demeuré  depuis.  Qiioy  qu’il  en  foie , c’eft  un  puifiant 
arbre,  gros,  droit , de  fort  haut  : fon  efcorce  eft  noire  , l’au- 
bier en  eft  rouge,  le  cœur  de  l’arbre  eft  d’un  violet  fi  brun, 
quil  femble  quafi  noir  comme  del'ébeine.  Il  me  femble 
qu’il  a les  fuëilles  comme  celles  du  bois  jaune  épineux , mais 
iene  m’en  fou  viens  pas  afieurément  : ie  n ay  pu  voir  fafleur^ 
parce  qu’il  croift  fort  haut  , de  fe  mefle  parmy  les  autres  ar- 
bres. Il  y a au  bout  de  fes  branches,comme  des  grapes  corn- 
pofées  de  certaines  gouftes  rondes,  dans  chacunes  defquel- 
les  eft  emboîté  un  fruid  pi  efque  rond,  moitié  rouge  de  moi- 
tié noir,  gros  comme  une  bahe  de  moufquec,  Les  Aras  &- le 
Perroquets  font  fort  friands  de  ce  L ui d quand  il  eft  verdj 
car  quand  il  eftfec,  il  devient  un  peu  trop  dur.  Le  bois  de 
cét  arbre  eft  excellent  à baftir  , de  l’on  en  peut  faire  de  belle: 
menuyferie0 
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De  l'arbre  qui  porte  les  Jauonettes. 


§•  I X. 

1 "Arbre  qui  porte  les  favonettes  croift  clans  toutes  ces 
gifles  en  abondance  le  long  de  la  mer  , dans  les  lieux 
les  plus  fecs  & les  plus  arides.  Il  pouffe  un  gros  tronc  , qui 
pour  l’ordinaire  a deux  ou  trois  pieds*  Des  fa  racine  il  fe 
fourche, il  fe fepare  , & divife  en  plufieurs  branches  , grof- 
fes  comme  la  cuiffe  , chacune  defquelles  fait  un  allez  bel 
arbre, au  plus  haut  d’vne  picque,  ou  d une  picque  & demie. 
So  efforce  eft  grize  &,  rude,  le  bois  en  eft  blanc  & dur  com- 
me du  fer.  Pour  ce  qui  regarde  fes  feüilles  , ie  m eftonne 
comme  Monard  , l’Efclufe  & les  autres  qui  en  ont  eferit, 
n’ont  point  trouvé  de  comparaifon  plus  propre  que  les  fuëil- 
les  de  la  Fouo-ere  , car  elles  font  toutes  femblables  a celles 
• du  pefeher.  11  porte  des  grapes  de  plulieurs  fruicts  jaunes, 
gros  &e  ronds  comme  des  Cerifes.  Lafubftance  de  cefruiét 
cil  claire  & gluante  comme  de  la  gomme  Arabique  , qui 
ai’ eft  pas  encore  Egée.  Le  noyau  de  ce  fruiét  eft  noir  , rond, 
& gros  comme  une  moyenne  balle  de  piftolet  , d un  gouft 
meilleur  que  celuy  des  Avelainesron  en  fait  cies  chappelets, 
qui  l’emportent  en  beauté  par  deffusl  ébeine.Ce  fruiét  eft  fi 
amer , que  pas  un  oyfeau  n’en  mange. On  s en  fort  au  lieu  de 
favon , parce  qu'il  dégraifle , &£  blanchit  le  linge, tai  t broüer 
&;  écumer  l’eau  comme  s’il  s’en  eftoit  ; mais  jl  n en  faut  pas 
yic r fouent,  car  il  gafte  de  brufte  le  linge. 


X iij, 
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Du  F muer  admirable  de  F Amérique  3 & du 
Farétuuier. 


§.  X. 

Cjtt  arbre  fi  fameux  , que  l’on  nomme  figuier  dans  nos 

lües , eft  fi  particulier  & fi  prodigieux,  qu'il  donne  de 

l’admiration  à cous  ceux  qui  le  regardent , ou  qui  en  enten- 
dent parlcr:fon  tronc  eftquelquesfois  plus  gros  qu’un  muid, 

& s’efleve  plus  haut  que  nos  ormeaux  de  l’Europe  : les  bran- 
ches qui  font  tres-grofles  , ôc  s’eftendent  fort  loin , rechar- 
gent d’une  infinité  defüeilics  vertes,  lififées,  & beaucoup 
plus  grandes  que  celles  des  Noyers;  de  forte  que  cela  fait  un 
ombre  merveilleux  , où  plus  de  cinq  cens  hommes  fe  peu- 
vent non  feulement  mettre  à l’ombre  du  Soleil,  mais  mefme 
à couvert  delà  pluye.Ses  fruits  font  femblables  à nos  figues 
qui  ne  meurriflent point,-  & il  nailf  dans  chacune  de  ces  fi- 
gues , deux  ou  trois  petites  mouches,  qui  en  eftant  forties  par 
un  petit  trou,  picquent  les  autres  & les  font  meurir  ; mais 
quelques  meures  qu’elles  puiflent  êcre,  elles  fontfi  fades, que 
perfonne  n’en  veut  manger* 

Il  fort  de  quelques  unes  de  ces  branches  certains  filets  ou 
racines, greffes  comme  des  fers  d’éguiliettesîd’aucres  comme 
le  doigt, & qui  refifemblent  à des  cordes  bien  vnies  : ces  filets 
pendent  jufqu’à  terre,  y prennent  racine , & quelquefois  s’y 
fortifient  &:  croifient  en  arbres,  qui  non  feulement  fouftien- 
nenu  les  branches  qui  les  ont  produites  , mais  s’élèvent  par 
de(lus*.&:  c’eft  fans  doute  ce  qui  a fait  que  plufieurs  Aucheurs 
ont  attribue  a cet  arbre , ce  que  nous  allons  décrire  du  Parc- 
tuuier , confondant  dans  la  defeription  de  cét  arbre,  cequi 
n’appartient  qu’à  l’autre. 

Mais  ce  qui  paroift  comme  un  prodige  dans  cét  arbre, 
font  certaines  excroifiances,oii  arcs- boutas  épaisd’un  demi- 
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pied  qui  prenant  du  haut  de  l'arbre  jufqu’en  bas,  comme  les 
aides  d’une  lance  , s’élar giflent  en  descendant , &:  s’éten- 
dent tufqu’à  s’éloigner  de  vingt,  trente  & 40.  pieds  du  trou. 
U en  fort  cinq  ou  Six  tout  à l’entour  de  l’arbre  , lefquelles 
gardent  des  diftances  irregulieres  , &:  elles  feroient  autant 
de  cellules  foi  t grandes,  fi  elles  eiloient  couvertes.  Ce  fut  ce 
qui  donna  l'envie  au  Pere  de  la  Mare,  de  faire  un  Convent 
vivant  d’un  de  ces  arbres  , il  y avoit  défia  marqué  tous 
les  endroits  où  dévoient  edre  les  Cellules  & le  Refecloir, 
& mefme  entre  les  deux  plus  grandes  une  Chapelle  ,•  mais 
ayant  t cuvé  qu’il  faifoit  trop  humide  entre  ces  racines, 
l’entreprife  fut  abandonnée. 

Le  Palétuvier  efl  un  arbre  qui  croifl:  toufiours  dans  l’eau, 
douce  ou  Salée  , &c  pour  l’ordinaire  dans  les  lieux  perdus  &. 
inondés  de  la  mer  ; il  croifl  fort  haut  , Ses  fuëilles  Sont 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  laurier  , mais  Sans  o- 
deur,fes  fruits  que  les  Perroquets  mangent  ordinairement, 
Sont  plats&larges, comme  une  piece  de  trente  fols,infipides, 
&C  dont  perfonne ne  mange  : les  branches  pouflenten  bas 
quelques  rejettons  qui  prennent  racines  , & croisent  en  ar- 
bre comme  le  figuier;mais  ce  qu’il  y a de  particulier,  & que 
le  figuier  ne  fait  pas,  c’eft  que  du  pied  de  ces  arbres,  il  Sort 
des  rejettons  , à deux  ou  trois  pieds  de  haut  hors  de  l’eau, 
dont  les  uns  Sont  plus  , les  autres  moins  gros  que  le 
pouce  , plus  forts  &c  plus  durs  que  les  branches  de  cheSne;ils 
font  tous  courbez  en  arcades  , & d’un  Seul  il  en  naifl  plu- 
sieurs qui  fe  courbent  tout  de  mefme  dans  l’eau  , & y pren» 
nent  racine,  il  y en  a un  nombre infiny  confufément meflez 
les  uns  dans  les  autres  , en  Sorte  que  cela  occupe  autant  de 
maiefts  &:  de  pays  perdus  qu’il  en  rencontre,  car  il  ne  croifl 
point  ailleurs. 


De  toutes  le  s forte  s de  P almif  es,  que  ïay  veu  dans 

les  J fies: 


§•  X I. 

ENtrc  tous  les  Palmiftes  qui  fc  rencontrent  dans  ces 
Illes,  ic  n’en  ay  pas  veu  un  feul  femblable  à ceux  qui  fe 
trouvent  dans  le  Levant  , fuppofe  que  les  Autheurs  les 
ay-entbien  décrits.  Il  y en  a de  quatre  forte  dans  touces  nos 

liles. 

Le  premier  que  nous  appelions  Palmi/îe  franc  , fe  plaid: 
dans  les  hautes  montagnes  bc  lieux  humides  Le  pied  de 

l’arbre  eft  une  certaine  motte  groife  comme  un  baril  , com- 
pofée  d’une  milliaffe  de  petites  racines  confufément  entre- 
meflées,ce  qui  lu  y fert  comme  de  pied  d’eftal  pour  le  foufle- 
nir;caril  a fort  peu  de  pied  bc  de  racines  en  terre.  Son  tronc 
fè  leve  de  cette  motte  de  la  grofleur  d’un  gros  pommier, 
rond , droit  comme  une  flèche, &:  haut  de  deux  picqucs  fans 
aucunes  branches , bc  fans  e (cor ce.  Cét  arbre  n’a  qu’un  bon 
pouce  de  bois,  en  rond; mais  fort  traverfé,noir,  Si  fi  dur  qu’il 
n’y  a point  de  hache  qui  ne  rebroufTe  à l’encontre.  Tout  le 
dedans  de  l’arbre  n’eft  qu’une  moelle  fillaffeufe,  fpongieufe, 
de  du  tout  inutile. 

Du  haut  de  l’arbre, (qui  elt  toufionrs  un  tiers  plus  gros  que 
le  pied  ) fortent  comme  de  dedans  un  baril , 30.  ou  quaran- 
te branches  vertes,  liffées,duressdroites  & longues  d’une  pi- 
que ou  environ,  aux  deux  cofte'z  defquelles  il  y a deux  rangs 
de  fuëilles  larges  d’un  pouce, ou  d’un  pouce  bc  demy,  bc  lon- 
gues environ  de  deux  pieds.  Il  y a pour  le  moins  deux  cens 
fuëilles, fur  chaque  branche;  dcfortequelapefanteurde  ces 
fuëilles  le  font  un  peu  courber  vers  la  terre. 

Du  milieu  de  ces  branches, il  y en  a toufiours  trois  jeunes, 
qui  fe  lèvent  droites  comme  des  flèches,  defquelles  les  fuëil- 
les 
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les  ne  font  pat  é pan  oüi  es,  8c  font  encore  couchées,  5c  comme 
collées  le  long  d’icelles.  La  plus  haute  a quinze  ou  fcize 
pieds,  la  fécondé  dix,  5c  la  troificmc  environ  cinq.  ïccrois 
que  c’eft  ce  que  l’Efpoufe  au  Cantique  des  Cantiques  , ap- 
pelle cLupalmavum.  Nous  en  portons  à la  ProCcflion  le  lour 
des  Rameaux  , 5c  cela eft  véritablement  magnifique.  Les 
feuilles  de  ces  ieunes  palmes  font  blanches  comme  neige,  & 
femblent  eftre  des  rubans  fatinez.  Plusieurs  en  font  des  ga- 
lands  qui  trompent  mefme  les  plus  avilez. 

Du  cœur  de  ce  tronc  fort  encore  une'  façon  d eituy.gros 
comme  la  cuiffe,  long  de  deux  pieds  , & prefque  en  forme 
d’Ovale  mais  fort  pointu  parles  deux  bouts.  Lapeau  de 
cette  goufteym  eftuy  ,cft  efpailïe  deux  fois  comme  une  pic  ce 
dunefeu,  dure  comme  du  cuyrboüilly,  ray ce  ou  plu Itolt 
canelée,  8c  verte  par  dehors  : mais  jaune  comme  de  . oi  par 
dedans.  & fi  polie  qu’on  s’y  pourroit  mirer.  La  dedans,  il  y a 
une  certaine  grape  , ou  pluftoft  vne  façon  o epy  en  penna- 
che  chargé  d un  nombre  innombrable  de  petites  fleur  s étoi- 
lées Se  jaunes , comme  un  épy  de  bicdmeur.  C ela  venant  a 
oroilir  1 eftuy  fe  fend,  s’ouvre  de  bout  en  bout,  Sc  donne  lieu 
de  foi  tir  a cepennache.  Par  fucceillon  de  temps  toutes  ces 
petites  flou  s tombent  , 5c  il  ne  relie  plus  que  les  petites 
queues  qui  les  ont  portées  , attachées  à la  tige  oc  ccpenna' 
che , qui  eft  gros  comme  le  bras , 5c  au  deflous  de  ces  que  ries 
n aident  des  fruits  gros  comme  des  Salies  , de  (quel' es  on 
joüe  àla  longue  paume.  Ce  fi ui£t  efl;  environne  d une  peti- 
te écorce  oufatre  , mince.ôc  tendre, qui  fe  faune  5c  tombe  a- 
vcclc  temps  : mais  tout  le  dedans  du  truiél  efl;  dur  comme 
de  la  corne, blanc  comme  neige,5c  fort  agréablement  diuer- 
fific  par  de  oetites  veines  rouges.  U y a dans  le  milieu  un  petit 
noyau  rond, un  peu  plus  tendre  que  le  fiuicd  que  1 on  mange, 
mais  il  fautav.ir  de  bonnes  dents, 5c  à 1 épreuve, pour  le  cal- 
fer 

Immédiatement  au  deflous  de  ces  Fri  cilles  dans  le  gros  de 
l’arbre,  on  trouvela  moelle  ou  cervelle, que  les  habitans  ap- 
pellent chou  palmiste , qui  n’eft  autre  chofe  que  le  germe  des 
feuilles,  ou  pluftoft  les  fcüillcs  nouvellement  formées  dans 
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le  tronc.  le  ne  vis  jamais  rien  de  plus  blanc  ay  depîusteo 
dre  , &celaale  mefmegouft  queles  Avelaines  ; maisàen 
manger  quantité, ie  trouve  qu’il  charge  reftomach,&  confti- 
pe  beaucoup. 

Quelques  habitans  en  tirent  du  vin,  qui  ne  mérité  pas  vé- 
ritablement d’en  porter  le  nom,  car  il  ne  vaut  pas  la  picquet- 
*e  des  vignerons.  Onfcfert  des  feüilles  de  Palmifte  franc, 
apres  les  avoir  treffées,pour  couvrir  les  Cafés, & cela  fait  vne 
belle  bonne  cou  verture. 

On  fend  aufïi  l’arbre  de  bout  en  bout  par  la  moitié, & apres 
en  avoir  tiré  le  cœur,  qui  eft  fort  tendre  & filaffeux , on  en 
fait  des  goutieres.  Les  Sauvages  font  des  Arcs  & des  Bontous 
de  ce  bois, , ils  en  ferrent  auili  leurs  fléches;&  cela  elf  (I  dur, 
qu’une  flèche  bien  décochée  perceroit  un  corcelec  de 
fer. 

Le  fécon  d eftceluy  qui  porte  la  graine  ,,  dont  on  fait  ces 
beaux  chapelets  marbrez.  Il  ne  différé  d’avec  l’autre,  qu’en 
ce  q.u  il  n’eft  pas- fi  gros, & que  le  fruit  en  eft  plus  petit. 

Les  deux  autres  font  efpineux-  : dont  le  premier  eft  gros  55 
haut  comme  le  Palmifte  franc  , Sz  croift  tout  delà  niefmefa-- 
çon  ; mais  il  différé  d’avec  luy  , en  ce  que  le  tronc  de  l’arbre 
eft  tout  armé  d’épines  tres-dangereufes  , longues  comme  le 
doigt , groffes  comme  des  fersld’égiiillettes , mais  plates , ai- 
guës comme  des  éguilJes, noires,  ô£  polies  comme  du  jayet. 
Sesfueilles  font  aufïi  un  peu  plus  eftroites  & plus  éloignées 
les  unes  des  autres  : c’eft  pourquoy  on  ne  s’en  fert  pas  à cou- 
vrir,les  branches  ouelles  font  attachées  font  aufïi  épineufes* 
De  plus , la  gouflé,  ou  l’eftuy  dans  lequel  la  fleur  eft  enclofe 
eft  comme  veiüe,efpineufe  &:  de  couleur  tannée.  Lefruiél  a 
1 efcorce  femblableà  celle  de  l’autre, mais  le  dedans  eft  noir, 
Gn  en  fait  des  chapelets  qui  font  de  prix,  & font  plus  beaux 
que  ceux  du  jayet. 

Le  fécond  Palmifte  épineux  croift  tout  de  mefmeque  les 
autres , mais  il  n eft  jamais  plus  gros  que  la  jambe  : (es  épines 
ne  font  pas  plus  greffes  que  des  éguilles  à coudre,  mais  deux 
fois  plus  15gucs:elles  fontfidriies  furie  tronc, qu’on  ne  fçau- 
roit  mettre  le  doigt  entre  deux..  Le  fruid  n’eft  pas  plus  gros 
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-que  le  bout  du  doigt,  rond  Sc  ronge  comme  une  cerife.  Le 
dedans  eft  un  beau  Coco  de  couleur  d’olive  fort  brune  , qui 
fans  doute  feroit  bien  vendu  en  France. 


Dm  Latanier . 

sut 

§.  VII  I. 


QVoy  queic  fafleun  paragraphe  à part  pour  le  Lata- 
nier , on  le  pourroitavec  beaucoup  de  raifon  ranger- 
ai! nombre  des  Palmiftes  : car  il  fort  d’une  grotte  motte  de 
racines  comme  les  Palmiftes.  Il  n’eft  j amais  plus  gros  que  la 
jambe , il  eft  prefque  par  tout  égal , ôc  fe  lève  droit  comme 
une  flèche  , quelquefois  jufqu’àrla  hauteur  de  quarante  ou 
cinquante  pieds  ; il  a tout  autour  un  doigt  d efpaiflcur,  d un 
bois  dur  comme  du  fer  , ôc  tout  le  refte  eft  filafleux  comme 
le  cœur  des  Palmiftes.  Il  a environ  deux  pieds  de  1 extrémi- 
té de  l’arbre  en  haut , cnvelopez  de  trois  ou  quatre  doubles 
d’un  certain  canevas  natured^  qui  lemble  avoir  efte  fileôc 
tiffu  de  mains  d’homm'es*.*^l? cette  envelope  fortent  quin- 
ze ou  vingt  queues, longues  de  cinq  a fix  pieds, vertes  5c  du- 
res, comme  les  branches  des  Palmiftes,  ôc  toutes  femblables 
à des  lames  d’eftocades.  Chacune  de  ces  queues  porte  vne 
fuëillc,  qui  dans  fon  commencement  eft  toute  pliflee  com- 
me les  éventails  des  Damoifelles  de  l’Europe  , ôc  celle  qui 
fort  du  tronc , (car  elles  viennent  1 vne  apres  1 autreja  envi- 
ron deux  pieds  de  long.  Avec  le  temps  cette  fucille  s’ou- 
vre , ôc  s’eftend  en  rond  : 5c  a vn  demy-pied  prez  de  i extré- 
mité , tous  les  plis  s’entreféparent,  ÔC  font  autant  de  pointes 
ou  de  rayons , qu’il  y a de  plis  dans  la  fucille;  de  forte  que  la 
fiieillc  a la  figure  d’un  Soleil  rayonnant.  Toutes  les  figures 
que  j’ay  veuës  dans  tous  les  Autheurs,n  ont  jamais  bien  ex- 
primé la  forme  de  cette  fcüille  ; 5c  îc  puis  afleurer  que  celle 
que  ie  donne  eft  la  plus  accomplie  de  toutes  celles  qui  ont 
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efté  faites  jufqu’a  prcfenr.  On  couvre  les  Cafés  de  ces  füeil- 
les» Les  femmes  Sauvages  en  font  des  parapluyes  & des  pa- 
rafais , &c  nos  Dames  Françoifes  s’en  fervent  aulTi  bien, 
qufeiles  a faute  d autres. Les  Sauvages  lèvent  la  peau  ou  l’é- 
corce des  queues , des  füeilles  de  Latanier,  pour  en  faire  des 
H ébccbets,  de  petits  paniers,  des  M.  atout  eus, ôc  autres  fembla- 
bles  petits  ouvrages.  Au  reftefe  bois  de  cétarbre  eft  le  plus 
commode,  &£  le  meilleur  bois  de  toutes  les  Ides  pour  battit 
desCafes:On  s’en  fert  audi(apIVs  les  avoir  vüidez)à  faire  des 
canaux  pour  conduire  les  eaux  des  fontaines. 

Fen  ay  veu  vne  autre efpece  das  plaideurs  endroits  desides, 
dont  la  plufpart  eftofenc  une  fois  plus  gros  que  ce  premier, 
&£  le  plus  haut  ne  palloic  pas  la  hauteur  d’vne  picque  ; mais 
leurs  füeilles  edoient  deux  fou  plus  grandes  , &p!usfortes 
que  les  autres,  & par  confequent  bien  plus  recherchées , par- 
ce qu  elles  couvrent  davantage, & quelles  durent  bien  plus- 
long  temps. 

Cf  A 


Du  bo.is  de  Couleuvres, 

«S.  I X. 


IE  bois  de  Couleuvre  eftd  vtile  dans  ces  Ides  à caufe 
^de  la  quanti  té  desSerpens  , qs  eie  ne  puis  fermer  ce 
Chapitre  fans  en  parler.  La  plufpart  des  arbres  que  ie  viens 
de  décrire  hiy  fervent  d’appuy,  corne  le  chefnë  fait  au  lierre: 
cette  plante  fe  plaid  dans  les  lieux  humides, ôc  lors  qu’elle  y 
recontre  des  arbres  , elle  s’y  attache  par  des  petites  chevelu- 
res de  racines, & s’élève  en  ferpentant  iufqu’au  haut. Son 
boisqui  n’a  pour  l’ordinaire  qu’un  pouce  ou  deux  degrof- 
feur  , eftverd  en  quelques  endroits  ; en  d’autres  il  cil  gris- 
mede  de  noir,  tor t-u,  & fi  femblable  à une  couleuvre, .que  fes 
tronçons  jettez  clans  un  lieu  obfeur  font  peur  , parce  qu’on 
les  prend  pour  des  Serpens.  Ses  feuilles  font  grandes  corn- 
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me  celles  de  la  ferpentine.  Elles  n’ont  au  cômencement  au- 
cune découpure;  mais  il  s’y  fait  de  petites  cicatrices,  com- 
me fi  on  les  avoit  percées  d’un  couteau  , lefquclles  venant  a 
s’augmenter, divifent  les  bords  de  la  fu cille: les  Autheursaf- 
feurent  qu’eile  cft  ttes-fouveraine  contre  les  morlurcs  des 
ferpens,  & que  fon  feul  attouchement  les  fait  mourir.  En 
etfet.il  me  fou  vient  d'avoir  veu  au  pied  d'un  arbre, tout  cou- 
vert‘de  cette  plante  , fur  le  bord  delanviere  du  fort  lamt 
Pierre,  dans  fille  de  la  Martinique  , fepe  ou  huit  ferpens  de 
differentes  grandeurs,  dont  quelques  v-nselloientaufli  gros 
que  le  bras , morts  fut  les  tiges  de  cette  plante.  Ce  que  ic  fis 
voir  à un  Chirurgien, nomme  l’Auvergnat, & a quelques  au- 
très  per  fon  nés , qui  depuis  en  ont  fait  celle  eflime,  que  non 
feu  ement  ils  en  confervoienc  à leur  maifon  ; maismelme 
en  porcoient  toujours  lut  eux, pour  s en  iervir  au  befoin.  . 
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qui  portent  des  fruits  , tant  ceux  quel  ou 
mange  s qusceux  qui  font  un  peu  coniide- 
rabies. 

CHAPITRE  V. 

Des  jdrbvcs  Jritiédiers  jh wi b ici blés  & ceux 
de  l'Europe, 

§•  E 

CEs  Ides  font  le  véritable  pays  des  Grenadiers  , des  Ci- 
troniers , des  Limoniers , & des  Orangers.  Les  ( ra- 
diers nes’y  dépouillent  jamais  de  leurs  fücillcs  , comme  ils 
font  dans  l’Europe:  ils  portent  en  abondance,  quand  toute- 
fois on  a foin  de  les  émonder  ; car  autrement  ils  pouhent 
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tant  en  ooisSien  verd,  qu’ils  s’épuifent  de  leur  fève,  Sine 
portent  gueres  de  fruit. 

Les  Citronieis  portent  au  bout  de  dix-huit  mois  qu’ils 
ion  t plantez,  Si  font  en  toute  l’année  chargez  de  fruits,  de 
iuëilles,<5i  de  fleurs. Toutes  les  fortes  de  Citronicrs  & Limo- 
niers ^ qui  fe  trou  vent  dans  1 Europe,  y croiflent  en  fi  grande 
quantité , qu  on  en  fait  auflï  peu  d’eftirae , que  des  moindres 
pommes  fauvages.  ^ 

Il  y a aufli  une  forte  de  petits  Citroniers  , que  ie  n’ay  point 
veudansl  Euiope,  qui  porten  t de  petits  citrons  qui  ne  font 
gueres  plus  gros  que  des  œufs  de  pigeons  :ils  ont  l’écorce  fort 
mince,  ôi  font  tres.abondans  en  fuc  font  fort  feüillus 
epineux.  La  feuille  en  efl:  petite  côme  celle  du  phylirea.  On 
en  fait  des  hayes  éides  berceaux, que  l’on  tond  de  3. mois  en 
ttois  mois  , ce  qui  effc  très- agréable  : Si  l'on  remarque  dans  la 
Martinique, que  tous  les  fcrpensfuyent  ces  hayes, & l’odeur 
de  ces  petits  citrons. 

Toute  forte  d Orangers  y font  aufli  communs  que  les  Ci- 
troniersûls  y ciojflent  gros  5i  hauts  comme  des  Abricotiers, 
êi  portent  en  tout  temps.On  remarque  que  les  graines  d’O- 
rangeis,  auantque  de  paroiftre,  font  autant  dans  la  terre 
que  les  poulhns  font  fous  la  poule  avant  que  d’efclorc, 
de  forte  que  mettant  aujourd’huy  une  poule  fur  fes  œufs , 6i 
femant  de  la  graine  d Orangers  dans  la  terre,  le  13.  jour  en 
fuivant,  les  pouflîns  fortent  dçla  cocque,3i  les  Orangers  de 
la  terre. 

Ceux  qui  font  friands  d oranges  douces  , feront  avertis 
que  c efl  une  chofe  dangereufe  d’en  faire  ordinaire,  dautant 
que  cela  fait  des  vlceres  dans  le  fondement , où  par -apres  les 
vers  s engendrent  ; Si  quand  ils  y font  une  fois , il  faut  mou- 
rir  , fi  onnefçaitle  fccret  que  j’ay  appris  d’un  Brefilien , qui 
efl  de  donner  de  petits  Iavemens  au  malade  avec  de  l’eau  de 
mer,6i  du  fuc  de  petun  verd.  I’ay  depuis  découvert  la  plan- 
te que  Pifo  appelle  P aiominba , que  j’ay  décrite  à lapage^a» 
de  cette  fécondé  P artie,  8i  que  j’ay  fait  dépeindre  ; afin  que 
fi  quelqu  vn  eftoit  furpris  de  ce  mal, il  s’en  puifife  fervir  corn» 
me  d’un  remede  infaillible. 
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Les  figuiers  de  la  France  y viennent  aufli  bien  que  dans 
la  Provence,  &:  portent  tout  du  long  de  l’année.  Fy  ay  veu 
quelques  Datiers  , mais  qui  n’avoient  pas  encore  porté 
de  fruiét. 

Dans  le  dernier  voyage  que  j’ay  fait  aux  I fles,j’ay  veu  dans 
lejardin  de  Monsieur  Du- Parquet,  des  pommiers,  des  pru- 
niers,&:  des  ccrifiers  chargez  de  fruits. 


De  deux fortes  de  Cafter  s ou,  Caneficiers. 


§•  I î. 

A Noftre  arrivée  dans  la  Guadeloupe  , nous  avons  trou- 
vé un  grand  nombre  de  Caneficiers  , ouCafliers,  qui 
fans  doute  eftoient  naturels  au  pays.  Ce  font  de  beaux  &£ 
puilfans  arbres,  qui  ont  les  füeilles  prefque  femblables  à cel- 
les de/’ Acacia  , que  nous  avons  en  France  ; maisdeuxfois 
plus  grandes , plus  pointues,  plusfortes,  & plus  écartées, 
il  faut  n’avoir  jamais  veu  de  Cafliers  ou  Caneficiers  , pour 
dire  ( comme  fait  le  Sieur  de  Rochcfort  ) qu’ils  font 
femblables  aux  Pefchers  ; car  il  y a moins  de  diffé- 
rence d’un  frefne  à unpomier  , que  d’un  caflier  à un  pef- 
cher.Sa  defeription  efi:  impertinente,  car  ne  parlant  que  du 
Caffierdel’Amcrique,  dont  toutes  les  plaines  de  faine  Do- 
minguc  font  remplies  comme  il  le  dit,  il  luy  donne  des  fleurs 
jauneSjdcs  tuyaux,  long  d’un  pied  &:  demy,&:  gros  d’un  pou- 
ce, ce  qui  ne  convient  qu’au  Caflier  du  Levant;  car  celuy  de 
l’Amérique  fleuritgris  de  lin  , ou  couleur  de  fleurs  de  per- 
cher^ fes  tuyaux  font  longs  de  deux  pieds,  & deux  ou  trois 
fois  aufli  gros  que  les  autres.  Quand  il  eft  dépouillé  de  feS 
fuëilles  ( ce  qui  luy  arrive  tous  les  ans  vne  fois  ) il  fe  couvre 
entièrement  de  grands  bouquets  de  fleurs  , longs  d’vn  bon 
pied,  en  forme  de  pennache,de  couleur  de  fleurs  de  pefeher; 
iur-chaque  bouquet  il  croift  eout  au  plus  vn  ou  deux  ballons 
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de  cafte.  Ces  ballons  ont  la  forme  de  ceux  du  Levant,  mais 
ils  font  longs  de  deux  grands  pieds , & prefque  gros  comme 
le  bras  : l’cicorce  en  cil  bazance,  rude,&:  fort  difficile  à rom- 
pre. Les  petites  fcparations  qui  font  dedans, foncauffi  extrê- 
mement dures  ; de  forte  qu’il  y a bien  de  la  peine  à la  mon- 
der & :i  en  tirer  la  moelle. Quand  elle  ell  recente,elle  reftem- 
bîe  fort  à celle  du  Levant  , luit  à la  cou  leur:  qui  eft  pourtant 
moins  noire,foit  au  gouft  : qui  elt  vu  peu  gras  & douçaftre,  à 
peu  près  comme  les  pruneaux  ; foie  a l'effet  purgatif,  fi  ce 
n’eft  que  caufanc  des  trcnchécs,el;e  ne  purge  pas  li  aifément, 
car  elle  ne  paile  pas  par  ie  ventre, fans  douleur  &:  travail  ex- 
traordinaire.. 

Depuis  quelques  années  , plufieurs  habitans  reconnoif- 
fant  qu  elle  cftoit  inferieure  à celle  du  Levant,  ont  f lan- 
té  des  graines  de  ceile-cy  , avec  fuccez  &c  avec  profit. 
Ces  arbres  ne  cro illent  pas  fi  liant  que  les  autres , mais  ils  ont 
les  fuëiiies  plus  longues  & plus  polies,  iieunfTent&:  fe  dé- 
pouillent coiume  eux;  ils  portent  vn  grand  pennache  revêtu 
de  piufieurs  fleurs  jaunes  , allez  reflem blantes  à celles  du 
pied  d’aloüette  ; mais  un  peu  plus  grandes  , d vne  odeur  qui 
a quelque  rapport  à celle  de  la  girofléejaune.  Le  bois  de  ces 
Caneficiers , eft  fl  fragile  & fi  caftant , qu’vne  branche  groffe 
comme  la  jambe  , ne  pourroit  porter  vn  homme  fans  talque 
de  rompre  , ce  qui  fait  qu’on  n’en  tient  compte  dans  le  pais, 
l’en  ay  veu  couper  plus  de  doux  cens  pieds  en  vne  année, fur 
noftre  place  de  la  Baficterre.  Enfin  , comme  la  calle  s’eft 
rendue  fort  commune  dans  nos  Ifles,  elle  eft  devenue  à h vil 
prix  depuit  huitans , que  ceux  qui  en  cuhivoient  a la  Mar- 
tinique , voyant  qu’on  eftoit  obligé  d’en  donner  la  moitié 
pour  le  fi  et  , en  ont  coupé  par  le  pied  la  pîufpart  des  arbres. 
Depuis  ce  tcmps-là  1 induftne  des  habitans  s’eft  eftudiée  de 
rendre  par  divers  moyens  , ce  médicament auffi  agréable 
q’uvilc;  quelques  vus  en  confifent  les  fleurs,  & d’autres  les 
petites  flliques  encore  toutes  vertes,  & tendres,  avant  que 
l’écorce  s’enuur.iffe  ; & les  autres  pour  leur  vfage  , gardent 
dans  des  pots  la  moelle  cirée  des  buftons  meurs  , & confi- 
te avec  de  bon  fucre.  Ainii  i’on  pourroit  faire  de  ces  fleurs  Je 

cafte 


v 
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cafté  d’agreables  conferves,tablctes,&:  fjrops,ddnt  la  délica- 
te lié  des  Dames  & des  enfans  les  plus  dégouftées,  ne  fe  rebu- 
teroiepas  à le  purger. 


Dis  Corofol,  t3  des  Momins . 


§.  III. 

¥ E Corofol  n’a  point  d'autre  nom  parrny  nous  , que  ce- 
JL/luy  d’vne  I fie  habitée  par  les  Holandois , de  laquelle  il 
nous  a efté  apporté  depuis  quelque  temps.  L’arbrifleau  qui 
le  porte  eft  tout  femblable  au  laurier,  tant  pour  fa  grandeur, 
que  pour  fes  Cueilles.  Lefruict  eft  gros  comme  vn  melon, 
vn  peu  pointu, SC  recourbé  par  le  bout  d’en-bas:il  a l’efcorce 
verte,  liftée,  & de  l’efpaiffeur  d’vn  tefton  : &L  il  femble  qu’on 
ayt  pris  plaifir  à figurer  &:  à tracer  avec  vue  plume  de  1 en- 
cre , de  petites  écailles  deftus.  Ce  fruicft  croift  d’vne  façon 
merveilîcufe  , car  il  eft  attaché  au  tronc, aufti  bien  qu’aux 
branches, comme  les  Caliebafles  du  pays.  Au  milieu  de  cha- 
cune de  ces  écailles , il  y a vne  petite  pointe  de  melme  ma. 
tierc  que  l’efcorce.  Toute  lajehairen  eft  blanche  comme 
neige ;quoy  qu’elle  l’oit  vn  peu  filafleufe. Elle  fe fond  dans  la 
bouche,  Sc  fe  refoud  en  vne  eau, qui  a le  gouft  de  pefche,  re- 
levé par  une  petite  aigreur  fort  agréable  , & qui  raffraifehit 
extrêmement.  Il  y a plufieurs  graines, noires, liftées,  &£  mar- 
quées de  petites  veines  d’or  , gtolfcs  longues  comme  des 
fleurs  dubreftl.  C’eft  vn  des  plus  cxccllens  fruits  que  nous 
ayons  dans  ces  Iftes. 

Il  fe  trouve  encore  deux  autres  fortes  de  fruicts  , que  les 
habitans  appellent  Momins , qui  font  fans  doute  d’vn  mefmc 
genre  que  le  Corofol  ; car  l’arbre  &:  le  fruit  font  prelque  fenv 
blables , horfmis  qu’il  eft  vn  peu  plus  rond,  & qu’il  al’efcor- 
cc  & le  dedans  jaune  , comme  fa  graine  qui  eft  plus  large 
plus  plate  : Il  s’en  faut  beaucoup  qu’ils  ne  foient  aufti  bons 
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que  1 Q Côrcfol  ; & mefraeles  habitansen  fontfi'peu  decasj, 
qu’ils  n’en  mangent  que  par  pureneceflité.  Le  plus  gros  eft: 
de  la  gro  fleur  de  latefte  d’vn  enfant  , & l’autre  comme  un 
gros  œuf  d’oye.  Ils  croiflfent  en  abondance  dans  les  lieux  hu- 
mides, ôcparmy  les  rofeaux. 

Comme  ces  fruids  viennent  en  abondance,  & que  peu  de 
perfonnes  en  mangent , les  porcs , les  acoutys , le  tatous , les* 
crables,  & les  oyfeaux  s’en  engraiflfent,&:  la  chair  de  tousles- 
animaux  qui  en  vivent  eft  excellente. 

Le  fleur  de  Rochefort  fe  trompe  lourdement, confondant 
le  Corofol  , & les  deux  Cachimas,  avec  le  Momin,&  difant 
que  ces  arbres  portent  des  fruids,  qui  ont  le  gouft  & la  blan- 
cheur de  la  crème  ; puis  qu’au  contraire  il  eft  jaune  auftl 
bien  par  dedans  que  par  dehors;  & fl  fade  , qu’il  y a fort, 
peu  d’habitans  qui  en  mangent.  Il  eft  bien  vray  que  le  Go- 
rofol  a la  chair  blanche  , mais  elle  eft  fillafteufe  , &:  d’un 
gouft  bien  efloignédeceluy  delà  crème,  puis  qu’il  eft  aigre- 
&c  relevé  : ie  m’afteurc  que  tous  les  habitans  des  Ifles  tom- 
beront d’accord  avec  moy,que  le  feulCachimas  en  a legoût,. 
là  blancheur  & la  conflftance  ; &:  que  cet  Efcrivain  n’eft  pas- 
moins  ridicule,  lors  qu’il  attache  à cét  arbre  unegrapede 
raifin  au  lieu  de  fruit. 


De  deux  fortes  de  Cachimas. 


§.  I Y, 

LE  Cathimentier  franc, eft  un  arbre,  qui  en  fa  façon  de 
croiftre,aaftez  de  rapport  avec  le  pefeher  ; mais  il  croift 
dêux  fois  plus  grand  , &afes  feiiilles  femblables  à celles  du 
chaftaigner , fon  fruid  devient  gros  comme  une  grofté  pom- 
me de  rambour,-  il  eft  rond  a l’efcorce  efpaifte  d’un  tefton, 

quleftgrize  dans  fon  commencement  ; mais  quand  il  eft 
TOeur^elle  devient  rouge  par  les  endroits  où  le  Soleil  a don  - 
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■né  lia  plufieurs  graines  comme  1 zCorofoU  mais  quand  il  efl: 
bien  meur,  toutlededans  du  fniiûell  blanc  comme  neige, 
liquide  comme  de  la  crème , & a le  gouft  de  crcme  meflee  a- 
vec  du  fucre;de  forte  que  quand  on  en  a ofte  lecorce  & la 
graine  , & quonl’amife  dans  un  plat  , il  n y a perfonne  qui 
n’en  mange  pour  de  la  véritable  cteme.  1 

Le  fécond  efl:  le  CachintM ejpintux  , qmnediffeie  du  p - 

blable  au  precedent, mais  il  n’eft  pas  fi  bon . 

Ce  fruift  efl:  chaud  & fec  , & nourrit  fort , il  fait  tuer , 
provoque  les  vrines  ; mais  fi  l’on  en  mange  trop  , il  enflamme 
le  foye  U le  fang , & caufe  des  rougeurs  au  vifage , qui  exci- 
tent une  telle  demangeaifomque  l’on  efl:  contraint  de  le  gra- 
ter  continuellement. 


Des  prunes  de  Momins . 

§.  V . 


L’Arbre  qui  porte  les  prunes  de  Momins , croift  aufli  gros 
i&  aufli  haut,  qu'un  des  plus  pui flans  chefnes  de  1 Euro- 
pe. L’efcorce  de  l’arbre  eft  extrêmement  raboteufe  , gnze 
par  dehors, rouge  par  dedans,gommcufe  U de  bonne  odeur. 
Le  bois  de  l’arbre  efl:  blanc , fort  tendre , U fort  fujet  a pour- 
riture.Les  fuëilles  ont  beaucoup  de  rapport  a celles  du  rrel- 
ne  : elle  font  pourtant  un  peu  plus  larges,  & tombent  tous 
les  ans.  Apres  que  l'arbre  s’en  efl:  revellu  , il  fe  charge  de 
grands  rameaux  de  fleurs  blanches  &:  jaunes  , d vne  odpur 
fortfuave,  à la  cheute  defquelles  paroiflentlcs  fruits,  en 
grapes,  comme  les  Cormes:  ils  font  jaunes  , picotes  de  rou- 
ge, pleins  d'vnluc , qui  avec  fon  acidité  confcrve  ic  ne  fçay 
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quoy  de  fade  & de  fauvageon  : ce  qui  eft  commun  prefqu’s- 
tous  les  fruids  des  Ifles  , avant  que  l’on  s’y  foie  accouftumé. 
Lors  que  ces  fruids  font  meurs  , ils  tombenttous  à terre , la 
couvrent  , & exhallent  une  odeur  allez  agréable  , qui  le 
fait  lentir  à plus  de  cent  pas  : il  y a dans  lefruidun  noyau 
fiUffeux  tout  percé  à jour, qu'on  eftimeeftre  poifon.  Sa 
cendre  eft  fort  caulh  que  , & Ton  s’en  fert  pour  faire  manger 
la  chair  morte. 

Qnelques*vns  font  du  Oiiycou  de  cefruid  , qui  eftant 
confervé  huit  ou  dix  jours, enyvre  comme  du  vin  ..L’on.  man- 
ge les  bourgeons  de  cét  arbre  en  falade  ; & fi  on  les  broyé, 
il  en  fort  vne  écume  qui  ode  l’inflammation  des  yeux,  clari- 
fie la  veuë,  & dilfipe  les  rayes  qui  font  encore  tendres  : mais 
bien  que  cette  efeume  fafle  un  peu  de  mal  au  commence-V 
ment,  il  fe  dilfipe  auffi-toft  : cefruid  eft  fouverain  contre 
les  flux  de  fan  g. 


De  l'Acajou. 


s.  v r_ 

L’Acajou  eft  un  petit  arbre,  donc  les  rameaux  panchenr 
un  peu  vers  la  terre,  & font  chargez  de  grandes  feuilles, 
allez  femblables  à celles  du  Noyer  ; mais  plus  larges  , plus 
rondes , plus  fortes,  plus luifantes , & de  meilleure  odeur. Il 
porte  des  ombels  ou  bouquets  de  pentes  fleurs  purpurines, 
doncd  odeur  raviflante  remplit  routes  les  forefts  , lors  qu’el- 
les s'ouvrent  le  matin.  Déplus  de  cent  fleurs  qu’il  y a quel- 
quefois fur  un  bouquet , il  n’y  en  a que  trois  ou  quatre  qui 
retiffiflcnc  , & portent  un  fruid  le  plus  fantafqueque  i’aye 
jamais  veu.il  vient  gros  comme  un  œuf, en  façon  d’une  peti- 
te poirerfon  efcorce  efl:  fort  délicate,  jaune  & rouge  comme 
une  cerife,par  les  endroits  où  le  Soleil  a donné.  Tout  le  de»- 
dansdu-fruidn’eft  qu'une  fi  la  fie  fpongieufe toute  remplie 
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ü#vn  fuc  fi  acre. &fi  aftringent  (quand  il  eft  vcrd)  qu’il  prend  à 
1-a^orge;  mais  il  eft  tres-agreable  &C  tres-delicieux,  quand  il 
eft  meur.  Ce  fruit  n’a  aucune  graine  au  dedas;  mais  au  bout 
dufruid  il  V a une  noix  de  la  figure  & grofléur  d’un  roignon 
delievre,  de  couleur  de  gris  cendré, & couverte  d’une  dou- 
ble ccorcc,  dont  l’entre  deux  eft  une  matière  poreufe,  pleine 
d’une  huile  cauftique  , de  laquelle  on  fe  fert  pour  guérir  les 
dartres,  & pour  faire  tomber  les  corps  des  pieds.  Il  y a dans 
cette  noix  un  noyau  gros  comme  vne  amande  } Sc  mefme 
meilleur  que  l’amande  , qui  fortifie  beaucoup  l’eftomach, 
quand  on  le  mange  à jeun.  Ceux  qui  ont  abondance  de  ce 
fruiét,  en  font  du  vin  qui  eft  trcs-delicieux  , & bon  pour  le 
malderatte.  Lors  que  ce  fuc  eft  récent , il  eft  blanc  comme 
du  laid  , & fi  aftringent,  qu’il  prend  à la  gorge  ; mais  apres 
avoir  un  peu  boüilly  de  foy-melme  dans  le  vai  fléau , il  s e- 
claircit,  &:  devient  ires-agreable.  Ce  fuc  qui  fort  du  fruid, 
lors  qu’il  eft  verd,fait  une  tache  fur  le  linge, qui  ne  peut  eftre 
oftée  que  lors  que  l’arbre  pouffe  de  nouvelles  fleurs  jcar  alors 
elle  fe  diffipe  d’elle-meftue. 


Des  G ouy aues. 


V I L 

L’Arbre  qui  porte  les  Ccuyaues , femble  n’avoir  point  d’é- 
corce. Si  on  n’a  le  foin  d’émonder  & couper  les  fyons 
&C  rejetons  qu’il  poulie  de  fon  pied , il  croift  plus  en  buiffon 
qu’en  arbre.  Il  a les  branches  fort  éparfes,fait  grand  ombre, 
& occupe  beaucoup  de  place.  Ses  fuëilles  approchent  de 
celles  du  laurier,  mais  elles  ne  font  ny  fi  vertes, ny  fi  feiches, 
elles  font  un  peu  cotoneules  par  délions, & traverfees  de  pc.- 
rites  veines.  Cet  arbre  porte  de  petites  fleurs  blanches  qui 
font  d’affez  bonne  odeur  , & en  fuite  une  grande  quantité 
de  fruids , quimeuriflent  en  une  nuid,  qu’il  faut  cueillir 
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le  mefme  jour  qu’il  eft  mcur  ; car  deux  jours  apres  il  fc  paf- 
fe.  Les  plus  gros  n'arrivent  jamais  à la  grofleur  d’un  ceuf 
d’oye  : il  porte  vne  pecice  couronne  comme  la  Grenade , a- 
vant  qu’il  foie  meur  il  eft  fort  affcringcnt  -,  mais  lors  qu’il  eft 
meur,  il  eft  jaune  comme  de  l’or  , & de  couleur  de  rofe  par 
dedans.  La  chair  de  ce  fruid  eft  encore  plus  molle  que  celle 
de  la  pefche  bien  meure,  & toute  remplie  de  graine  fem  b la- 
bié à la  mani guette , mais  extrêmement  dure.  Il  s’en  trouve 
qui  ont  la  chair  blanche,  qui  font  plus  petites, &:  de  meilleur 
gouft  que  les  autres.  Il  y en  a aufti  de  fures,de  douces, &c  d’ai- 
gres , comme  les  pommes  ; plus  on  mange  de  ce  fruit , plus 
on  le  trouve  excellent. 

Quand  ce  fruid  eft  verd,  il  fertaufluxde  fang,  & referre 
le  ventre:&:  au  contraire  quand  il  eft  meur, il  lafehe:  fans  ex- 
ccz  toutefois:carl’onen  peut  manger  fon  faoül  fanseneftre 
incommodé.  Les  fomentations  de  fes  fucilles  boüillies, 
font  defenfler  Jes  jambes  des  hydropiques.  On  fait  aufti  un 
firop  des  jeunes  rejetons  , qui  eft  merveilleux  pour  les  dif- 
fenteries. 


D'vn  ar  briffe  au  qui  forte  de  petites  cenffes. 


§.  VIII. 

TT  L fe  trouve  dans  toutes  les  Bafteterres  des  Lies  un  arbrif- 
1 feau  tout  femblable  au  buis  , excepté  qu’il  n’a  pas  les 
fuëilles  ft  drues , qu’il  croift  un  peu  pl  us  hau  t , & que  le  bois 
de  l’ar  bre  n'cft  pas  fi  jaune^ny  fi  maflif.  Aux  premières  pluyes 
qui  arrivent  dans  l’année, il  poufle  quantité  de  petites  fleurs 
blanches, qui  fcmblent  eftre  de  petites  houpps  de  foyc, faites 
à plaifir,&:  qui  exhalent  une  odeur  plus  foüéve  & plus  douce 
que  celle  du  jafmin.  A lac  heu  te  de  ces  fleurs  , il  y vient  de 
petites  cerifes  noires  , allez  fcmblables  aux  merifes  de  l'Eu- 
rope. Dans  le  milieu  du  fruiddl  y a trois  petits  noyaux  aflez 
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tendres.  Si  elles  ne  font  bien  meures, elles  font  ameres}8daf- 

chcnc  le  ventre.  , 

Le  Docteur  Pifo  met  fans  doute  cetarbriüeau  au  nom- 
bre des  mirthes,  à caufe  que  les  fleurs  & les  fruits  ont  quel- 
que reflemblance  avec  les  fleurs  &les  fruiéts  des  mitthes;. 
mais  l’arbre  en  eft  fort  different. 


Du  Coudrier . 


§ . I X, 

LEs  habitans  de  l’îfle  de  la  Guadeloupe,  ont  nommé  cet 
arbre  Coudrier , à caufe  qu’il  jette  dés  fa  racine  plufieurs 
branches,  qui  s’eftendent  tout  de  mefme  que  celles  du  Cou- 
drier. Ses  fuëilles  font  femblables  à celles  du  laurier  pin,  ru- 
des par  dcfTouSj&diffécs  par  deflus.  A l’extremité  de  fes  bran- 
ches, il  porte  de  petites  queues, longues  comme  les  doigts,, 
fort  menues  & toutes  environnées  de  petits  fruits  blancs  Sc 
rouges,  gros  comme  des  grofelles  rouge  s>fort>delicats,,ô£  qui- 
jnefmc  en  ont  le  goufl. 

Ses  feüilles  ont  une  admirable  vertu  pour  la  gucrifon  des 
vieilles  vlceres,  & c’eft  une  chofe  aflez  remarquable, que  le 
deflus  de  la  feüille  mange  les  chairs  baveufes,nettoye  les  vl- 
eeres,les  rend  vermeilles, & les  difpofe  a la  gucrifon  ; que 

le  deffous  de  la  mefme  feüille , quand  elles  font  cnceteftatj- 
les  achevé  de  guérir  en  peu  de  temps» 
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IDa  Cacau. 

§.  X. 


TT’ A y efté  fort  long-temps  dans  les  Ifles  , fans  avoir  jamais 
j§  veu  vn  feul  arbre  deGacau,-  mais  enfin  les  Sauvages  ayant 
découvert  en  l’année  1 6ff.  à Monfieur  du- Parquette  trefor 
qui  eftoit  caché  dans  la  Capflerre  de  Ton  Ifie,  plufieurs  per- 
fionnes  en  ont  planté, & le  cultivent  fort  heureufement  s cét 
arbre  ne  fe  plaift  que  dans  des  lieux  ombrageux &: humi® 
des. 

Il  eft  fi  délicat,  que  non  feulement  il  ne  peut  porter  fort 
fruid  ailleurs;  maisaufiî  les  vents  violens , les  trop  grandes 
ardeurs  du  Soleil,  &c  les  grandes  fraifeheurs  des  nuits, l’en 
çmpécbent.  Ilnccroift  guéres  plushaut  que  l’Acajou,  &:  a 
plufieurs  rameaux  chargez  de  fuëilles  , allez  fembiables  à 
celles  des  Chaltaigners,  mais  un  peu  plus  grandes. La  forme 
extérieure  de  fon  fruit  approche  de  celle  d’un  melon, mais  il 
eft  un  peu  plus  pointu  fil  eft  jaune  quad  il  efimeur,  remply 

d’vne  grande  quantité  de  fruits , comme  des  glands  cntalïez 
&:  ferrez  les  vns  contre  les  autres.  La  fubftance  de  ces  petits 
fruits  eft  comme  celle  de  l’amande  mais  brune  , &:  oléagi- 
neufe  , vn  peu  amere  , mais  fort  nouiriffan  te  , &:  ce  font  ces 
grains  quel’on  nomme  Cacau,ou  Cacou, & dont  l’on.faitla 
chocolaté,  tant  en  vfage , & fi  renommée  panny  les  Portu- 
gaisôdes  Efpagnols,qu’elle pafie'quelquefois  pour  monoye, 
das  les  lieux  où  l’on  en  fait  beaucoup.  Cette  marchandife  efl 
tres-bonne,&;  fi  les  habitans  des  Ifles  s’étudient  à la  cultiver,, 
ie  crois  qu’ils  en  pourront  faire  vn  profit  confidcrable. 


/ 


D» 
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Dis  Cocos . 


XI. 

LE Paîmifte qui  porte  ce  beaufruid,  n’eftoitpascncore 
connu  dans  nos  Antilles  Françoifes  , à la  première  im- 
prefïion  de  mon  livre,  delà  vient  que  ien  en  ay  point  parlé. 
Il  y eft  maintenant  fort  commun, quoy  quecét  arbre  ne  foit 
pas  le  plus  haut  de  tous  nos  Palmiftes , il  eft  pourtant  le  plus 
beau  , parce  qu’il  eft  chargé  de  plus  grandnombre  de  fuëil- 
les , 5c  bien  plus  belles  que  celles  desautres.  Son  tronc  eft 
aufti  femblable,  mais  le  bois  qui  n’a  pas  un  pouce  d’épaifteur 
en  eft  bien  plus  tendre  , tout  le  refte  qui  eft  au  dedans  n’eft: 
qu’vne  fubftance  filaftèufe  5c  remplie  d’vn  fuc  , qui  a le 
gouft  du  petit  laid  , Sc  quelques- vnes  de  Tes  noix  font  aufti 
groftes  que  la  telle  d’un  enfant  , 5c  toutes  revcftuës  d’une 
grofte écorce filafleufe,  épaftfe d’un  pouce;  lanoix  quelle 
envelopc  n’eft  pas  tout  à fait  ronde  , mais  elle  tient  un  peu 
du  triangle,-  fon  extrémité  eft  barbuë,  5c  a trois  petits  trous 
ronds  de  la  largeur  d’vnc  lentille , la  coque  de  cette  noix  eft 
noire  5c  dure  comme  de  la  corne  ; il  y a dedans  l’efpaifteur 
d’un  doigt  vnc  fubftance  folide  comme  celle  des  amandes 
qui  feforment  , mais  d’vu  gouft  bien  plus  favoureux  ; il 
n’y  a amande  ny  noyau  monde  qui  la  furpafle  , qui  conforte 
5c  qui  nourrifte  comme  elle.  L’on  tient  que  cette  fubftance 
fe  forme  d’une  certaine  liqueur  j dont  l’on  tmuveenviron 
un  dcmyfeptirr  dans  la  noix  avant  qu’elle  foit  meure  ; 5C 
bien  que  cette  liqueur  foit  fort  douce  5c  raffraifehiflante, el- 
le a pourtant  quelque  degré  de  chaieur,qui  fait  qu’elle  con- 
.forte  l’cftomach  5c  provoque  les  vrioes  : cette  liqueur  eft 
dans  la  perfection, qu a- die fiuir. n’eft  qu’àdcmy  meur,  &:  la 
fubftanCe  b lâche  a atteint  la  fienne,  lors  que  le  fruit  eft  par- 
venu à fa  parfaite  maturité,  il  le  dit  une  infinité  d’autres  bel- 
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les  chofes  de  cet  arbre, qui  font  autant  de  petites  Hyperboles' 
& exagérations. 


Du  Raifmïer* 


§.  XII. 

PRefque  toutes  les  rives  des  Capfterres  de  ces  Tfles  , fontr 
bordées  de  certains  arbres  crochus,  noueux,  confus,  S£ 
meflez  enfemble.  Le  bois  de  ces  arbres  eft  couvert  d'vne 
écorce  gnze, tirant  furie  jaune,  feiche  ôc  d’un  gouft  falé.  Le 
bois  eft  rouge,  plein*  & maflif.  Les  füeilles  font  entièrement 
rondes,  larges  comme  une  afsiette;  épaiftes  & fortes  comme 
de  la  Carte-, liftees  & vertes  dans  le  cœur  de  l’Efte,  mais  rou- 
ges furie  déclin.  Quoy  qu'elles  foientà  demy  pied  i’une  de 
l’autre,  elles  ne  laiftent  pourtant  pas  de  fair  e grand  ombre. 
De  deftous  laplufpartdesfuëilles , il  fort  de  petites  queues, 
lefquelies  dans  les  premiers  pluyes  fe  garniftent  & s’envi- 
ronnent de  bout  en  bout,  de  petites  fleurs  comme  celles  de 
la  vigne, & en -fuite  deraifins  gros  comme  des  noifectes,&  de 
couleur  de  rofe.  11  y a fort  peu  à manger  dans  chaque  raifîn, 
à caufe  du  noyau qui  eft  gros  comme  une  balle  dcpiftolet. 
Lefruid  a un  gouft  de  prune.maisi}  eft  un  peu  fala.  L’arbre 
ne  porte  guéres  deux  années  de  fuite.  D’Alechamps  dit 
quelque  chofe  de  cét  arbre  fous  les  noms  àtCopy , d eGuia-~ 
itarar*,$c  àepaiplierde  t Amérique.  Il  donne  la  figure  de  la  bran* 
die  &:  des  fuëilles  qui  mefemblent  bien  defsinscs. 


Des  Antilles  habitées  far  les  François.  1S7 


De  deux fortes  de  P afayers • 

§.  XIII. 

A olufpart  des  habitations  nouvellement  défrichées 
«.produifentfans  aucune  culture  , des  arbres  tres-parti- 
Züirs  en  leur  forme:car  ils  font  gros  comme  1 a J^e  hauts 
, d’une  picque  ou  environ , droits  comme  des  fléchés , St  fan 
aucunes  .branches, ces  arbres  font  créante  n ont  qu  vn  pou- 
ce  ou  environ , d’vn  bois  fi  tendre , que  1 on  coupe  atfement 
tout  l’arbre  d’vn  coupdeferpe.  Toutes  fes  fueiMes(qui  font 
femblables  à celles  du  figuier  de  France,  mais  deux  fois  plus 
grandes)  font  attachées  depuis  lehaut  de  l'arbre,  jufqu  a un 
pied  au  deffous,par  des  queues  longues  comme  le  bras,  g™f. 
L comme  le  pouce,  & creufes  comme  des  flûtes.  Audef. 
fous  de  toutes  ces  fuëilles  , il  y a^pviron  une  trentaine  e 
fruids  attachez  immédiatement  a entout  de  arbre  dont 
ceux  qui  font  les  plus  bas.font  les  plus  gtos  5c  les  plus  meurs. 
Ces  froids  font  ronds , gros  comme  le  poing  , 5C  de  couleur 
, oraneez , qui  n’ont  qu’environ  un  bon  doigt  d épais , d vne 
chair^ femblable  à celle  du  melon  , mais  d vn  gouft  douce- 
reux & fade.  Tout  le  dedans  du  froid  eft  creux  St  rempli 
d’vn  eeraine  femblable  au  poy  vrc , 5c  qui  alemefmegoui  ; 
Quoy  que  pluficursen  mangent  , le  ne  l’ay  jamais  trouve 

b°Il’y a mafle  5c femelle  parmy.ces arbres.  Lé  malle  ne  por- 
-te  prefque  jamais  de  froid  ; mais  patmy  ces  feuilles  .1 
pouffe  de  petites  branches  menues , longues  comme  > 

Pq  i fe  d.vifent  en  rameaux  tous  chargez  de  fleurs  jaunes  fan 
Leur  : lafemellequi  porte  le  fruid  n’a  que  degmffesfleur, 

jaunes  attachées  immédiatement  a 1 arbre  , qu 

une  odeur  aufli  douce  que  lejafmin.  Les  ftuiâs  meunff 
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fuccefsivement  ; de  force  qu’il  y en  a de  meurs  prefque  tout 
le  long  de  l’année. 

Les  François  qui  furent  chaflez  parles  Anglois  del’iflëde 
lainte  Croix  , l’an  mil  flx  cens  quarante-cinq , nous  ont  ap- 
porte dans  là  Guadeloupe  de  la  graine  d’une  forte  de  Pa- 
payer,qui  porte  unfruietgros  comme  le  plus  gros  melon  que 
nous  ayons  en  France  : il  eft  beaucoup  meilleur  que  les  au- 
tres j mais  toujours  doucereux  : celuy  c y a quelque  refl’em* 
biance aux  mamelles  , d’où  vient  queîes  Portugais  l’appéf- 
lenc Mamoeiray8>c  mefme  eftant  incifé  avant  que  d’eftre  meur, 
il  en  fort  quelquegoute  de  laid  , qui  fe  fige  & fe  tourne 
en  gomme» 


Des  CalUbafsïers, 


& x i^v; 

IA  Providence  de  Dieu  qui  ne  manque  jamais  de  p’ûufî 
^jvoir  abondamment  des  chofes  neceflaires , a eu  foin  de 
donner  à.  ces  pauvres  Sauvages  (qui  n’ontny  orfevre,  ny 
eftaimier,  ny  induftrie,nymétail  pour  faire  de  la  vailTelle/ 
un  arbre  quides  fournit  tous  les  ans  de  féaux,  de  bouteilles,; 
de  ciieilleres,  de  calfés , de  quantité  d’autres  petites  vften- 
cilles.  C’clHe  Callebafiier  qui  croifl;  gros  comme  un  pom- 
mier; mais  plus  bas, plus  branchu,&:-plus  abondant  en  feüil- 
les,  lelquelles  ont  la  forme  de  langue  de  chien , fortentim-- 
mediatement  des  branches  fans  aucune  queue  , & fon  t ex- 
tremement drues, d’un  verd luifant  refplendiflant  au  So- 
leil. Lesfleurs  font  d’un  gris  verdaflre  &:  picotées  de  noir. 
Outre  que  toutes  ces  fleurs  viennent  fur  toutes  les.  branches,, 
il  en  oroift  aufsi  autour  du  tronc  de  l’arbre.  A ces  fleurs  (ac- 
cèdent les  fruiéts  defquels  on  ne  fçauroit  déterminer  la  for- 
me ny  la  grandeur  ; C’eft  aflèz  de  dire  qu’ils  vont  depuis  la^ 
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«*rofteur  d’vnc  petite  poire  , jufqu’à  celle  d’vne  gro (Te  ci- 
trouille. Il  y en  a de  rondes,de  longues, dcjquarrces, en  poi- 
res. & en  ovale-,  en  unmot,  de  toutes  les  façons. 

Ce  fruiébeft  verd  & poly  quand  il  eft  fur  l'arbre  , & gris 
quand  il  eft  fec  : fon  écorce  eft  de  l’épaiiïeur  d’un  quart- 
d’écu,  mais  d’vn  bois  fort  difficile  à rompre.  Tout  le  de- 
dans eft  une  pulpe  ou  chair  blanche.  Il  y a dans  cette  pulpe 
de  petites  graines  plates  , en  forme  de  cœur , qui  produilenc 
le  mefme  arbre.  On  vüide  aifément  cette  pulpe  en  tailanc 
par  le  haut  un  petit  trou  , grand  comme  pour  fourrer  le 
doigt  & remiiant  dedans  avec  vn  bafton.  Mais  le  meilleur 
moyen  de  les  vüider  eft  de  les  faire  bouillir  -,  car  tout  ce  qui 
eft  dedans  s’amôlit,&  citant  devenu  mol  comme  de  la  bouil- 
lie, fort  bien  plus  aifément.  Si  on  veut  faire  de  la  vaifielle, 
on  le  fend  & on  le  coupe  en  telle  forme  & grandeur  qu  on  le 
délire , & le  mot  general  de  cette  vailfelle,  eft  Coùy.  Quand 
on  neveutquelesfeparerendcux  , l’on  lie  une  petite  corde 
tout  autour  , & l’on  frappe  doucement  delfus  avec  un  mar  - 
teau,&:  cela  le  divife  comme  fi  on  l’avoitcoupé  avecun  cou-- 

tCeill* 

La  chair  blanche  eft  un  fouverainremede  contre  la  brû- 
lure , & appliquée  èn  fronteau,  elle  appaife  les  douleurs  de 
ttftc  caufées  par  les  grandes  ardeurs  du  Soleil. Les  Sauvages 
les  peignent  de  rouge  ôidc  noir, comme  on  peint  la  vailfelle 
de  bois  en  Flandre* 


Du  CourbariL 


§.  X y.- 

LE  Cottrbarïl  eft  un  des  plus  gros , des  plus  hauts , &des 
plus  beaux  arbres  du  pays.  Son  écorce  eft  gvize  , ion 
bois  mafsif&:  rouge.  Ses  fusilles  font  d’une  moyenne  gran- 
deur fort  drues , &c  deux  fur  chaque  petite  queue  ; de  iorte 
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qu’elles  comme  un  pied  de  chevre  divife.  II  porte  uti 
grand  nombre  de  frui&s  larges  de  quatre  doigts, longs  com- 
me la  main,  &:  épais  d’un  pouce,  Cesfruiéfcs  font  couverts 
d’une  écorce  tannée,  rude,  épaiffe  d’un  tefton,&;  dures  com- 
me du  bois.  Tout  le  dedans  duft  uid  eft  remply  d’une  cer- 
taine farine  fibreufe,  de  couleur  de  pain  d'épice,  & demef- 
me  gouft.  Il  y a aufsi  dans  cette  farine  deux  ou  trois  nqyaux, 
prefqu’aufsi  gros  que  des  amendes  , qui  font  extrêmement 
durs  & de  couleur  de  pourpre.  Dans  la  famine  de  la  Gua- 
deloupe , on  faifoit  du  pain  de  cette  farine , & cela  fauva  la, 
vie  à beaucoup  de  personnes.  ï’ay  trouvé  à quelques-uns 
de  ces  arbres  , des  morceaux  de  gomme  gros  comme  le 
poing;  mais  dure,  claire,  «Si.tranfparcnte  comme  de  l’ambre, 
qui  ne  fe  diffoutny  à l’eau  ny  à l’huile.  I’ay  crû  fott  long- 
temps que  c eftoit  de  La, gomme  de  Carabe  , ou  ambre  iaunç; 
mais  j’ay  depuis  changé  d’opinion , &C  crois  que  c’eft  la  gom- 
me anime car  el le  eli  de  bonne  odeur , & exhale  une  fumée 
aufsi  fuave  quand  on  la  brullc,que  celle  de  l’ambre  eft  puan- 
te & defagreable.  L’on  fefertordinairemeiudeceboispour 
faire  les  roulleaux  dçs  moulins  à fuçre. 


Thi  Ce 'ni p 4. 


X V h 

1 ) 

*1°  E Gcnipa  eft  un  arbre  fort  haut , droit,  & de  differentes 
P jgroffeurs,  félon  les  differens  lieux  où  il  croift  ; fes  bran- 

ches qui  s’eftendent  fort  au  large  , forcent  du  tronc  par  éta- 
ges commccellçs  du  lapin  , elles  font  chargées  de  grandes 
fuëillcs  longues  dlun  demy-pied  , .&  larges  commela  main, 
qui  tombent  de t’arbre  les  unes  apres  les  autres  ; i’extremité 
de  fes  rameaux  pouffe  cinq  eu  ftx  belles  (leurs  blanches,  qui 
ont  quelques  excroiffances  jaunes  dans  le  milieu , S£  font  de 
très  bonne  odeur ifesfruiéts  font  gros cpmme  un  œuf  d’oye. 
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fcdWchairaffw  ferme  le  long  de  l’écorce  5 mais  molaire 
dans  le  milieu , & cous  remplis  d’une  infinité  de  graines  pla- 
tes Ce  fruiébeft  de  bonne  odeur, .d’un  gouft  aigrelet  qu  011 
mépnfe  pourtant  , à caufe  de  ce  qu’il  noircit  la  bouche  de 
ceux  qui  en  mangent,  il  tombe  quand  il  eft  mcur  , & çn  e 

détachant  de  l’arbre  , il  pette  comme  un  coup  de  pilto- 
Ict. 

Le  fuc  que  l’on  tire  de  ce  fruid  teint  les  mains  , & tout  ce 
qu’il  touche  d’une  couleur  noire  , qui  nepeuteftre  eftacee 
que  neuf  jours apres.  Les  habitans  malicieux  attrapent  or- 
dinairement les  filles  & les  femmes  nouvellement  venues,, 
en  leur  faifant  croire  que  cefucfertà  1 embellillement  des 
mains  & du  vifage  : & j’en  ay  marié, quelques-unes  qui  en 
avoient  encore  les  mains  le  vifage  tout  noir. 

Tous  les  animaux particulièrement  lës  oyfeaux  & les 
crables  qui  vivent  de  ces  fruits , s’engraiffent  promptement, 
& leur  chair  eft  de  bon  gouft, mais  noire-ou  de  couleur  d ar- 

doife.  ' „ v „ 

Le  bois  cle  cét  arbre  eft  blanc, dur,  facile  aeftre  mrs  en  œU* 
vre,  quand  il  eft  frais  coupé  : car  il  devient  fi  dur  avec  le 
temps, que  les  outils  rebrouffent  deffus.  L on  en  fait  des  pla- 
ohes  qui  fe  noirciffent  dans  l’eau,ôcon  s en  fert  ordinairemen 
pour  faire  des  affûts  de  fufil  : l’on  ne  coupe  pas  cet  arbre, 
quand  il  eft  jeune  (comme,  dit  Rochefort)  car  en  ce  temps  il 
ne  vaudroit  rien  du  tout>&£  il  a tant  de  moelle  dans  le  cœur, 
que  l’on  n’en  fçauroittirer  une  planche  large  de  deux  ou 
trois  pouces; 


Des  pommes  de  Mancenille , 


§1  XV  IL 

ÏL  fè  trouve  dans  toutes  ces  Ifles  une  feule  forte  de  pom- 
me,qui  a du  rapport  avec  celles  de  l’Europe.Cks  pommes 
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font  toutes  femblables  aux  petites  pommes  de  Paradis  ; 
quoy  qu  en  effet  cefoient  de  vrayes  pommes  d’enfer  & de 
mort,  autant  dangereufes  au  corps  de  ceux  qui  en  manpcnr, 
que  la  pomme  d'Adam  le  fin  à fon  ame.  Son  odeutertaf. 
lezfemblable  a celle  des  pommes  de  rainette  , & fi  fuave 
qu'elle  inuite  les  paffans  à la  çüeiliir  , & h.  en  manaer  • 

mais  fon  fcul  attouchement  fait  ele  ver  les  pufiules  & les  clq» 
ches  aux  mains-.c  cil  infailliblement  avaler  la  mort,  nue  d’on 
manger. 

v L’arbre  qui  porte  ce  funefte  fruid,eft  toucMait  femblable 
à un  poirier, horfmis  que  l'écorce  en  eil  plus  épa.ffe  de  fi  lai- 
éteufe,  qu  a la  moindre  incifion, il  en  fort  une  grande  quan^- 
ticé  de  laid , lequel  eil  un  venin  fubtil , çauftic , & fi  dange- 
reux , que  touchant  fur  la  chair  nue , il  la  brufle  de  y fait,  éïe- 
ver  des  cloches,  qui  font  incontinent  fui  vies  d’une  incarna- 
tion tres-dangeieufe.  S il  arrive  qu’il  en  tombe  la  moindre 
goûte  dans  une  playe  , de  qu’on  n’y  remédié  .promptement 
elle  y met  infailliblement  la  ganoreine. 

Non  feulement  ce  fruid  de  le  laid  qui  fort  de-fon  écorce 
efi  ven>eneux  ; mais  mefrae  les  goûtes  de  pluyes  qui  en  tom- 
bant couchent  les  füeilles  del’arbre,  contraçientles  mefmes 
qualitez;  de  façon  qu’il  efl  très- dangereux  de  paffet  fous  cé.t 
arbre  quand  il  pleut,  principalement  quand  la  pluye  com- 
menceatomber  : car  quand  il  a beaucoup  plu  , & que  les 
füeilles  font  bien  lavées, il  n’.y.fait  pas  fi  dangereux.  La  vian- 
de cuite  au  feu  dubois  de  cét  arbre  , contVa&e  iene  fça.y 
quoy  de  malin,qui  brufie  la  bouche  de  le  gofier.Tous  les  ani- 
maux qui  mangent  de  ce  fruit , excepté  l Arras , deviennent 
malades  de  leur  chair  noire , de  comme-brulléc  , de  ie  crois 
qu’en  fin  ils  en  meurent:  il  eft  aufh  très- dangereux  de  man- 
ger de  ces  animaux, & fen  ay  fait  l’experience  à mes  dépens, 
comme  ie  diray  ailleurs. 

Lors  que  ces  pommes  de  ManceniÜe  tombent  de  farbre, 
e!Îes  ne  pourriffent  poinr  comme  les  pommes  de  l’Europe, 
quand  mefme  elles  tomberoient  dans  l’eau  ; mais  elles  de- 
viennent ligneufes, dures, & flottent  deflus. 

I’ay  donné  quelques  remedes  au  mal  extérieur,  quecaufe 

le 
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3e  lai 3:  de  la  Manccnille  , où  j'ay  parlé  derherbe  aux  flè- 
ches; & en  donneray  lors  que  ie  traiteray  des  Soldats  ou  Can 
celles.  Pour  le  remede  du  mal  intérieur  de  ceux  qui  en  man-- 
genz,  il  n’y  a qu’à  avaler  promptement  un  verre  d’huile  d’o- 
live ’aveede  l’eau  tiede,pour  faire  tout  vomir , & encore  il 
faut  que  cela  fe  faife  promptement  : car  une  heure  apres  en 
avoir  mangé  , il  n’y  a plus  de  remede;  & mcfme  quelque 
prompt  remede  qu’on  y puiffe  apporter;  ceux  qui  en  guenf- 
fent  ne  font  plus  que  languie, &:  traifner  vnc  vie  malheureu- 
fc  & fort  courte.  Et  partant  , que  les  fnans  piennent  gar- 
de à eux  en  mettant  pied  à terre  : car  pour  l’ordinaire  ces 
arbres  croiflent  le  long  de  la  mer. 

On  a trouvé  de  mon  temps  dans  1 eftomach  de  quelques 
■perfonnes  qui  en  eftoient  mortes , une  place  ronde  , large 
■comme  la  main, noire, & bruflée.  Les  Sauvages  font  des  in- 
citions à l’écorce  de  céc  arbre,  U recueillent  foigneufemenc 
le  laiét  qui  en  découle , pour  empoifoner  leurs  flèches , les- 
quelles ils  oignent  d’une  certaine  gomme  vifqueufe, comme 
de  la  térebentine , puis  les  trempent  dans  ce  lai3,  & les  font 
feicher  au  Soleil,pour  s’en  fervir  lors  qu’il  vont  à la  guerre. 


Des  Remâches  marines , du  Corail  tÿ  des 

Rochers. 


§.  X VIH. 

1E  ne  puis  conclure  ce  Chapitre, fans  dire  un  mot  de  quel- 
ques plantes  marines.qui  pour  e Arc  d’une  fubftan ce  plus 
folidc,  que  les  plantes  de  la  terre, ne  laiflent  pas  de  végéter, 
&:de  croiftre  fous  les  eaux  , comme  celles-là  croiflent  fur  la 
terre;  les  Pennaches,  les  Coraus  &c  les  rochers  font  de  ce  nom- 
bre 

Les  Pennaches  font  des  petits arbrifleaux  marins,  dont  le 
bois  eft  pliant  &:  fouple  comme  de  la  baleine  , ils  font  plats; 
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&il  femble  que  ce  foient  de  grandes  feüilles  toutes  percées 
a jour  par  une  infinité  de  petits  trous  : toutes  ces  petites- 
branchages  confus  font  enduites  d’un  certain  limon  en- 
durcis , coloré  en  divers  endroits  de  blanc  , dejaune&de 
violet,  ce  qui  les  fait  paroiftre  au  fond  delà  mer  comme  de 
beaux  pennaches,.  le  me  donne  de  ce  que  Rochefort  leur 
defire  un  peu  de  fplidicé  pour  eftre  apportés  en  France; car  il- 
n’y  a rien  de  fi  commun  en  Holande , en  A ngleterre  , & en 
France,  que  ces  pennaches,  & non  feulement  les  cabinets 
de  nos  curieux  , mais  laplufpart des  maifons  de  Dieppe  qui; 
en  font  parées  , font  voir  combien  fon  defir  eft  ridicule, 
l’ay  v-eu  quantité  deCoral  blanc  ,&  une  infinité  de  rochers* 
fi  frefie  & fi  délicatement  travaillez  , que  le  defir  de 
Rochefort  auroit  efté  mieux  appliqué  fur  ces  rochers  que  - 
lur  les  pennaches  marines:car  quelque  foin  que  j’aye  p'ris,  ie  ' 

n’en  ay  jamais  pu  apporter  qu’en  pièces,  . 
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n a point  denom  : car  outre  que  j’en  pourrois  nommer  plus; 
de300.il  eli  certain, que  prefque  tous  les  poiHons  delaFrance 
le  rencontrent  audi  fréquemment  dans  toute  l’Amérique, 
que  ceux  du  pays  mefme.  Le  grand  nombre  de  Baleines, de 
Soudeurs,.des  Marfouins,  de  Raye;,d’ Anges, de  Mulets,  de 
Maquereaux  , de  Vives,  de  Harans  , de  Turbots  , de  Con- 
gres, de  Mu  rennes,  de  Rougets,  de  Saumons , &:  une  infini- 
té d autres  que  j y ay  veus,delquels  le  dénombrement  feroit 
impo'  tun  & ennuyeux  au  Leêteur,  m’empêche  d’en  douter: 
ce  qui  me  fait  croire , que  fi  la  pefche  elloit  auffi  bien  prati- 
quée le  longde  ces  coftes  , comme  elle  l’efi;  dans  celles  de 
1 Europe  , tout  le  relie  des  autres  poilïonss’y  pourr oit  ren- 
contrer. 


Des  Baleines ... 


§v  ïl 

Lufieurs  bons  Autheurs  ont  fait:  de  fi  amples  deferic 
pcions  des  Baleines,  Soufleurs,  Marfoixins,  & d’autres 
poiffons  de  nos  côtes,  que  ce  feroicabufer  du  temps,  d’en, 
écrire  autre  chofe  r que  ce  qui  eli  precifcmcnt  convenable  à- 
mon  fujet. 

Les  Baleines  donc,  paroifient  le  long  de  ces  Ifles, depuis  le. 
mois  de  Mars  jufqu’à  la  fin  de  May  , plus  fréquemment, 
qu’errtout  le  relie  de  tannée.  Elles  font  en  chaleur  s’a- 
couplent.pendant  ce  temps  : on  les  voit  roder  principale- 

ment au  matin  , tout  le  long  de  la  code,  deux,  trois,  &:  qua,- 
tre,  toutes  d’une  bande;fouflant,&  comme  feringant  par  les 
nafeaux,  deux  petits  fleuves  d*eaus,  qu’elles  pouffent  dans. 
Lait  haut  de  deux  picques  , &.  danscét  effort  elles  font  un. 
certain  meuglement , qui  fe  fait  entendre  d’un  bon  quart  de. 
lieue..  Quand  deuxmafies  lerencontrent  auprès  d’une ,fé>- 
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melle  , ils  fe  joignent  &:  fe  livrent  un  dangereux  combat, 
frapantfi  rudement  des  aides  & de  la  queue  contre  la  mer, 
qu’il  femble  que  ce  foiencdeux  navires  qui  font  aux  prifes 
à coups  de  canon. 

Qn  écrit  des  chofes  de  cét  animal  , principalement  tou- 
chant fa  grandeur  , que  icn’ay  jamais  pu  remarquer.  Re- 
né François  dans  fes  effais  , eferit  qu’il  y a telle  baleine  qui 
couvre  quatre  arpens  de  terre  de  fon  corps  , ie  veux  croire 
que  c’eft  àla  petite  mefure:car  en  plus  de  douze  mille  lieues 
de  mer  que  j ay  fait,ie  n’ay  jamais  veu  de  baleine,  qui  en  ap- 
parence portaftplus  de  cinquante  ou  foixantc  pieds  de  lon- 
gueur. 

L’hiftoire  qu’a  écrit  Garcie,touchant  la  pcfche  & captu- 
re des  baleines  par  les  Sauvages  de  l’ Amérique  , me  femble 
encore  fort  fufpede.  Il  dit  que  F Américain, qui  nâgccom- 
meunpoiffon  , voyant  venir  ce  coloiTe  animé  vers  la  code, 
préparé  deux  tampons  de  bois,  fe  fournit  d’une  maiïue, 
luy  va  courageufement  au  devant  ; &c  s’eftant  dextrement 
jette  fur  fon  col  , &:  luy  ayant  laide  pouffer  fon  premier  jet 
d’eau  , il  prévient  le  fécond,  luy  fourant  un  de  ces  tampons 
dans  un  de  fesnafeaux  à grands  coups  demaffuë  ; &:  que  cét 
animal  fentant  qu’on  luy  chatoüille  fi  rudement  les  narines, 
fe  plonge  au  plus  profond  de  la  mer  , entrai  fnant  avec  foy 
TAmericain  qui  la  tient  embraffée.  Alors,  la  baleine  eftanc 
contrainte  & prefsee  de  refpirer ,„  remonte  fur  l’eau  ; & ainfi 
donnedu  temps  à l’Américain  , de  luy.  enfoncer  fon  fécond 
tampon  dans  l’autre nafeau,  ce  qui  l’oblige  pour  vne  fec on- 
de fois  à s’enfoncer  ou  pluftolt  àfe  perdre  au  fond  de  1 O- 
cean  , ou  ne  pouvant  plus  refpirer  ny  faire  évacuation  de  fes 
eaux,  eres’eftoulfe&fe  noyé  tout  enfemblc.  Voilale  lens 
de  fon  hilVoire  ; mais  ie  vous  affeure  que  ie  ne  l’ay  jamais  veu 
faire  à aucun  Sauvage  de  l’Amerique  ,.  ny  oüi  dire  qu’ils 
l’aycnt  jamais  pratiqué. 

L’Accident  qui  arriva  à Moniteur  Du  - Parquet 
fore  proche  parent  de  celuy  qui  commandoic  à la  Mar- 
tinique, el\  autant  digne  de  remarque,  qu’il  fut  funeflcàcc. 

B b iij 


Hifroire  Naturelle 


Gentil  homme,  & à la  plu fparc  de  fa  compagnie:  car  une  ba° 
leine  s’eftant  élevée  de  deffous  la  barque  où  il  eftoit , lacre- 
va  apres  l’avoir  enlevé  de  l’eau  , 8c  tic  périr  prefquc  coût  le 


monde  qui  eftoic  dedansfta  baleine  en  mouruc  aufli,&  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  fe  fauverenc  , m’ont  afteuré  quelle 
rougit  de  fon  fang  plus  de  quarante  pas  de  mer  en  quar- 
ré. 

On  voit  plus  grand  nombre  de  baleines  aux  environs  de 
ia  Martinique,  qu’à  la  Guadeloupe,  dautant  que  la  mer  y eft 
plus  creufe  & p lus  profonde  , d’où  vient  qu’elles  peuvent 
fréquenter  cqs  codes  avec  moins  de  danger , que  celles  delà 
Guadeloupe  , lefquelles  font  moins  profondes  , où  il  y a 
plus  de  Kayes  & hauts  fonds , où  elles  fe  pourroientplus  ai- 
iément  échoiier  &c  fe  perdre. 


E Soudeur  eft  un  grand  poiflon  , qu’on  pourroit  ave® 
beaucoup  deraifon  faire  pafter  pour  une  efpece  de  ba- 


leine, fuppofé  qu’on  puft  mettre  du  genre  dans  le  mot  de  ba- 
leine ; car  il  a tant  de  reffemblance  avec  cét  animal,  qu’il 
ne  différé  d’avec  luy  qu’en  grandeur  : il  foufle  &feringue 
l’eau  dans  l’air  par  les  nafeaux  , comme  la  baleine  , quoy 
qu’en  plus  petite  quantité  ; de  forte  que  plufieurs  les  pren- 
nent pour  de  petits  baleineaux , quoy  que  ce  foit  une  efpece 
de  poifson  toute  differente.  Ils  vont  en  bande  comme  les 
Maufoüins,  8c  il  ne  faut  que  fifler  pour  les  faire  tourner  tout 
court, & les  faire  approcher  des  navires,  mais  il  ne  fe  faut  pas 
jouer  aies  prendre  : car  ils  font  doüez  d’une  force  fi  extra- 
ordinaire , qu’vn  Capitaine  de  navire  m’a  affeuré  qu’vn  jour 
en  ayat  fait  harpôner  un, il  fit  un  fi  furieux  éfort  fur  la  corde 


Des  Soufreurs. 


§ I I. 
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qui  tenoit  le  harpon, qu'il  fie  éclater  la  grande  vergue  de  Ton 
maft,où  cette  corde  efloit  attachée.  Us  font  en  grand  nom- 
bre par  toutes  ces  codes  ; il  femble  qu’ils  ay  ment  les  hom- 
mes „ car  ils  fuivent  les  canots  6c  les  barques , comme  s’ils  fe 
plaifoicnt  à entendre  le  bruit  qu’on  y fait. 


Du  Lamantin  ou  Manatj , 


§.  III. 

LE  Lamantin  eft  un  poilfon  tout  à fait  inconnu  dans 
l’Europe  : il  porte  quelquefois  jufqu’à  quinze  6c  feize 
pieds  de  longueur,  & fept  ou  huit  de  rondeur  de  corps.  Il  a 
le  mufle  d’vn  boeuf,  6c  les  yeux  d’vn  chien,  il  a la  veuëforc 
foible,  6c  n’a  point  d’oreilles  ; mais  en  leur  place , il  a deux 
petits  pertuis,  où  à peine  pourroit  on  fourrer  le  doigt;  il  en- 
tend fi  clair  par  ces  pertuis  , que  la  foi  bielle  de  fa  veuë  eft 
lliffrfamment  fupleée  par  la  fubtilité  de  fon  oüie.  Au  deffaut 
de  la  telle  , il  a fous  le  ventre  deux  petites  pâtes  en  forme  de 
mains,  ayant  chacune  quatre  doigts  fort  cours  6c  onglcz;  6c 
c’eft  ce  qui  l’a  fait  appeller  Manatj  par  les  Espagnols , com- 
me qui  diroit,  poilfon  pourveu  de  mains  : depuis  le  nombril 
il  appetiflfe  tout  à coup  , ôc  ce  qui  relie  de  fon  corps  depuis 
cette  partie , eft  ce  qui  compofe  fa  queuë,  laquelle  a la  forme 
d’vnc  pelle  à four;  elle  eft  large  d’vn  pied  6c  demy,épaifle  de 
cinq  àfix  pouces,  reveftuë  de  la  melme  peau  de  fon  corps,  6c 
toute  compofée  degraifse  ôc  de  nerfs.  Cepoifson  n’a  point 
décailles  comme  les  autres  poifsons , mais  il  eft  reveftu  d’un 
cuir  plus  épais  que  ccluy  d’vn  bœuf.  Sa  peau  e(l  de  couleur 
d’ardoize  fort  brune  , 6c  parfemée  fort  clairement  d'vn  poil 
de  couleur  d>ardoizc,femblable  a celuy  du  loup  marin.  Sa 
chair  a le  gouft  de  celle  de  veau,  mais  elle  eft  beaucoup  plus 
ferme  , 6c  couverte  en  plüfieurs  endroits  de  trois  ou  quatre  : 
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doigts  d’épais, de  lard  , duquel  on  fe  féru  à larder, a barder,  5C 
à faire  tout  ce  qu’on  fait  du  lard  de  porc.  Ce  lard  cil 
excellent  , Sc  plufleurs  le  fondent  6c  en  tirent  la  graïf  c, 
qu'ils  mangent  fur  le  pain  en  guife  de  beurc..  La  viande  de 
cét animal  citant  falée  perd  beaucoup  de  fon  gouft  , &C  de-, 
vient  feiche  comme  du  bois»  le  crois  pourtant  , que  cela 
fe  doit  attribuer  au  fel  du  pays  , qui  eft  extrêmement  corro- 
flf. 

On  trouve  dans  la  telle  de  cét  animal  quatre  pierres,  deux 
grofses  Sd  deux  petites  , aufquclles  on  attribue  la  force  de 
faire  difsoudrc  la  pierre  dans  la  veflîc,&:de  faire  jetter  le  gra- 
vier des  reins  : mais  ie  n’en  fçaurois  approuver  l’vfage  , dau- 
tant  que  ce  remede  eft  fort  vomitif , Refait  de  grandes  vio- 
lences à l’eftomach. 

La  nourriture  de  cepoifson  eft  une  petite  herbe  qui  croift 
dans  la  mer,  laquelle  il  paifttoutdemcfmequele  bœuf  fait 
celle  des  prés  : Ôc  apres  s’eftre  faoülé  de.cecte  paflure.il  cher- 
che les  rivières  d’eau  douce,  où  il  boit  &:  s'abreuve  deux  fois 
le  jour.  Apres  avoir  bien  beu  5c  bien  mangé  , il  s’endort  le 
mufle  à demy  hors  de  l’eau , ce  qui  le  fait  connoillre  de  bien 
loin  par  les  pefeheurs , qui  ne  manquent  point  de  lu  y courir 
fus  &c  l’attraper  en  la  manière  fuivante. 

Ils  fe  mettent  trois., ou  quatre  au  plus, dans  un  petit  Canot 
( qui. eft  une-petite  nafselle  toute  d’une  pieçe , faite  d’vn  ar- 
bre creufé  en  forme  de  chaloupe)  le  Cabareur.eft  fur  l'arrié- 
re du  Canot  , qui  remue  à droit  & à gauche  la  pelle  de  fon 
aviron  dedans  l’eau  j de  forte  que  non  feulement  il  gouverne 
Je  Canot,  mais  encor  le  fait  avancer  aufli  ville  que  s’il  efloit 
pouffé  d’un  petit  vent  & à demy  voiles.  Le  Vareurf  qui  eft 
çeluy  qui  darde  la  beftej, eft  tout  droit  fur  une  petite  planche 
au  devant  du  canot, tenant  la  varre  en  main,(c’eft  à dire,unc 
façon  de  picque,lc  bout  de  laquelle  eft  emboîté  das  un  har- 
pon, ou  javelot  de  fer.  Le  troifiéme  eft  dans  le  milieu  du  ca- 
not , qui  difpofc  la  ligne , qui  eft  attachée  au  harpon  pour  la 
filer, lors  que  la  belle  ferafrapée. 

Tous  gardent  un  profond  fil.cnce;  car  cét  animal  a l’oiiic 
fi  fubtile  , qu’vne  feule  parole  ou  le  moindre  clabottement 
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d'eau  contre  le  canot , eft  capable  de  luy  faire  prendre  la  fui- 
te,&fruftrer  les  pefeheurs  de  leur  efperance.  Il  y aduplai- 
fir  à les  voir  , car  le  Varreur  palpite  de  peur  que  la  belle  ne 
luy  é chape  , &:  s’imagine  toufiours  que  fon  Cabareur  n em- 
ployé que  la  itroicic  de  fes  forces  , quoy  qu'il  fade  tout  ce 
qu’il  peut  de  fes  bras,  & ne  deftourne  jamais  fes  yeux  de  def- 
fus  la  Varre  , du  bout  cle  laquelle  le  V arreur  luy  montre  la 
pille  qu’il  doit  tenir  pour  arrivera  la  belle  , qui  les  attend 
toute  endormie. 

Loi  s que  le  canot  en  eft  à trois  ou  quatre  pas  , le 
V arreur  darde  fon  coup  de  toute  fa  for  ce  , &:  luy  enfonce  le 
harpon  pour  le  moins  demy-pied  dans  la  chair.  La  Varre 
tombe  dans  l’eau  , èc  le  harpon  demeure  attache  à la  belle, 
laquelle  eft  à demy  prife.  Alors  cet  animal  fe  fanant  fi  1 ude- 
mentfrapé , ramafïe  toutes  fcsforccs  & les  employé  àfefau- 
ver  : il  bondit  comme  vn  cheval  échappé  , fendlesondes 
corn  me  l’Aigle  fend  l’air,  & fait  écumer  & blanchir  la  mer 
par  tous  les  lieux  où  il  paft'e.  Il  croid  s’éloigner  de  fon  en  - 
nemy,mais  il  le  porte  par  tout  apres  foyrde  forte  qu’on  pren- 
droit  le  Varreur  pour  un  Neptune  conduit  en  triomphe  par 
ce  monftre  marin.  Enfin , apres  avoir  bien  traifné  fon  mal- 
heur en  queue  , perdu  une  bonne  partie  de  ion  fang  , les 
forces  luy  manquent,  l’haleine luy  défaut,  Sc  comme  1 eduit 
aux  abois , il  eft  contraint  de  s’arreller  tout  court  pour  pren- 
dre un  peu  de  repos  : mais  il  n’eft  pas  pluftoft  arrefte  que  le 
Varreur  , tirant  fa  ligne  fe  rapproche  de  luy , &c  luy  darde  un 
fécond  coup  de  harpon  mieux  aliéné  & plus  violent  que  le 
premier.  A ce  fécond  coup, la  befte  fait  encore  quelques  foi- 
bles  efforts,  mais  en  peu  de  temps  elle  eft  réduite  a 1 extrémi- 
té , &c  les  pefeheurs  l’entraifnent  aifément  à la  rive  du  pre- 
mier iftet,  ou  l’embarquent  dans  leur  canot , s il  eft  allez 
grand  pour  le  contenir. 

La  femelle  fait  deux  petits  qui  la  fuivent  par  tout  : elle  a 
fous  le  ventre  deux  tecins  , desquels  elle  les  allaidfte  dans  la 
mer  , comme  vne  Vache  allaiéte  fon  veau  fur  la  terre. 
Si  on  prend  la  mere,  on  eft  affeuré  d’avoir  les  petits  : car 
ils  fentent  leur  mere,&  ne  font  que  tournoyer  autour  du  ca- 
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noc,jufqu  a ce  qu’on  les  aytfait  compagnons  de  Ton  malheur.. 

La  chair  de  céc  animal  fait  une  bonne  partie  de  la  nourri- 
ture des  habitans  de  ce  pays.  On  en  apporte  cous  les  ans  de 
la  terre  ferme  , 5c  des  Ifles  circonvoifines  plufieurs  navires 
chargez;  & tant  a la  Guadeloupe,  à S.  Chriftophe.àlaMarti- 
nique , qu’aux  autres  Lies  pro  chaînes , la  li  vre  s’y  vend  une 
livre  Sc  demie  de  petun. 

Les  Aucheurs  qui  en  ont  écrit  devant  moy,  difentqu’il  eft 
docile^,  5c  qu’il  fe  rend  familier , jufqu’à  venir  dans  les  mai- 
fons,  5c  qu-il  fet't  quelquefois  à porter  vn  enfant  ou  autre 
chofc,  du  coite  d’un  eftang  à l’autre  ; mais  toutes  ces  choies 
ne  me  font  point  connues. 


Du  Requiem^ 

A • 


§.  I V. 

E Poiflon  eft  appelle  parles  Espagnols  Phiburm , par  Ifcy 
_j  Holandois  H aje,5c  par  les  François, parce  qu’il 
-dévore  les  hommes, &fait  chanter  Requiem  pour  eux. 11  eft  cm 
tout  & par  tout  seblable  au  chien  de  mer, que  l’on  pefche  le 
long  de  nos  codes  : mais  il  eft  d’unefi  prodigieufe  grandeur* 
qu’il  s’en  trouve  communément  aux  coites  de  nos  Ifles,  de 
dix-huic  a vingt  pieds  de  longueur, Scgros  à proportion. C’eft' 
une  chofe  epouventablc  , que  de  voir  la  gueule  de  cét  ani- 
mal; car  la  leule  mâchoire  d’en  bas  , eft  garnie  de  trois,  de 
quatre,  & cinq  rangs  de  dents  , félon  ce  qu’il  eft  puiflant<S£ 
âge.  Ces  dents  ne  font  pas  femblabies  ny  égales  en  tous;j’eip 
ay  veu  qui  etoient  hautes  de  deux  pouces, Sclarges  d’un,rou- 
tes  faucillees , gtrencliantes  comme  desraloirs,  5c extrême- 
ment dures:  elles  font  attachées  à de  petits  cartilages  ner- 
veux qui  les  lèvent , & les  baillent  comme  il  luy  plalft. C’eft’ 
bien  le  plus  glouton  animal  du  monde  ; toutes  chofes  luy 
font  bonnes , ne  Enflent  quedes  morceaux  de  bois,  pourveu^ 
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qu’ilsToient  un  peu  graiflcz  d’huile.  Il  avale  tourfans  maf- 
cher,-  il  eft  furieux , hardy,  & fe  jette  que  quefois  fur  la  rive, 

iufqu'à  demeurer  à fcc.,  pour  engloutir  les  paffans.  lenay 
veu  quelquefois  mordre  les  rames  a belles  dents  de  rage  ÔC 
de  dépit  de  ne  pouvoir  avoir  les  hommes  , qui  eftoient  dans 

^^peut  joindre  un  homme  qui  fc -baigne -dans  la  mer  il 
luy  fera  bonne  compagnie , le  gardera  de  prés , & ne  luy  fera 
aucun  tort , tandis  qu’il  fera  dans  l’aûion  : mais  fi  toit  qu  il 
fera  arrelté  ou  qu'il  penfera  forcir  de  1 eau  , il  luy  coupera 
vne  cuiffe  , vn  bras , ou  la  partie  qu’il  pourra  attraper  e on 
corps:  s’il  eft  bien  grand  , il  l’emportera  tout  entier.  Mai 
Providence  de  Dieu  a donné  un  bâillon, ou  pluitoit  un  frein 

àla  gourmande  impetuofité  de  cét  animal  , qui  luyempeP 

die  de  faire  beaucoup  de  détordre:  car  il  luy  amis  la  gueu.e 
directement  deifous,  & après  d'un  pied  de  là  pointe  du  mu- 
fle de  forte  qu’il  ne  peut  mordre  aucune  choie  qu.  il  ne  loit 
tourné &renverfci ut  le  dos  : & de  l'a  vient  qu  il  y a des  ha- 
bitans  allez  harc  is  pour  fc  jetter  a la  nage  aptes  uy  , e com- 
batre  à coups  de  coufteaux , & le  contraindre  ck  tuy  r il  n a 

qu’vnfeuloPs  dans  tout  le  corps,  cet  os  prend  depuis  .a  telle 

ju l qu  à la  queue  , & eft  compofé  de  pluficurs. vertébrés  ton 

des  6c  larges  comme  un  écu  blanc  , & qui  diminue  vers  la 

fin  jufqu’à  la  largeur  d’un  double.  C’eft  une  erreur  de  cioi- 

re  queVon  eftomachn’a  point  d’orifice  inferieur  :&  qu  apres 
re, que  ion  r mantrc  il  eft  contraincde 

avoir  tire  la  lubltance  ae  cc  qu  n uidu&  , l 

faire  de  fa  gueule  un  fondement,  retournant  ton  cftoniac  , 
comme  quîrctourneroit  un  fac  , pour  jetter  fes  exercmens 
dehors  - car  fay  remarqué  dans  mon  dernier  voyage,  qu  1 en 

aauifi  bien’ que  les  aiurespoi  (Tons, &mefmcj  ay  obfervc  fous 

Je  ventre  un  trou  affez  grand  pour  vüiderfes  exercmens.  I ay 
ncâcmoins  veu  faire  une  chofe  à un  de  ces  animaux, qui  pou- 
voit  confirmer  dans  l’erreur  ceux  qui  eftoient  de  cette  opi- 
nion : car  comme  on  luy  eut  donné  un  coup  de  hache  fu 
telle  il  retourna  ton  eftomach, comme  qui  retourneioit  une 
poche , en  forte  qu’il  parut  jufques  hors  de  fa  gueule,  U vûi  - 
da  plus  d’vn  boilfeau  de  vilenie  qu’il  avoit  man^ce. 


a>Siy 


nijvotre  l\ ai  unité 
La  femelle  porte  Tes  petits  dans  fon  ventre,  enveloppez’ 
dans  une  grande  peau,  à laquelle  ils  font  attachez  avec  un 
boyau  par  le  nombril  : il  s’y  en  trouve  quelquefois  jufqu’ài 
vingt,  j’en  ay  veu  tirer  du  ventre  delà  mere,&  les  conferuer 
en  vie  dans  de  grandes-cuves  d’eau  de  mer  , ils  ne  font  pas- 
mauvais  en  cét  eflat.. 


Sa  chair  n’eft  quali  que  de  fil afle,  & font  fort  le  bouquin, 
de  forte  que  peu;  de  perfonnes  en  veulent  manger  on 
tient  auffi  pour  certain  qu’elle  donne  le  flux  de  fang.  La 
necefhté  m’a  contraint  d’en  manger  plufieurs  fois  fur  mer,, 
fans  autre  fauce  que  l’appetic  , ôe  neantmoins  ie  n’en  ay 
leflenty  aucun  mal.  Ce  qui  me  fait  croire  qu  il  ne  fait  tore, 

& ne  caufe  ce  flux  de  fang,qu’à  ceux  qui  en  mangent  par  ex- 
eez.  ° r 


On  trouve  dans  fa  teftedeuxou  trois  cüeillerces  de  cer- 
velle blanche  comme  neige,  qui eftant  feichée,mife  en  pou- 
dre, 5c  prife  dans  du  vin  blanc,efl  excellente  pour  la  gravel- 
le.  L’on  fait  de  l’huile  à brufler,  de  fon  foye.  Avant  mon  pre- 
mier retour  l’on  en  prit  un , dont  le  feul  foye  donna  quaraii'* 
te  pots  d’huile.  Monfieur  Hotmail  m’a  aflfeuré, qu’avec  cette 
huile  delà  chaux  , on  faifoitles  corroys  pour  les  navires^ 
aufli  bons  que  bon  fait  en  France.. 


Dela  Bécime  autres  poijfons  dangereux. 


§.  V. 

QVoy,  que  lé  fleur  de  Rocheforc  mette  ce  poiflon  au 
nombre  defes  monftrès  marins-  , ce  n’ell  pourtant  b 
proprement  parler , autrcchofequele  vray  brochet  de  mets 
qui  ell  entièrement  (emblable  à ceux  de  nos  rivières  de 
FEurope,  excepte  qu  il  efl  beaucoup  plus  grand:  car  il  le  ren- 
contre des  becunes  qui  ont  plus  de  huitpieds  de  longueur. 
Ce  poiflon  eft  gpiuman  d , carnafficr,  Sdiardy,  & autant,  ou 
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plus  dangereux  que  le  Requiem  , queie  viens  de  décrire  : car 
outre  qu’il  mord  plus  facilement  que  luy,  il  ne  s èftonne  nul- 
lement du  bruit  , non  plus  que  des  mouvemens  qu  on  peut 
faire  dans  l'eau, voire  mefme,c’eft  pour  lors  qu’il  fe  lance  fur 

les  perfonnes  pour  les  dévorer. 

Sa  chair  a le  mefme  goult  que  celle  du  brochet  ; mais  on 
ne  la  mange  pas  bien  affeurement  , dautantquc  h on  n y 
prend  garde  de  bien  prés  , elle  eft  capable  d empoifonner 
cous  ceux  qui  en  auroient  mange.  G elt  pourquoy  , celuy 
qui  en  voudra  manger  en  toute  afïeurance  , doit  luy  regar- 
der aux  dents  , & goufter  de  fon  foye  : s il  aies  dents  bien 
blanches,  & le  foye  doux , il  en  peut  manger  en  toute  feu- 
reté  : mais  s’il  les  a tant  foie  peu  noircies  , & le  foye  a- 
mer  ou  acre  , on  n’en  doit  non  plusgoufter  que  fi  c eftoie 
de  l’arfenic  : en  effet,  c’eft  un  poilon  qui  n eft  pas  moins 
dangereux.  On  dit  dans-les  Jflesquc  cela  vient  de  ce  que 
ce  poifion  mange  de  la  Mancenille  , qui  tombe  des  arbi.es 
dans  la  mer,  & ie  le  crois  ainfi  : car  moy-mefinc  ay  penfé 
mourir,  pour  avoir  mangé  quelques  Soldats  qui  s’en  eftoient 
repeus. 

Il  fe  trouve  encore  deux  autres  fortes  de  poifibns  dans  1 A- 
merique,  qui  ne  font  pas  moins  dommageables  que  celuy- 
cy  : dont  l’un  citant  mangé , eny  vre  comme  fi  on  avoit  beu 
du  vin  par  excez  , & caufe  tous  les  mefmes  effets  que  le  vin 
fait  dans  un  yurogne.  Si  on  en  mange  beaucoup,  il  fait  dor- 
mir le  long  fomme,  c’eft  à dire, mourir.  Mais  fi  on  en  mange 
peu , apres  avoir  dormy  cinq  ou  fix  heures , on  eft  tou  t a îait 
garanty. 

Le  fccohd  caufe  d’efttanges  coliques  & dégorgemens  de 
bile  dans  les  inteftifis  > fion  réchappé  apres  en  avoir  mange, il 
fait  peler  la  plante  des  pieds, & la  paume  des  mains  I’ay  veu 
un  jeune  Gentil  homme,  qui  apres  en  avoir  mangé, & pen- 
fé mourir  , me  montra  les  paumes  de  fes  mains  qui  eftoient 
toutes  pelées  & contrefaites.  le  nep\iis  faire  aucune  defcri- 
ption,ny  de  l’un,  ny  de  l’autre, dautant  que  ie  ne  les  ay  point 
veus , ny  pu  apprendre  de  ceux  qui  m en  ont  parle,  de  quel- 
Icformc  ils  eftoient.  On  fe  peut  fervir  contre  le  venin  d<^’ 

G ciijj 
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1 un  & de  1 autre,dela  mefme  prccaucion  quej’ay  obfervéç, 

pour  regarder  du  venin  delà  Becune, 


§•  V I. 


NOus  avons  encore  une  autre  efpece  de  Brochet  marin 
que  les  matelots  appellent  Taffart,  quife  prend  ordi- 
nairement aux  encre-deux,  des  ïflcs,  en  approchant  des  ro- 
chers , ou  les  marées  font  plus  fortes  ,,  & la  mer  plus  émue 
qu’ailleurs,il  y en  a de  fort  grands,  & qui  ont  cinq  à lix  pieds 
de  long  : ce  poilfon  elt  fortgoulu,&  fc  jette  brufquement  fur 
l’ameçon  attaché  au  bouc  de  la  ligne,  qui  traifne  derrière  la 
barque,-  & quand  elle  paflét  oit  plus  ville  qu’un  trait , il  la 
pourfuic  &:  l’attrape,  &:  tout  luy  eft  indiffèrent;  car  que  ha- 
meçon foie  couvert  de  lard  de  poilfon,  de  crables,  &:  mefme 
d’un  morceau  de  linge,  il  l’engloutitimais  fi  la  ligne  n’cll  bie 
armée  & revelluë  de  bon  fildelécon  , ou  d’une  chaifne  de 
fer, il  la  coupe  avec  fes  dcntsj&  1 on  en  a pris  qui  avoiet  crois 
ameçonsdans  le  ventre  prelque  gros  comme  les  doigts.  La 
chair  en  ell  blanche  , &c  aulfi  bonne  que  celle  du  brochet; 
maiselleeltplusdureàcuire&:  indigelle.  Fay  veupluüeurs 
perfonnes  avoir  la  fièvre  pour  en  avoir  mangé , d’autres  qui 
ont  eu  des  coliques  bilieufes,  & des  dégorgemens  de  bile, 
dont  ils  ont  penfé  mouriumais  ie  croy  que  cela  n’arri  ve  qu’à 
ceux  qui  en  mangent  trop*,  ou  qui  le  mangent  à demy  cuit, 
comme  il  arrive  affez  fouvent  fur  mer:car  j’en  ay  mangé  plu- 
sieurs fois  fans  en  avoir  reffency  la  moindre  incommodité. 
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De  la  Zjgéne, 


§.  vu. 

ON  prit  en  l’an  i^/jy.dansvne  fenne  le  plus  mollrueux  de 
tous  les  poifsonsque  j’ayeveu  de  ma  vie, tout  Ton  corps 
eft  afTez  femblàble  à un Requiej\  eft  revetu  d une  memepeau, 

& a prefque  les  mefmes  aiderons  ou  nageoires  ; mais  fa  telle 
eft  li  monftrueufe,  queienefçay  de  quelle  façon  m’y  pren- 
dre pourla  décrire:  car  elle  n’eft  ny  ronde  ny  plate,  ny  poin- 
tue, comme  celles  des  autres  poiflons-,  mais  fon  front  s’eftend 
un  orand  pied  de  chaque  c-ofté  , & aux  deux  extremitez  de 
ces  excroilfances  il  y a deux  yeux  placez, ronds  &:  gros  com- 
me des  balles  de  tripot  : fa  gueiile  eft  fort  large,  &:  auüi  bien 
<rav me  de  dents  comme  celle  des  Requiems. 

Cette  belle  n’ell  pas  moins  dangereufe  carnaciere  que 
le  Requiem,  mais  elle  a plus  de  peine  à mordre  que  luy  : fa 
chair  eft  toute  femblablc  , apres  en  avoir  fait  cuire,  nous  ia 
trouvafmcs  fi  dure , fi  filalTenfc  de  fi  mauvais  goull  , que 
nous  n'en  pûmes  manger  ; fonfoyc  vend  autanrd  huile,  que 
celuy  & un  Requiem  ie  croy  que  c en  eft  une  elpcce  : celuy- 
cy  avoir  feize  pieds  de  long, & le  plus  gros  de  fon  coips,avoic 

bien  huit  pieds  de  circonférence. 

La  monftrueufe  difformité  de  cét  anima1,a  mispluftcurs  per- 
fonnes  en  peine  de  lenomer, félon  la  forme  & le  rapoit  qu  il  a 
avecquelquc  chofeiquelques-uns  1 5t  appellematteau,d  au- 
tres balance,d’autres  poilïon  Iuif, parce  quelors  quelesluih 
fe  voiloient  dans  leur  Synagogue  , ilsavoicnt  la  telle  faite 
comme  ce  poi(Ton,ôc  ceux  qui  prirent  ceiuy  dont  ie  pa;le,  le 
nommoient  Pantoufle  ; maisil  vaut  mieux  fe  fervir  du  nom- 
que  les  Autheurs  luy  donnent  ordinairement  qui  eft  ^y-’ 
gène. 
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Bu  Poijfon  appelle  Sis  , & de 


§.  VII  I. 


ÎsAy  veu  encore  un  autre  monftrueux  poiffon  , qui  n’eâ 
pas  moins  dangereux  , ny  moins  hardy  que  le  Requiem  \ 
roime  Sc  fa  peau  font  allez  femblables  à celles  du  Re- 
quiem , mais  il  eft  plus  ventru  ; toute  la  difformité  eft  en 
la  telle  , celuy  quej’ay  veu  avoir  bien  huit  pieds  de  long: 
I os  qui  for  toit  de  fon  mufle  en  avoit  trois  & demy  , il 
cftoit  p4t  &c  large  de  quacre  doigts  , & tout  armé  des  deux 
collez  , de  deux  pouces  en  deux  pouces  , de  dents  places, 
trenchantes  & longues  comme  le  doigt  : il  nous  fit  un  de- 
fordreeftrangcdansnoftrc  fenne, qui  eftoit  toute  de  foüet, 
& il  l'auroit  mife  en  pièces  , fi  on  ne  l’eut  affommé  prom- 
ptement a coups  dedeviers , la  chair  n’en  vaut  rien  , elle 
fient  le  bouquin.  Celuy  que  l’on  appelle  Efpadon , elltout 
femblable  à celuy  que  ie  viens  de  décrire,  à la  refer  vc  de  ce 
que  1 os  qui  luy  fort  du  mufle , eft  comme  la  lame  d’un  Ef- 
padon, fans  aucunes  dents  aies  collez , d’où  luy  eft  venu  le 
nom  d’Elpadon. 
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Du  Poijfôn  arme.. 

:§.  I X. 

Ï L Te  rencon  tre  le  long  de  toutes  les  colles  des  Indes  Oc- 
cidentales,di  ver  fes  fortes  de  poiffons  armez, dont  les  def- 
criptions  feront  fans  doute plus  curieufes  & plus  agreab  es, 
que  ces  poifsSs  ne  font  vtiles  dans  le  pays. Le  i.  eft  gros  corne 
un  balon  , prefque  tout  rond,  te  n’a  qu’un  petit  moignon  de 
queue  qui  le  jende  differetd  une  boulle.Et  c cil  pour  cette 
raifon  que  tous  les  Autheurs  l’appellent  Orbis.  11  n’a  point 
de  telle, mais  il  a les  yeux  te  la  queue  attachées  au  ventre. La 
nature  qui  l’a  privé  de  dens , luy  a donne  en  leur  place, deux 
petites  pierres  blanches , fort  dures, & larges  d un  pouce:qui 
font  comme  deux  petites  meules , defquelles  il  moud , carte, 
brize  , te  eferafe  les  Cancres  de  mer  , te  les  petis  coc- 
quillages , defqucls  il  fait  fa  nourriture.  11  eft  tout  arme  de 
petites  pointes  grolîes  te  longues  comme  des  fers  defguil- 
lctces, pointues  comme  des  aiguilles.  Il  les  drefle, baille, biai- 
fe , te  craverfc  comme  bon  luy  femblc  , te  félon  ce  qu  il  en  a 
befoin. 

La  pefchc  de  ce  poilfon  eft  un  tres-agreable  pafic-temps. 
On  luy  jette  la  ligne,  au  bout  de  laquelle  eft  attache  un  petit 
ameçon  d’acier  , couvert  d’un  morceau  de  cancre  de  mer, 
duquel  il  s’approche  auflft-toft  : mais  voyant  la  ligne  qui 
tient  l’amcçon , il  entrc#cn  défiance,  te  fait  mille  petites  ca- 
racollcs  autour  de  luy  :ii  le  goufte  quelquefois  fans  le  ferrer, 
puis  le lafehe  routa  coupril  fe  frotc  contre  cet  ameçon  & le 
frape  de  fa  queue  , comme  s’il  n'en  avoit  aucune  envie  : te 
s’il  voit  que  pendant  cette  ceremonie  , ou  pluftoft  pendant 
cette  lingerie , la  ligne  ne  branle  point , il  fe  jette  brufque- 
ment  deflus,  avalle  l’amcçon  te  l’appas,  te  fe  mec  en  eftat  de 
fuir.  Mais  fe  fentant  arrefté  par  le  pefeheur  qui  tire  la  ligne 
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à foy,  ii  entre  en  une  telle  rage  & furic,qu-il  dre  fie  &,Keri  Kèt 
routes  Tes  armes  , s’enflé  de  vent  comme  un  balon  , & bouffe 
comme  un  poulet  d’inde  qui  fait  la  roue  : il  fe  darde  en  a- 
vant,  à droit  , & à gauche,  pour  offenfer  fes  ennemis  de  fes 
pointes, mais  en  vain;  car  pédant, s’il  faut  ainfi  dire,  qu’il  en- 
rage de  bo  cœur, &creve  de  -dépit, les  fpe&ateurs  s’éventrent 
de  rire.Enfin.voyant  que  toutes  fes  violences  ne  luy  fervent: 
de.rien  ,,il  employé  la  rufe,  il  baifletout  à.  fait  fes  pointes^ 
foufle  tout  fon  vent  dehors  , &£  devient  flafquc  comme  un 
gand  nvoüillé  : en  forte  qu’ilfernble  qu’au-lieu  do-poiflon  ar= 
me  qui  menaçoittoiitle  monde  de  fes  pointes-  , on  ayt  pris» 
un  mefehant  chiffon  moüillé.  Cependant, on  le  tire  à terre, 
& alors  connoiffant  que  tout  fon  artifice  ne luy  a de  rienfer- 
vy , que  tout.de  bon , on  a envie  d’avoir  fa  peau  , & que  défia 
il  touche  le  roch  ou  le  gravier  de  la  rive,  ii  entre  en  de  nou- 
velles boutades,  fait  lepetitenragé,  & fe  démeneeflran ae- 
ment.  Se  voyant  à terre,il  heriffe  tellement  fes  pointes, qu  il 
efl:  impoflible  de  le  prendre  par  aucune  partie  de  fon  corps, 
fi  bien  qu’on  eft  contraint  de  le  porter  avec  le  bout  de  la 
ligne  un  peu  loin  du  rivage  , où  il  expire  peu  de  temps, 
apres,  ' ■ 

Dans  coudé  corps  de  cét  animal , qui  cffqueîquefois  aufti- 
gros  qu  un  boiffeau  , il  n y. a pas  plus  à manger  qu’à  un  petit 
Maquereau. On  luy  trouve  dans  le  ventre  une  certaine  bout? 
fe  remplie  de  vent, de  laquelle  on  fait  une  colle  la  plus  tena- 
ce êC  là  plus  forte  qui  fe  puifïe  faire. 

Il  y en  a encores  quelques  autres,  qui  ne  different  guéres 
de  ce  premier,  qu  en  lafituationou  en  la  longueur  de  leurs 
pointes  ; quelques-uns  les  ont  en  forme  de  grandes  eftoiies, 
d.autres  plus  meniiés,  d’autres  plus  courtes*,/ 
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Des  Cochons  de  mer. 

X. 

L fepefche  encore  une  autre  forte  de  poiffon  tres-com- 
Æ mun^dans  nos  Ifles  , .K  tres.particul.er  dans  frfen» 
£r  vous  diriez  que  cefont  trois  cartons  pointus  «P^T» 
les  uns  contre  les  autres  en  forme  rie  mange,  'chaut  de  ce 

triangle  n'aboutit  pas  tout  àcoup  jufques  ala  gueule  i 

un  peu  au  deffus  il  y a un  petit  creux , ou  font  les  yeux  dont 
la  prunelle  elt  bleue, environ  née  d’un  cercle  jaune  . 
fous  les  yeux  fort  un  petit  bec,  qui  fait  fa  P"lteJ“'“le'pS  efl. 
laquelle  il  y a deux  rangs  de  petites  dems.Tout  fo  _P 
couvert  d’une  peau  grize , bleue,  & jaune, SC  touteP  , 

de  petites  eftoiles  dorées  ; de  forte  que  lorsqu  on  le reg ; 

dans  l’eau  , il  paroift  aufli  beau  que  la  dorade-  Il  n y P 

que  rien  à manger  danscepoilfon  , qu'un  petit  moignon  de 

ï qui  eft  àîa  fin  de  ce  cri  angle,  lequel  eft  dar  comme  s . 
eftoit  fait  de  carton  i & c'eft  ce  qui  la  fait  appelle!  de  quel- 
ques- uns,  cofn.&chmrce.  Quandil  efl  pris  il  gronde  comrne 
un  cochon , & c’ell  ce  qui  la  fait  nommer  ainfi  ; mais  avant 
que  de  le  prendre  il  donne  bien  de  l’exercice,  carit  a l adref- 
federonger  tomes  les  amorces;  &c  l’on  tirecentfois  laligne 
que  l’on  trouve  autant  de  fois  l’ameçon  depomlleue  n en  ay 
jamais  veu  qui  excedall  la  longueur  d’un  pied, l on  en  appor- 
, te  en  France  par  curiofrté . 


Dd  i( 


Des  poiJfons'voUffSy.tf  de  la  Dorade. 


§-  IL 

O'tnmc  jay.  cy-devant parlé  dès  petits  poidons  vo!ansr 
^qui  fe  rencontrent  vers  les  Canaries  , & par  tentes  les, 
Indes  , il  en  faut  faire icy  la  description.  T’cnay  remarqué 
principalement  de  deux  fortes, qui  toutes  deux  ont  la-forme 
des  Goujons  de  France  , mais  differents  en  grandeur  , en  ia= 
forme  de  leurs  ailles , & en  leur  vol.  Les  plus  grands  n’exce*- 
dent  deguéres  la  grandeur  d'un  haran  ,,  leurs  aides  (,  qui  ne- 
font  a proprement  parler  que  leurs  nageoires)  leur  prennent 
depuis  le  défaut  de  la  telle  , jufqu’au  bout  de  la  queue  ; de- 
forte  quelles  ont  bien  une  paume  de  long  , & deux  ou  trois 
pouces,  au  plus, de  large , leur  vol  efLaufli plus  fort,  plus  éle- 
vé & plusroide.  Les  plus  petits  ne  fontpas  plus  gros  que  des 
péris  goujons ,&  ont  les  aides  plus  courtes,  & beaucoup  plus 
larges  à proportion  que  les  autres , elles  foncarondiespar  le 
bout. 

le  ne  penfe  jamais  a ces  petits  poidons,  qu’il  neme  fou- 
vienne  du  milerable  eftat  de  l’homme  depuis  le  péché  ^con- 
tre lequel  il  femble  que  tous  les  èlemens  confpirent  pour 
venger  l’injure  par  luy  faite  à leur  commun  Créateur,  &;  luy. 
procurer  lamort  qu’il  a méritée  par  fon  crime. Car  la  Mer,la. 
1 erre  & le  Ciel  nourrirent  tant  d’ennemis  a ces  petits  poif» 
fons , qu’ils  n ont  aucun  lieu  de  refuge  adetiré,  ou  on  ne  leur 
drede  des  embufehes  mortelles.  Ils  ont  dans  la  mer  pour  pre- 
mier ennemy  laDoradc,qui  efl  le  plus  beau  poidbnj  quej’aye 
jamais  .veu  en  ma  vie. 

Ce  poiffon  cfl  quafi  de  la  façon  dame  aloze , & perteenvi- 
ron  quatre  pieds  &.  demy  de  longueur.  Toute  lapeau  du  dos 
eftld’un  Verd  doré, tout  parfemé  de  petites  clloiles  d’azur, 
dt  petites  écailles  d’or  ? d joliment  agencées  , qu’autre  qùee 
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cette  ra^cflc  qui  fe  joüc  dans  la  rondeur  ae  la  terre,  n y pour- 
voit avoir  fi  bien  reUdi  ; tout  le  ventre  eft  gris , enrichy  des 

me  fines  pences  écailles  dorées,  & femble  dire  un  très- beau 
drap  d’or.  Tout  le  mufle  eft  verd,  mais  toutfurdore  ; & aux 
deux  codez  de  la  telle  s’eflevent  deux  beaux  gros  yeux 
ronds  dorez  , & brillans  : mais  ce  qui  couronne  tout  ce- 
la , efl  qu’il  pafle  pour  un  des  plus  excellens  poiflons  de  la 
mer  , j’en  parie  comme  fçavant  pour  en  avoir  plufieurs  fois 

mangé.  . 

Cét  ennemy  juré  de  ces  petits  poiflons , autant  cruel  qu  il 

efl  beau  , les  pourfuitincelTamment  , &cela  avec  tant  de 
viitelfe,  que  fe  voyant  prefiez  des  mortelles  atteintes  de  cet 
ennemy  cruel,  ils  prennent  le  vol , abandonnent  leur  élé- 
ment ordinaire,  pour  aller  chercher  dans  1 air  quelque  azile 
plus  afleuré&:  plus  favorable  qui  les  garantit?  de  lamort. 
mais  en  vain  ,•  car  ils  n’ont  pas  pluftoli  prislefloit,  qu  un 
grand  nombre  d’oyfeaux  ( lefquels  ne  fe  nournflent  que  de 
ces  petits  poiflons  ) fon  dent  fur  eux  comme  la  foudre, 
en  dévorent  , en  tiient  autant  qu  ils  en  peuvent  at- 
trapai: Que  s’il  arrive  qu’ils  prennent  le  vol  en  un  lieu  où 
ces  oy  féaux  ne  fe  rencontrent  pas , le  Soleil  qui  fait  du  bien 
a tout  ce  qui  efl  fublunaire  , defleichantimpicoyablement 
les  aides  de  ces  petits  fugitifs, les  contraint  de  fe  réciter  dans 
leurs  maifons , où  ils  ne  manquent  pas  de  rencontici  fous  le 
feüil  de  la  porte  ,1e  fepulchre  qui  les  engloutit  tout  vivans,, 
ie  veux  dire  la  gueulle  de  la  Dorade  , qui  les  ayant  veu  par- 
tir,fe  couche  dexttement  fur  le  colle , les  conduit  de  1 œil 
fans  les  quitter  aucunement,  jufqu  aux  lieux  ouils  doivent 
tomber , là  les  recevant  au  vol , en  fait  cruellement  fa  cu- 
rée; 

Leur  vol  eft  ordinairement  plus  grand  de  nuiétquc  de 
iour  ; mais  quoy  qu’en  ce  temps -la  ils  foienta  1 abry  , 
cantdes  ardeurs  du  Soleil , que  de  la  cruauté  des  oyfeaux, 
neantmoinsils  ne  font  pas  fans  péril  ; car  rencontrant  fou- 
vent  les  voiles  des  navires , ils  tombent  dedans  ,&  n'ont pas> 
meilleure  compolition  des; hommes, que  de  leurs  plus  grands > 


ennemis». 


D diij 
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Si  vous  me  demandez  d’où  vient  qu’ils  ont  tant  d’enne- 
mis, icn’en  fçay  pointd’aurre raifon  , quela  délicateffe  &: 
la  bonté  de  leur  chair  , &:  donc  le  gouftia  fait  rechercher 
parlafenfualicé  des  hommes, des  oyfeaux}&  des  poiflons. 


De  la  Bonite., 


XI I. 


A Bonite  ell  un  paillon  qui  fe  pefche  plus  frequem- 
f ment  en  haute  mer  que  le  long  des  colles  : c’eft  un  des 
ennemis  des  poiilbns  volans,&  qui  leur  donne  la  challe  avec 
autant  demprdTement  que  la  Doradeul  ell  gros,rond,&:  en- 
viron deux, pieds  en  ouale,  y compris  la  celle  : auprez  de  la- 
quelle il  a deux  grands  aiderons  pointus  , comme  ceux  du 
Marfoüin  : Sc  depuis  ces  aillerons  il  y a une  ligne  d écaillé 
tirée  jufques  à la  queue  qui  cft  fourchue , &:  deux  autres  au- 
dellous , une  au  bas  du  ventre , & une  inégalement  grande, 
depuis  le  milieu  du  dos  jufqu’à  la  queue,  îleft  couvert  d’un, 
cuir  comme  celuy  du  Marfoüin, il  effc  demy  chair,demy  poif- 
fon.  Ce  qui  e(l  proche  de  la  grofse  arelle  , qui  ell  feule  dans 
ce  poifson,eft  une  chair  femblable  à celle  du  Marfoüin, mais 
plus  tendre,  incomparablement  de  meilleur  goull,  qui 
approche  de  celuy  du  Canard  -,  elle  ell  féche, ferme,  & nour- 
rit fort  ; il  fe  rencontre  quelquefois  par  hazard  , que  l’on  en 
prend  une  grande  quantité  en  chemin;  & alors  les  pafsagers 
ne  font  pas  à plaindre.  Quelquefois  la  mer  en  ell  prelque 
couverte , &L  l’on  les  voit  fauter  dix  ou  douze  pieds  de  haut: 
& alors  on  les  prend  avec  des  foines,  des  tridens,&:deshar- 
pds , on  lesprend  aulïi  avec  des  amenons  gros  comme  le  pe- 
tiedoigt,  où  l’on  ne  met  que  deux  plumes  de  pigeon  blanc 
enveloppées  de  petits  linges  : l’on  attache  la  ligne  à une 
.vergue,  en  forte  que  l’ameçon,qui  femblc  cllre  un  peritpoif- 
ion  volant,  ne  fait  que  fautiller  dans  l’eau,  ôc  la  Bonite  ne 
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manque  pas  de  fe  jetter  deffus  , d’avaller  l’ameçon  & de  s’y 

^ La  figure  que  le  (leur  Rochcfort  nous  a donne  dans  fon  li- 
vre , a fi  peu  de  relfemblance  avec  la  Bonite , qu  il  fait  bien, 
voir  qu’il  ne  la  jamais  veuc. 


Des  Car  an  gués  & des  Lunes , 

§,  XI  IL 

LA' Carangue cft un  poifion  blanc , plat,  &qui  a pour- 
tant les  deux  yeux  aux  deux  collez  de  la  tellejil  eft  long 
de  deux,  & quelquefois  de  trois  pieds  , large  de  dix-huit  à 
vingc  pouces  épais  de  fix  : il  a des  cmpennures  inégales 
fur  le  dos,&:  deux  nageoires  pointues  aflez  proche  delà  tête, 
&;  la  queue  fourchue. 

Il  y en  a une  telle  quantité  dans  les  mers  décidés , qu’on 
les  voit  tous  les  matins  à centaines  fauter  en  1 air  , &:  pour- 
fuivre  les  petits  poilfons  jufqu’à  terre.  La  nuit  elles  entrent 
dans  les  rivières , &:  c’eft  là  qu’on  les  pefche  communément* 
l’ay  efté  veiller  bien  des  fois  fur  le  bord  des  rivières  pour  en 
prendre, nous  mettions  des  crables  écrafez  pour  amorce  aux 
ameçons  ; 8c  lors  qu  elles  eftoient  prifes,il  nous  falloir  quel- 
quefois mettre  deux  fur  la  ligne  pour  les  tirer  à tcrrercar  elles 
ont  tant  de  force,  quelles  rompoiét  fouvent  des  lignes  pref- 
que  aufli  groftes  que  les  doigts , il  n y a point  de  Turbot  qui 
vaille  ce  poifion  : fon  goull  eft  incomparablement  plus  fa- 
voureux  > 8C  j’ay  mangé  des  potages  faits  avec  la  telle  d’une 
Garangue,qui  valoient  un  confomme  de  viandes. 

Nous  avons.de  deux  ou  trois  fortes  de  Lunes  dans  les 
lïJés,  dont  les  unes  font  ainfi  appellées,à  caufe  de  la  rondeur 
de  leurs  corps, ou  des  petites  écaillés,  qui  font  autant  de  pe- 
tites Lunes  jaunes,  fur  une  couleur  bleue;  d’autres , à caufe 
de-leur  q\ieuë  , qui  fe  termine  en  forme  de  GroifTant,  Ce- 
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poifson  eft  prefquc  rond  , & n’a  guère*  plus  d’un  pied  de  lar- 
ge , &:  au  plus  deux  ou  trois  pouces  d’épais;  fa  chair  eft  blan- 
che, ferme, &:  de  mefme  gouft  que  ceiuy  de  la  perche. 


Des  Capitaines  & des  grandes  Ecailles* 

§■  x i y. 

I’Ay  pefché&pris  pîufieurs  fois  le  long  des  codes  des  la- 
ïcs,une  forte  de  poiflon  appelle  Capitaine  , à caufe  qu’iâ 
eft  tout  rouge,  & qu’il  a uneempennure  fur  le  dos, qui  fc  le- 
ve  comme  un  grand  pennache, armé  neantmoins  de  grandes 
pointes  piquantes  comme  des  éguilles,  & deux  aillerons  ou 
nageoires  de  mefme  façon, avec  lefquelles  il  fc  bac  contre  les 
autres  poiffons.  Quoy  qu’il  ayt  quelque  rapport  avec  la 
carpe  , &c  qu’il  foi t couvert  d’écailles  comme  elle  , il  eft 
beaucoup  plus  grand  & plus  gros.  I’en  ay  pefché  qui  a- 
voient  trois  grands  pieds  de  long,  & dix  pouces  dépais,  là 
chair  de  ccpoiffon  eft  blanche,  de  bon  gouft  &:  fort  nourrif» 
fan  te. 

Pour  ce  qui  regarde  la  grande  écaille,  c’eft  unpoifton  qui 
va  en  troupes  ; & j’en  ay  veu  pefeher  douze  ou  quinze  d’un 
coup  de  fenne.  Il  a quelquefois  cinq  & fix  pieds  de  long , &: 
il  eft  gros  à proportion, il  eft  tout  couvert  de  grandes  étoiles, 
deux  foisaulîi  larges  que  celles  des  carpes  , la  chair  en  eft 
grafse  & de  très- bon  gouft. 
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2)w  Rayes  extraordinaires  qui  fi  voyent  dam 

des  J fies. 

§.  X V-- 

Blen  que  la  Raye  foie  un  poiffon  commua  Hans  la  Fran- 
ce & qu’il  scbîe  que  ce  foie  m’écarter  de  mon  fujet  a en 
«.crdaJce  livre  , qui  ne  doir  traiter  que  des  chofes  qui 
font  particulières  âux  Ides  que  le  décris  : le  ne  puis  nean  - 
moins  me  difpenfer,  fans  faire  tort  au  Dedeur,  ae  une  que  - 
que  chofe  du  grand  nombre  de  Rayes,  que  1 on  voie  dans 
les  I fies, de  leur  grandeur  pi  odigieufe,  & de  aquauevenc 
neufe  qui  fe  trouve  en  quelques  unes.  , 

Pour  ce  qui  regarde  leur  grandeur,  il  ne  faut  qu  apporter 

l’exemple  de  celle  qui  fut  pnfe  à faint  Cfûr^ 

le  fut  veuë  en  mer  à une  portée  de  moufquct  de  la  rive  , & 

Mon  fie  ur  Defnambuc  y envoya  deux 
ze  ou  vinat  hommes  dans  chacune,  elle  fut  fiappee  de  de 
ou  t^ols  harpons  tout  à la  fois  , & nonobdant  les  efforts  que 
fiient  tous  ces  hommes  , elle  les  cntraifna  h loin  en  mer, 
qu’ils  perdoient  l’efperance  d’en  eftre  les  maiftres  ; mais  en- 
fin  apixs  quelle  fut  ialfée,&  quelle  eut  perdu  tout  fon  fang, 
cU^fut  amenée  à teri e:fa  grandeur  eftoie  de  ,a.  pieds,  depuis 
la  telle  iufques  à la  queue,  & dix  d’un  aifleron  jufques  a au- 
tre oerfonne  n’en  put  mager, parce  quelle  etoit  trop  dur  e,& 

^“ydclad4ronprofita^n^fon 

foye,  qui  fuc  traifné  par  dix  hommes,  avec  bien  de  la  peine 

chez  Mr  Defnambuc.  , , . ii  _ 

Il  s’en  trouve  une  autre  forte  fort  particulière  ; ca 

le  groin  d’un  porc , & une  queue  de  trois , & 

quatre  pieds  de  long,  &qui  va  toufiours  en  samenuil  . 

elle  eft  route  noire,  & il  femble  que  ce  folt  f “»vaüe« 
fines  que  l’on  fait  avec  de  la  baleine  , & 
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fe  fervent  dans  les  Hles  commede  foüet  : il  y a au  Haut  dé‘ 
cette  queue  deux  dardillons en formie d’ameçon  , dontles 
picqueures  font  mortelles  mais  cét  animal  porte  fon  ann- 
ote avec  foy  , 8c  il  ne  faut  qu’appliquer  un  morceau  de  fa 
chair  fur  la  picqueure  pour  en  guérir  ; la  cendre  de  fa  chair 
ruüee,  & mefmc  celle  d.u  dardillon  meflée  avec  le  vinaigre 
en  faitaucant. 


1--^^  fl||s 


Di  l'egütlle  de  mer,  de  l'Orfie , & du  Balaoü 

§>  XVI- 


IE  n’ay  jamais -pu  remarquer.  dans  toutes  les  égüilles  de 
mer  , que  <’ay  veuës  & prf  es  plufîeurs  fois  dans  les  Hle.s 
deux  ehofes  qu’en  auance  lefieur  de  Rochefort  , quand  if 
dit  qu  elles  ont  huic nageoires,  8c  la  queuë.pointuë  : car  cel- 
les qui  me  fonttoinbées  entre  les  mains  n’en  avoient  que 
deux  proche  de  la  telle , 8c  deux  petites  ions  le  ventre  toute 
voï fines  :.5C  elles  avoient  les  queues  fourchues  à la  façon  du 
maquereau,  mais  non  pas  fi  ouvertes.  Le  corps  de  ce  poif- 
fon  efboit  quarre , 8c  long  d un  grand  pied  & demy  bleu,  8& 
verdâtre  fur  le  dos  v 8c.  argenté  fous  le  ventre.  La  telle  qui 
tientuu  peu  du  triangle  , a dans  les  deux  angles  fuperieurs 
deux  yeux  jaunes  , & un  bec  long  de  huit  à dix  pouces,  dur, 
menu  , 8c  aigu  comme  une  eguiile  , armé  de  petites  dents^. 
comme  ceux  d une  faucille,  ia  mâchoire  inferieure  ell  plus 
longue  que  celle  de  delfus  : l’arelle  qui  prend  depuisla  telle 
jufqu  a ta  queue ell  verte,  8c  luifante  comme  du  verre,  8c  fa 
chair  ell  blanche  8c  de  très  - bon  goufl. 

Il  y en  a une  autre  forte  qui  eft.  alfez  femblable  à la  pre- 
mière ,,  mais  un  peu  plus  grolfe  : & ie  croy  que  c’ell  ce  que 
1 on  appelle  dans  les  I lies  Orfa, il  fe  jette  quelquefois  en  l’air, 
Ô£  fait  des  fanes  de  plus  de  trente  pas-  ; 8c  fi  pour  lors  il  ren# 
CD^tr.oitAmixomme  en  fon: chemin , il  le  perceroit  de  pai  t.ejau 
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rpaxt  Sa  chair  cft  aufli  bonne  que  l’autre, pourvcu  qu’il  n’ay  t 
®as  mange  delà  Mancenille  , c’cft  pourquoy  il  luy  faut  re- 
garder aSx  dents, qu’il  a plus  grandes  que  le  premier;  & fi  el- 
les ne  font  bien  blanches,  il  n’en  faut  point  manger. 

Il  y aencore  une  autre  petit  poiflon  , que  1 oh  nomme  dans 
la  Martinique  Bataoü, qui  eft  long-comme  une  fardineul  a a la 
mâchoire  inferieure  un  bec  d’un  cartilage  allez  fort , menu, 
SsL  pointu  comme  une  éguille  , &£  long  comme  le  doigt  , a 
chair  de  ce  poiflon  cft  ferme, délicate, & de  bon  gouft.  . 

L/on  pefche  ce  petit  poilfon  au  flambeau,  avec  des  petites 
foincs  , faites  avec  des  ameçons  redreflez  ; caifitoftqails 
voyent  la  lueur  du  feu,  ils  environnent  le  canot  a milliers,  & 
l’on  en  darde  autant  que  l’on  en  déliré  avec  ces  laines  : d au- 
tres fe  fervent  dam  rets  autour  d un  cercle  > & en  prennent 


bien  davantage. 


Des  Perroquets  de  mer 'des  autres  poijfons 
de  Roches. 


§.  XVII. 

I’Ayveu  dans  les  rochers  des  fontaines  bouillantes  , où  il 

ne  demeure  quand  la  mer  eft  baffe  , qu’un  pied  ml  deux 
d’eau, des  croupes  de  poiffons . qui  pour  l’agreable  divetfite 
de  leurs  couleurs  font  appelle!  Perroquets.  Us  font  a peu 
prés  de  la  forme  de  nos  moyennes  carpes,  toutes  les  écaillés 
qu’ils  ont  fur  le  dos  font  d’un  verd  brun,&  celles  qui  font  en 
bas  iufques  fous  le  ventre,  fonc  d’un  verd  plus  gay:cc  potllon 
n'a  point  de  dents  , non  plus  quclaplufpart  des  poiffonsde 
roches  qui  vivent  de  coquillage  , mais  il  a en  la  place  eux 
petites  pierres  ou  os  fort  durs  ; fes  aiderons  empenures 
qu’il  a fur  ^ e dos  aufli  bien  que  la  queue, font  fi  agréablement 
diverflfiées  de  bleu,  de  jaune,  K de  rouge,  que  quand  il  les 
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cR.cnd  3 Un  ÿ a point  de  Perroquets  fi  beaux  furies  arbres* 
que  ces  poiflons  le  fou  t dans  l’eau. 

Tous  les  aun  es  poiflons  de  roches, font  aufli  bien  bmarez 
de  plufieurs  belles  couleurs , mais  il  fefaut  contenter  de  les 
voir,  car  ils  font  tres-difficiles  à prendre. 

Il  y aencore  un  autre  poifl'on , qui  n’a  guéres  qu’un  pied 
de  long. ^que  l’on  appelle  Laqmis , à.caufe  que  fon  corps  effi 
tout  ray  e de  bandes  jaunes^ 

Fay  suffi  pçfché  une  fois  dans  le  havre  de  la  Grenade,  une  - 
petite  morue.,  dont  la  telle  cftoit  toute  rouge  , & tout  fon 
ooips  eftoic  inoucheceforc dru,  de  petites  caches  laro-es -com- 
me des  lentilles  de  couleur  de  feu.  ° 

Tous  ies  poiflons  dont  ie  viens  de  parler , ont  la  chair  fer- 
me,ties- favourcule,&  font  de  très- bonne  nourriture. 


Des  Murenes  & des  Contres. 

g;  x:vn  I. 


I’Ay-  plufieurs  fois  p.efché  une  forte  de  poiflon  , que  l’on  ; 

appelle  Murenes > des  Congres  , comme  ie  diray  a- 
près  les  avoir  décrites  , la  Murene-eft  une  efpecc  de 
ferpent  marin  , qui  a la  forme  d’une  anguille  , mais 
moins  ronde. Les  plus  grandes  que  j’aye  veu  n’ont  que  deux 
pieds  de  long , &c  quatre  doigts  de  large  ; la  telle  eft  rondes 
fendue  d une  grand  gueü le  armée  de  deux  rangs  de  dents* 
fortes  & aigus  comme  des  éguillcs  5 Ja  peau  des  femel- 
Jes eft  biune  toute fernee  de  fleurs  dorées  , comme  des  pu- 
meyetsde  malle  n a qu  vn  rang  de  petites  taches  dorées,  qui 
va  depuis  la  telle  jufqu a la  queue. 

I ay  remarque:.une  chofe  tres-particuliere  dans  ces  Murè- 
nes, c eft  que  la  grande  arefte,  qui  prend  depuis  la  telle  j u fi- 
ques  a la  queiie,ell  ren vcrlec  de  haut  en  bas;en  forte  que  les 
Meftes  qui  dans  tous  les  poiflons  font  pachées  vers  la  queue., 
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fonten  celui  cv  rebroufféesvcrslatclleid'ou  vient  que  tou- 
te  fa  force  ell  au  bout  de  fa  queue  , 5c  que  f,  en  le  pefehan  t d 
fe  peut  attacher  la  queue  contre  uu  rocher, vous  luy  arrache- 
ffi  la  telle  que  de  le  tiret  dehors  , ce  qui  m et  arrive 

;ruruts  fois.  Sa  clL  en  blanche  5c 

fi  la  Mutene  n'eft  un  peu  grande , ce  ne A . que  de  lacollc , « 
mefmc  les  grandes  font  lt  remplies  de  petites  areltes  , q 

faut  avoir  bien  faim  pour  s’y  amuier.  fém- 

Les  Couvres  que  nous  avons  dans  nos  Ifles  font  tous  1cm- 
LCi  v , » 1 n»(Vh/>  le  lonff  de  nos  coites  : celt 

il  taut  que  r r >on  tire  pluficurs 

petites  roches , & tout  proche  de  • . u pcau. 

de  ces  oaillous,  en  forte  que  I on  faffe  vnefofle  iufqu  a l ^ 
puis  l’on  ccrafc  un  crablc  ou  deux  , quel  on  lave  dans  1 eau 

de  cette  folTe.ou  bien  l’on  y jette  quelque  peu  de  fang, 

continent  ion  voit  venir  U' Murene  ou  C ong«  > 
vancer  la  tefte  entre  deux  roches  i & fi  “ft  qu  on  J p 
te  l'ameçon , qu,  ell  pendu  à vu  peut  bout  de  co£> 

vert  de  l'appafi  qui  ell  un  peu. defensi 5c  feu- 

quel  qu’autre  poillon, elle  ejetcegouiv  . 

traifnc  dans  fon  trou,  mais  Utoeteef-btil  Ua^»* 

toute  fiWTmefL fa  vie  car  il  n'y  a qu'à  luy  couper  le 
toute  la  force,  oc  v auffi-toft  elle  meure  fans 

bout  de  la  queue  , ou  a 1 ecialer, 

fe  débatte  aucunement.  i n#.rrv,»  defe 

Il  fe  faut  donner  de  garde  dans  cette  o iefaucls Ve  jet- 

car  les  morfures  des  vus  & des  autres  font  tre  0 
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De  la  Remore. 


'§.  XIX. 


SVr  ce  prodigieux,  duquel  j'ay  parlé  en  traitant 

de  mon  premier  voyage  dans  ces  Illes,  il  yavoîtquatre 
ou  cinq  Rcmores  fi  opmiaftrement  attachées,  quelles  ne  ,â- 
cierent  jamais  prife  qu'apres  (a  tnotc  , encor  eufmes-nous 
len  oc  la  peine  a les  en  retirer.  Elles  avoient  environ  un 
pied  de  long , de  la  forme  & de  la  grofleur  ( quant  au  corps) 
d vne  petite  roulette  , &lapeau  affez  fefiftlable  , tnaisun 
peu  plus ; brunçytirant  fur  le  violet, & un  peu  verdâtre  par  les 
deux  codez , qui  va  toufiours  en  blanchifTant  jufques  fous  le 
ventreicette  peau  ed  gl  uante  & vifqueufe,  ce  qui  fait  que  ce 
poiiion  echape  des  mains  comme  l’anguHle.  Elles  ont  vne 
empenure  fur  ie  dos,  qui  va  jufques  vers  la  queue. & vne  au- 
tre depuis  le  nombril , mais  plus  courte  quecellede  deffus 
Ja  queue  ed  compofée  des  mefmes  empenures  : elles  ont 
aufli  deux  aiderons  ou  nageoires  affez  proches  de  la  tede,  un 
trotnrond  fous  ie  menton  : elles  portent  moitié  fur  la  tede, 
moine  fur  le  dos  vne  forme  de  femelle  plate  , comme  la  fe- 

meLe  d vn  foulier  * mais  toute  découpée  d’un  double  rang 
,e  udes  qui  en  traverfent  la  largeur.  Ces  deux  rangs  de  ri- 
des font  feparées  ou  cfivifées  par  vne  raye  , tirée  par  le  mi- 
heu  de  cette  femelle, depuis  vn  bout  jufqu’à  l’autre  : c ed  par 
la , auili  bien  que  par  letton  qui  ed  fous  le  menton,  qu'elles 

s attachent  aux  Rochers,  aux  Navires  & aux  Poiifons.  Us 

ont  deux  petits  yeux  ronds  & jaunâtres , & Ja  tede  ed  affez 
femblable aux  chiens  de  mer,  avec  cette  différence,  que  la 
mâchoire  d en-bas  avance  plus  que  celle  d’en-hauc  : tout 
au  contraire  des  chiens  , qui  ont  la  gueülle  deffousle  mu- 

Pourmoy  ^ie  ne  Içauroisfoumettre  mon  jugement,  àec 
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cjuc' quel qucs  Authcurs  alleu  rent  de  la  Romorc  , difanc 
qu’elle  airelle  tout  court  vu  navire  , qui  cingle  à toutes  voi- 
les en  pleine  mer.-car  il  y a vne  fi  grande  quantité  de  Remo- 
r-es  dans  toutes  les  Indes  Occidentales  , qu  a peine  Te  trou- 
ve-il  vn  navire  qui  n’en  ait  plulieurs  attachées  Tous  foy  : te 
cependant  depuis  vu  liecle  te  plus  , que  ces  Ifles  Ton t fré- 
quentées, il  ne  fe  remarque  point  qu’il  y ait  eu  vn  feul  navi- 
re arrefté.  Celame  fait  croire  que  ces  deux  ou  trois  nauires 
que  l’on  dit  avoir  efté  arrêtiez  par  les  Remores , ont  elle  de- 
tenus  par  miracle  ou  par  charme,ô£  que  dans  ce  temps-l  a on 
trou  va  quel  ques  Remores  attachées  a leur  ordinaire  a ces 
navires , aufquelles  on  attribua  faulTement  la  caufe  de  cette 
détention. 

Il  s en  trouve  de  beaucoup  plus  grandes  , que  celles  que 
j’ay  décrites  ; car  j’en  ay  veu  plulieurs  qui  avoient  plus  d vn 
pied  te  demy  de  longueur.  Elles  font  fort  amies  des  navi- 
res , te  les  quittent  rarement  quand  elles  les  ont  une  fois 
rencontré.  Elles  font  gourmandes  j englou-tilsent  1 amc- 
çon  fi  toft  qu’il  eft  dans  l’eau  , & ne  fe  rebutent  point  pour 
avoir  efté  manquées  trois  ou  quatre  fois  C’efl  un  poifson  un 
peu  mollalfe,mais  d’afsez  bon  gouft:  j en  ay  mangé  plufieuis 
fois. 


Du  petit  Poijfon  appelle  Fdoteé 


§ . x x; 

«J  ' , 4 _ , l .>  (.K  J . v»  J 

LE  Pilote  eft  vn  petit  poifson  , qui  approche  fore 
de  la  grandeur  te  de  la  forme  du  Maquereau.  Il 
a la  telle  longue  te  vnic  , te  un  bec  qui  avance  quatre 
doigts  au  delsus  defa  gueüle  -,  il  a'deux  petites  nageoires, 
tout  proche  de  la  telle,  vne empeiiure  lur  le  dos , depuis  la 
telle  jufqu’à  la  qucüe  , te  autant  fous  le  ventre  , te  la  quelle 
fort,  petite  tout  le  relie  du  corps  eft  couvert  d’vne  peau 
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rayce  en  losange  , comme  vous  pouvez  voir  dans  la  fûnire 
que  j’en  donne. 

I!  e(è  appelle  Pilote  , parce  qu’ayant  faitrenconcre  d’vn 
navire  , il  ne  quitte  jamais  la  proue  qu’il  ne  foie  arrivé  au 
port.  On  le  voit  toufiours  nager  à vn  pied  d eau  devant  le 
navire,  a vne  toile  ou  deux  d'iceluy,  fans  jamais  s écarter  ny 
a droit  ny  a gauche.  l’en  ay  veü  Un  dans  mon  premier  voya- 
ge aux  Indes, qui  nous  conduifit  plus  de  yoo  lieues, apres  Ici- 
quelles  le  Pilote  du  navire  tüa  d’vn  coup  de  trident, le  Pilo- 
te poiffon. 

Il  fernble  que  ce  petit  animal  ayt  efté  particulièrement 
créé  , pour  donner  de  l’exercice  &:  de  l’iucjùiecude  au  Re- 
quiem ; car  il  s'en  voit  peu  qui  n’ayc  Ton  Pilote  devant 
foy  , qui  fernble  luy  fervir  de  guide  fans  l’abandonner  au- 
cunement : &:  véritablement  il  y a duplailir  à voir  le  pe- 
tit Pilote  , fe  divertir  & fe  donner  carrière  «levant  cette 
belle  carnafliere,  qui  fe  voyant,  s’il  fautainfi  dire,morguée 
de  ce  petit  poi  don,  le  dévore  à tout  moment  des  yeux,  S>C 
enrage  de  ne  lepouvoir  manger  de  la  gueüle.  Si  toftquelc 
petit  Pilote  fe  trouve  fur  la  telle  du  Requiem , le  Requiem  fe 
retourne  promptement  pour  l’engloutir  : mais  le  petit 
gaillard  &allaigre  Pilote, ell  plufloft  à la  queiie  du  Requiem, 
qu’il  n’a  fait  la  moitié  du  tour;  de  forte  qu’ouvrant  la  gueü- 
le , il  ell  concraint  de  boire  un  coup , au  lieu  de  manger  un 
morceau:  fi  toll  qu’il  ell  retourné,  le  Pilote  pafsant  gaillar- 
dement par  defsus  fon  corps  ,gaigne  le  devant,  &;  frétillant 
la  queue , luy  foufflette  de  temps  en  temps  le  mufle , comme 
pourfemocquer  de  ce  qu’il  a manqué  fa  prife.  Iugezfleela 
ell  capable  d’inquieter,ou  plufloll  de  faire  enrager  une  belle 
de  haut  apetit  comme  le  Requiem. 


Des  JntMes  habitées  par  les  François. 
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XXI. 


L faut  qnei'avouë  ingenüement , que  .e  me  ttouvay  fort 
3 empêché  dans  la  première  cdicion  oemon  livre,  lois  que 
le  voulus  faire  la  deferiprion  de  la  Galere  : car  ce  polffon  me 
fembla  f,  particulier  dans  fa  forme  , que  .e  ne  fçavo.s  fous 
o “'le  categorie  le  ranger  ; c'eftceqm  m’obligea  dans  mon 
dernier  voyage  d'en  rechercher  fort  cuneulemenr  routes  les 

p articul alitez  : & je  remarquay  que™1'1  ce  C‘a'  p 

deffus  de  l'eau, n’eftoit  qu'uneveffie  de  la  grandeur  d un  mut 
d’oye,  claire  St  tranfparente  commeune feuille  detalcbien 
fin  'toute  violette  Sc  bordée  par  le  haut  fou  elle  s être  ; 
d'un  filet  incarnat.  Toute  cette  figure  ovaleeft  mollement 
plif.ee  , &c  comme  rayée  à lafaçon  d'unecoqui  e;  i y i > 

defsous  une  certaine  petite  malle  gluante  i de  laquelle  - 

tent  huit  bras  , comme  huit  Unieres  , longues  de  la 
longueur  de  la  main  , dont  quatre  s elevent  en  1 air, des  deux 
coftez,  pour  luy  fervir  de  voilcs,&:  les  quatre  aunes  luy  er- 

vent  de  rames  dans  1 eau.  . . 

Ce  qui  m’a  fart  croire  & dire  dans  ma  première  édition, 

que  ce  poiffon  naillio.t  de  l'écume  d'un  petit  limaçon  , eft, 
que  j’ay  veu  certain  temps  le  long  des  coites  de  ces  Ides,  une 

grande  quantité  de  petits  limaçons  de  mer,  dont  1 ouverture 

de  la  coque  ,'elloic  bouchée  de  ces  petites  galeres  , qui  n e- 
toient  pas  plusgtolfes  que  de  petites  feves  i mais  peut  cftic 
que  les  œufs  de  ce  poi  fson  s'étiolent  attelles  dans  ces  coques, 

& que  les  poifsons  s’y  elloient  formez.  , r 

Ce  poilson  croift  par  fucceffion  de  temps , jufqu  alagro  - 
feur  d’un  oeuf  d’oye  , ou  quelque  peu  davantage  H flotte 
perpétuellement  fur  l’eau  au  gré  des  vens  & des  ondes  &C 
bien  loin  de  s enfoncer  au  fond  de  la  mer  quand  on  luy  tait 

r 
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peur  r comme  Pline  & quelques-vns  apres  luy  ont  a fleure;, 
ie  croy  qu'il  luy  eft  impoflible  de  le  faire;  car  j’en  ay  veu  fra- 
per  avec  des  cordes  , tourmenter  avec  des  fceaux  pourles= 
p rendre,  fan  s en  avoir  veu  vnefeule  aller  à fond.  Cette  galè- 
re efl  autant  agréable  à la  veiic  , qu’elle  efl:  dangereufe  au 
corps  : car  ie  puis  a fleurer  avec  vérité  , qu’elle  efl:  char- 
gée de  la  plusmauvaife  rnarch-andife  qui  fut  jamais  fur  la 
mer  , & qu’elle  porte  en  foy  le  venin  le  plus  prompt  5c  le 
plus  fubdl,qui  foitdans  tout  le  relie  des  créatures.  î’en  par- 
le comme  fçavant  , 5c  comme  enayantfait  l’experience  à 
mes  dépens  : carvn  iourqueie  gouvernoisvn  petit  Canoc, 
ayant  apperccuen  mer  vne  de  ces  Galeres , ie  fus  curieux  de 
voirlaforme  de  cét  animal,  5c  de  rechercher  attentivement, 
fl  j’y  pourrais  rccontterquelque  chofe  de  remarquablermais 
jene  l’eus  pas  pluftoil  prife, que  cous  fes  fibres  m’engliierent 
toute  la  roain,&à  peine  en  eus-  ]esety  lafraifcheur,(  car  il  efl: 
froid  au  toucher  ) qu’il  mefembla  avoirplongé  mon  bras 
jtifqu  àl’épauie,  dans  une  chaudière  d’huile  boitillante,  5c 
cela  avec  de  fl  eflrangcs  douleurs, que  quelque  violence  que 
ie  me  pûfse  faire  pour  me  contenir,  de  peur  qu’on  ne  fe  moc- 
quafldemoy  , ie  ne  me  pus  empêcher  de  crier  par  plufieurs- 
fois  à pleine  telle, mifericorde  mon  Dieu,ie  brufle,  ie  brufle. 
De  bonne  fortune  pour  moy  s cela  m’arriva  à deux  heures 
apres  midy  ; car  s’il  arriveqiiel’on  tombe  dans  cét  accident 
au  matin  ,Ja  douleur  croifftouflours  jufqu’a  midy  , dimi- 
nue àmefureque  le  Soleil  décliné  , Sc  le  Soleil  fe  cachant: 
fous  horizon, l’on  efl:  entièrement  garanty. 

L’on  en  voit  quelquefois  toute  la  colle  bordée,  ce  qui  efl 
une  marque  infaillible  d’une  tempefte  prochaine;  & lors  que 
l’on  marche  deflfus , elles  pètent  comme  ces  ve'llies  que  l’on 
trouve  dans  ie  corps  des  carpes  : mais  il  faut  prendre  garde 
que  ce  ne  foit  pas  àpiedsnuds,  car  l’on  reflentii  oit  les  mef- 
mes  douleurs.  L’eau  de  vie  battue  avec  un  peu  d’huile  de 
noix  d5 Acajou  , efl:  le  remede  dont  l’on  fe  fertpour  difliper . 
cette  douleur  , à quoy  les  friélions  fortes  y font  aufli  excel- 
lentes* 

Gomme  ie  me  fuis  refol u de  ne  faire  aucune  digreflion  . 


Des  Antilles  habitées  par  les  François.  227 

dans  cc  livre  , & de  ne  traiter  que  les  matières  qui  font  pro- 
pres & particulières  aux  Ifles  habitées  par  les  François  -,  îc 
laide  à parc  les  tortues  terreftres , qui  nous  font  apportées  du 
Continent , &c  de  quelques  Iflçs  qui  en  font  proches, comme 
n'étant  pas  naturelles  à ces  Mes, dans  lefquelles  nous  voyons 
communément  de  trois  fortes  de  tonucsy\zTortue franche,  ta 


C douane  6ù  le  Caret. 


De  s trois  fortes  cfpeces  de  tortues , fçauoi  r la 
tortue  franche  s le  Caret } D la 


Kacüanne. 

§.  X X I I. 

LA 'figure  que  ie  donne  de  la  Tortue  eft  h exaéfo  , que  ce 
feroî t perdre  le  temps  de  m’an  cher  à faire  aucune  des- 
cription de  fa  forme  4 le  me  contenteray  de  décrire  feule- 
ment ce  que  celles  de  ces  Ifles  ont  de  particulier , & ce  qui 

les  diftingue  de  celles  de  l’Europe. 

L’on  peut  dire  en  commun  de  ces  trois  fortes  de  tortues, 
que  ce  font  des  animaux  ftupides,pefans,  fourds,  & fans  cer- 
velle,car  danstouce  la  teftefqu  elles  ont  grofle  comme  ce  1- 
le  d’vn  veau  )il  ne  s en  trouve  pas  plus  gros  quvne  petite  rê- 
ve. Elles  ontla  veue  excellente  , leur  grandeur  eft  fi  prodi- 
sieufe , que  la  feule  écaille  de  defsus, porte  quelquefois  cinq 
pieds  de  long,&T4.de  largedeur  chair  (particulièrement  celle 
de  la  tortue  franche  ) eft  fi  fembiablc  à celle  du  bœuf  qu  vnc 
piece  de  Toi tüe  mife  auprès  une  piece  de  bœuf,  ne  fçauroit 
çftre  diftinguée  que  par  la  couleur  de  la  graifse , qui  clt  d un 
i aune  verdâtre.  Il  y a des  Tortiics  franches,  qui  toutes  des- 
oflees  donnent  plus  d’un  demy  baril  de  viande  , fans  y com- 
prendre la  tefte , le  col , les  pattes,  la  queüc,  les  tnppcs  &:  les 
œufs  : defquels  trente  hommes  pourvoient  faire  vn  bon  rç- 
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pas  : & outre  cela  on  tire  quelquefois  tant  des  pannes  que 
de  la  graiffe  fupcrfluë  , de  quoy  faire  quinze  ou  vingtpots 
d’huile,  jaune  comme  de  l’or,  excellente  pour  les  fritures  &: 
pour  toutes  fortes  de  fau  ces , pourveu  quelle  foit  nouvelle; 
car  lors  quelle  eil  vieille,  elle  ne  fert  plus  que  pour  les  lam- 
pes. La  chair  de  ces  tortües  elt  fi  remplie  d’efprit  vital,  qu’é- 
tant coupee  par  morceaux  deslefoir,  elle  remue  encore  le 
lendemain. 

!’ay  crû  fort  long- temps  que  les  tortües  de  ces  quartiers 
a voien t troi s coeu rs  ; car  au  delfus  du  coeur(  qu’elles  ont  °ros 
comme  celuyd'vn  horamej  fort. un  gros  tronc  d’arteres, aux 
deux  collez  duquel  font  atcachez  deux  autres  façons  de' 
coeurs, gros  comme  des  oeufs  de  poule, & de  la  mefmc  forme 
& fubftance  que  le  premier  : mais  j’ay  depuis  changé  d’opi- 
nion  , & crois  fermement  que  ce  ne  font  que  les  oreilles  du 
cœur.'  Quoy  qu’il  en  foit , il  eil  certain  que  cela  bien  ajuftA 
furunccabie  , compofe  vnefleur  de  Lys,  d’où  on  peur  tirer 
vne  conjecture,  alfez  avantageufe  du  progrez  de  nos  Colo- 
nies Françoifes  dans  l’Ametique,  puifque  la  Providence  de 
Dieu, qui  ne  fait  rien  en  vain, a planté  la  fleur  de  lys  au  cœur, 
de  l’animal, qui  cil  le  Hiéroglyphe  du  pays. 


De  la  iCaouanns-, 


§.  XXI  I L. 

LÂ  Kaoüanne  différé  de  fa  tortue  franche , en  ce  qu’elle 
a la  telle  beaucoup  plus  grofle  à léquipolent  du  corps, 
que  le  relie  des  autres  tortües.  Elle  eft  plus  méchante,  & fe 
défend  delà  gueüle  & des  pattes  , lors  qu’on  fe  met  en  de- 
voir de  la  prendre  & de  la  tourner  : Et  q.uoy  qu’elle  foit  la 
plus  grande  des  trois  efpeces,  elles  ell  neantmoins  fort  peu 
eftimée, parce  qu’elle  a la  chairnoire,  qu’elle. fent  la  marine, 
qu'elle  eft-d  vn  alfez  mauvais  gouil;  Ceux  qui  la  vonrpefc 
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cher  aux  Kay  mans  la  méfient  avec  la  tortüe  fran che  pour  en 
avoir  le  débit,  mais  elle  luy  communique  Ton  mauvais  goût. 
L’huile  qu’on  en  tire  cft  acre.&i  gafte  les  fa u ces  dans  le  que  - 
les  on  la  met  ,*l’on  n'en  mange  qu’a  faute  d’autre  : ellen  cft 
pas  pourtant  inutile , car  l’on  s'en  fert  a brufter  dans  les  lam- 

P Quelque  temps  apres  que  la  grande  écaille  de  la  Caouan- 
nedft  dépouillée  , K que  les  cartilages  commencent  a ie 
pourrir  , il  fe  détache  de  deffus,  huit  feüilles  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  du  Caret , mais  plus  minces,  U marbrées 
de  blanc  & de  noir. La  plufpart  des  grands  miroüers  en  lonc 
garnis , & il  eft  certain  que  û relies  choient  plus  epaifles, elles 
îroient  de  pair  avec  i'écaille  du  Caret. 


Du  Caret. 


§.  X X I v. 


LE  Caret  eft  la  plus  petite  de  toutes  les  3.  efpeces  der  tor- 
tue,la  chair  n’eneft  pas  fi  bonne  que  celle  delà  tortue 
franche  ; mais  elle  cft  beaucoup  meilleure  que  celle  de  la 
Kaoüanne.  L’huile  qu’on  en  tire  eft  excellente  pour  les  dé- 
bilitez de  nerfs  , goûtes  fyatiques , pour  toutes  les  flu- 
xions froides.  le  connois  des  perfonnes  qui  s’en  font  fer- 
vies  fort  vtilcment  , pour  des  maux  de  reins  caufez  par  des 
efforts. 

Mais  fur  tout,  ce  qui  le  fait  eftimer,  eft  l’ecaille  qu  il  porte 
furie  dos , qui  vaut  jufqu’a  fix  francs  lalivre.  Toutelade- 
/ poüille  d’vn  Caret  conflfte  en  treize  feüilles , huit  plates , & 
cinq  en  dos  d’afnç  ; j’avois  dit  quinze  feüilles  dans  ma  pre- 
mière édition  , & le  fleur  de  Rochefort  qui  a prcfque  pris 
mot  pour  mot,  ce  que  )’ay  dit  de  cet  animal,  m a fort  fidèle- 
ment fuivy  dans  cét  erreur.  r 

Des-huit  plattes , il  y en  a quatre  grandes  qui  doivent  por- 
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ter  jufqu’à  un  pied  de  haut,  & fept  pouces  de  large.  Le  beau 
Caret  doiceftre  épais, clair,  tranfparcnt,  de  couleur  d’anti- 
moine, ôc  jafpé  de  minime  &:  de  blanc.  II  y a des  Carets  qui 
porcent  fix  livres  de  feuilles  fur  le  dos.  On  Ven  fert  à faire 
des  peignes  Sc  d’autres  petits  ouvrages, qui  font  d’une  exqui- 
fe  beauté, & de  prix.  Voicyla  façon  de  lever  ces  fuëiües  de 
deiius  la  grande  écaille  , qui  efi  proprement  la  mai  fon  du 
Caret.  Apres  en  avoir  ciré  toute  la  chaipon  fait  du  feu  def- 
fous-,  & ces  feuilles  venant  à fentir  le  chaud,  fe  lèvent  aifé- 
ment  avec  la  pointe  d’un  coufteau. 

L’Huile  que  l’on  tire  des  pannes , & de  la  graille  du  Ca- 
ret , elt chaude  &:  clliméc  des  Sauvages,  &.  des  habitans 
François  qui  s’en  fervent  contre  les  fy au aues  , &:  les  goures 
froides  , les  goûtes  crampes  , engourdiffemens  de 
nerfs. 

De  la  façon  defefeher  les  Tortues. 

La  pefehedes  tortues  fe  fait  en  trois  façons  , fçavoirau 
Chevalage,à  la  Varre,&  quand  elles  terrifient. 

La  tortue  Chevalle , c’eft  à dire, s’accouple, depuis  le  com- 
mencement de  Mars  jufqu’à  la  my  May.  le  laide  toutes  fes 
circonftanccs  de  cette  aétion  , c’cft  affez  de  dire  que  cela  fe 
faitfurl’eau  , en  forte  qu’elles  peuvent  eftre  facilement  dé- 
couvertes : alors  deux  ou  trois  perfonnes  fe  jettent  prampte- 
mét  dans  unCanot, leur  courront  fus, &les  abordent  facile- 
ment, illeurs  paüent  un  lacs  coulant  dans  le  col,ou  dans  une 
patte  , ou  bien  n’ayant  point  de  corde  , on  les  prend  ayeç 
ia  main  par  deflus  le  col  au  défaut  de  l'écaille.  On  les  prend 
quelquefois  toutes  deux , mais  pour  l’ordinaire  la  femelle  é- 
chape.Pour  lors  les  malles  font  fort  maigres  &:  durs,&  les  fe- 
melles en  très- bon  point. 

LaVarre  delà  tortue  fe  fait  prefque  dela’mefmc  façon 
que  celle  du  Lamantin  , excepté  qu’au  lieu  de  harpon  au 
bout  de  la  Varre  , on  y enclave  un  clou d carré,  long  de  la 
moitié  du  doigt,&fortpoin.tu,  auquel  efl  attaché  la  lignc.La 
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Varue  efiant  jettce  fur  le  dos  de  la  tortue  , le  cloud  s enfonce 
iufqu’à  la  moitié  dans  l’écaille , qui  eft  toute  compofee  d’os, 
v tient  comme  fi  elle  eftoit  fichee  dans  du  chefne.  La  tor- 
tüc  fe  Tentant  frapée  , fait  les  mefmes  efforts  que  le  Laman- 
tin , & les  V arreu rs  les  mefmes  diligences.  Le  fieur  de  Ro- 
chefort  dit,  que  Tes  forces  luy  manquent , à caufe  du  fang 
quelle  a perdu  , mais  il  ne  fçait  pas  que  la  tortue  ne  perd Ipas 
une  feule  goûte  de  fang  par  cét  endroit  ou  elle  a cite  bleliee, 

jufques  à ce  que  le  clou  en  aytefté  tire. 

Le  Terrifia o-e  des  tortues  le  fait  depuis  la  Lune  d Avril, 
iufqu'i  la  Lune  d’AoulLcar  alors  la  tortue  fe  Tentant  incom- 
modée par  f a c c r o ifFe  men  t,  l a pefanteur,  & le  grand  nombre 
de  les  œufs  , qui  font  quelquefois  jufqu’au  nombre  de  plus 
de  deux  mille,  efiant contrainte  par  une necefiité naturel- 
le,qui  ne  fe  peut  différer,-  elle  quitte  la  mer  pendant  la  nuiéfc, 

& vient  reconnoiftre  le  long  de  la  rive  un  lieu  pioprepoui 
fe  décharger  de  fon fardeau,  ou  au  moins  d une  paitie.  En 
ayant  reconnu  vn  propre  pour  cét  effet, qui  efi  toufiours  vne 
Ance  de  fable  ; elle  fe  contente  pour  cette  nuit  de  recon- 
noiftre  la  place  , &C  fe  retire  doucement  dans  la  mer  , remet- 
tant la  partie  à la  nui#  fuivante  , ou  à vne  autre  bien  pro- 
chaine. Tout  le  long  du  jour  elle  fe  promène  paillant  l’herbe 
fur  des  rochers  dans  I a mer,  fans  toutefois  s’efioigner  du  heu 

où  elle  doit  pondre.  ... 

Le  Soleil  venant  fur  fon  déclin  , on  la  voit  paroiftre  tout 
proche  de  la  lame  , regardant  deçà  & delà,  comme  fi  elle  le 
défioit  des  embufehes  : & comme  fa  veiie  efi:  fort  perçante,  fi 
elle  voit  quelqu’vn  fur  le  bord  du  rivage  , elle  va  chercher 
ailleurs  un  lieu  plus  aficuréique  fi  elle  n apperçoit  perfonne, 
elle  vient  a terre  à la  faveur  de  laffuiét,  & apres  avoir  bien 
regardé  de  tous  collez , elle  fe  met  a travailler , &c  a creufer 
dans  le  fable  avec  les  pattes  de  devant  , fait  un  trou  tout 
rond,  large  d’un  pied,  8£  profond  d’un  piecL&  demy;  ce  qui 
efiant  fait,  elle  s’a)ufte  là-delfus,&  fait  tout  d une  luire  deux 
on  trois  cens  œufs,  gros  & ronds  comme  des  balles  de  jeu  de 
paume.  L’écaille  de  ces  œufs  eft  Couple  comme  du  parche- 
min  moüillé  j,  leur  blanc  ne  cuit  jamais  , quoy  que  le  jaune 
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durcifTe  facilement.  La  tortue  demeure  plus  d’une  bonne 
heure  occupée  à pondre, & pendant  ce  temps,  vn  chariot  luy 
pafleroic  fur  le  corps  , fans  quelle  fc  bougeait  delà  place. 

Ayant  achevé  de  pondre  fans  qu’on  l’ayt  interrompue  , elle 

bouche  fi  proprement  le  trou, 5c  rernüe  tant  de  fable  tout  au- 
tour , qu’on  a toutes  les  peines  du  monde  à trouver  les  œufs. 
Cela  fait,  elle  les  abandonne  & s’en  retourne  à la  mer.  Les 
œufs  fe  couvent  d’eux -mefmes  dans  le  fable,  ou  ils  font  qua- 
rante jours,  au  bout  defquels  les  petites  tortues  fortentgrof- 
fes  comme  de  petites  cailles  , & fuyentdroit  àla  mer,  fans 
qu’on  leur  en  ayt  montré  le  chemin.  Eftant  prifes  avant  que 
d’y  dire  arrivées,  on  les  fricaflc  toutes  entières  ,5cc’efl  un 
mecs  délicieux. 

Quantité  de  Requiems  , 6c  autres  g tan  ds  poiHons  leur  font 
une  cruelle  guerre  , ôc  en  avalent  quafi  autant  qu’il  en  dé- 
cenden  la  mer  :5c  c’efl  vn  dire  commun  des  habitans, que  fi 
de  chaque  ponailon  il  en  réchapoit  deux  , toute  la  colle  en 
feroit  couverte.  Celles  qui  échapent  fe  retirent  dans  des  ma- 
rdis ou  eftangs  d'eau  falée,  fous  des  roches  ,6c  dans  des  raci- 
nes de  Parécuviers,  dont  les  arcades  font  fi  embaraffées  l’vne 
dans  l’autre  , que  les  grands  poifïons  carnaffiers  n’y  peuvent 
entrer;6celles  y demeurent  jufqu’à  ce  quelles  foienc  en  ellac 
de  fuir  ou  de  fe  defïendre.  Elles  ne  terrifient  jamais  que 
de  nuid  , 6c  mefme  elles  attendent  que  la  Lune  foie 
couchée.  Quand  il  pleut  , qu’il  éclaire  , & qu’il  tonne  à 
tout  rompre  ; c’efl  alors  qu’elle  territen  plus  grande  abon- 
dance. 

Si  tofl  que  la  tortue  commence  à tenir  , nos  François 
dans  tous  les  quaitiers'ou  il  y râ  de  bonnes  Ances  , y en  - 
voyent  des  hommes  , 6c  l’on  diftribuë  également  la  viande 
que  l’on  a prife  à ceux  qui  s’y  font  trouvez:  d’autres  fe  met- 
tent fix  ou  fept  enfemblc,  ôc  equippent  un  Canot  qui  porte 
dix,  douze,  ou  quinze  barils,  ou  quelquefois  trois  ou  quatre 
tonneaux  , 6c  vont  chercher  les  Ances  les  plus  fréquentées 
des  confies, 6c  la,divifant  lanuid  en  quatre, chacun  garde, 5c 
fait  fentineile  le  quart  de  la  nuid,5cdcs  reueücs  de  temps  en 
temps  tout  le  long  del’Ançe.  Ayant  rencontré  quelque  tor*. 

tue, 
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"tuë  i ls  la  tournent  fur  le  dos,&  la  laiflentlà  jufqu  au  lende- 
main fans  craindre  qu’elle  fepuiffe  retourner.  Quelques- 
vos  ont  dit  qu’eftant  ainfi  tournée,  elle  foupiroit  & pleurom 
les  foûoirs  font  véritables  ; mais  pour  les  larmes  ce  n eft 
autre  chofe  que  certaines  glaires  qui  luy  forcent  des  yeux, 

que  l’on  fait  paffer  pour  larmes.  , , 

S’il  arrive  quelle  fort  fi  grande  , qu  vn  homme  n en 
nuifie  venir  about, U la  met  aifement  à la  raifon,luy  cinglant 
quatre  ou  cinq  coups  de  maffuë  fur  le  bec.  Ceux  qui  le  veu- 
lent donner  du  plaifir  fe  mettent  furfon  dos,  uy  bouchent 
les  yeux  de  leurs  doigts  , & la  conduifem  ou  bon  leur  lem- 
ble  : mais  fut  elle  à dix  lieues  fur  la  terre,  fi  on  la  laide  en  11- 
bette. elle  prend  fa  route  droit  à la  mer, quand  mefme  on  ;u-y 
aurait  fait  faire  cenc  tours.  Chacun  contribué  egalement 
aux  viftuailles  , & au  fcl  pour  falcr  la  viande:  & au  retour 
on  parcage  egalement  toute  la  viande, maisil  y a un  .ot  parti- 
culier pour  celuy  auquel  appartient  le  cours. 

' Le  Caret  vientrcconnoiftre  latcne  dix-(ept  jours  aupa- 
ravant que  de  pondre  fes  œufs-, de  forte  que  rencontrant  un 
train  de  Caret,fi  on  ne  trouve  point  fes  oeufs, il  y *aut  venir  le 
17.  jour  enfui  vant , & indubitablement  on  l’ati  apera. 

' Le  Caret  cil  aulli  méchant  que  la  Caoüanne,&:  mord  plus 

. • • n f ^nrKionf  vnnlii  pn  nn. 


pieds  de  derrière  , a un  leviet  qui  cicuit  i— — 

deux  de  nos  valets  , il  en  mordu  un  par  *a  fefTe  , qui  fe  prit  a 
crier  fi  effroyablement,  que  tous  les  domeftiquesy  accouru- 
r-ent,  & chacun  fe  prit 3.  feaper  deflus,  ale  brufler  ta  cher 
de  luy  ouvrir  la  gueule  avec  des  morceaux  de  fcmais  on  ne 
luy  put  jamais  faire  lafeher  pnfe , qu  apres  luy  avoir  coupe 

la  gorge,  f , 
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Des  P oi fons  corner ts  d’ Ecailles  & de  Croûtes ., 
C5°  coquillages  des  Antilles. 

CHAPITRE  II, 

Des  Crabes  ou  Cancres  de  mer. 


IAy. trouve  un  très-grand  nombre  de  Crabes,  ou  Cancres 
denier  le  long  des  colles  des  ifles  , aufquelles  ienenw 
veux  pas  arrefter , parce  qu  il*  font  tres-Iemblables  à ceux 
quejay  veu  aux  coites  de  France,d’Angleterre,8c  dcHolan- 
de  : c elt  pourquoy  le  me  conren  teray  de  parler  de  ces  deux, 
fortes,  qui  me  fembienraflez  particulières  en  leursformes 
oC  en  leurs  qualitez. 

Le  premier  elî  une  forte  de  petit  cancre  quarré, large  d’en- 
jiron  l.  pouces5dont  les  deux  mordans  font  fort  aigus&fort 
re  esj  au  1 ien  que  toute  l écaillé, & toutes  les  autres  par- 
ties de  fon  corps.  L’on  trou  ve  fur  les  roches  qui  font  le  long 
du  rivage  de  la  mer  vne  grande  quantité  de  dépouilles  de 
ces  petis  animaux,  fi  entières  qu’il  feroble  qu’fis foient  enco- 
re dedans,  mais  avec  cette  différence, que  l’animal  vivant  eft: 

gris, & cette  coquille  eft  fi  agréablement  diverfifiée  de  blanc 
& de  rouge, qu’elle  eft  fiadmiratiô  de  tous  ceux  qui  la  regar- 
enc  , 1 s ont  deux  petits  yeuxéievez,  comme  deux  grains 
d orges  tranfparens  Ôc  luifans  comme  du  crifial.  C’efi:  de 
ceux  la  que  l’on  écrit  qu’ils  ont  l’induflrie  depier&d’at- 
ïen  re,  que  les  huiftres  & les  moules  venue  de  la  marée  ou  - 
vendeurs  coquilles  pour  y jetter  un  petit  caillou  , afin  que 
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ne  fe  pouvant  plus  refermer,  il  les  puiffent  manger  avec  plus 

^Ccqm  ' m’oblige  de  Faire  la  defeription  de  ce  petit  animal, 
nluftoit  que  de  tous  les  autres  Cancres  ou  Crabes  , qui 
Font  nias  grands  & de  meilleur  gouft  , cft  qu  il  combat  par 
Fnalité  occulte  plus  efficacement  les  venins  que  tous 
7“X« ^antidotes  ,’vn  feul.brifé  & diffous  dans  le  vin , fait 
incontinent  jettet  pat  les  vomiffemens  tout  ce  qu  rl  y a de 

" Pen  “y"  «o»V ^fût  te  A-es  versîe  quartier  du  Prêcheur 

avoieruunc  choPfe  particuliere.que  ie  n'ay  point  veueen  au- 
cun^ forte  de  Cancre  , Ravoir  une  queue  fort  po.ntue  ôç 

remblableàlalamedecespoignards  d Italie  que  l P 

1 1 _ nfi/fts  . ceux  làn’eftoient  pas  plus  grands  qu  vn  eeti 

blanc! SC  leur  queue  cftoit  longue  comme  le  petit  doigt  de  la 

'"Ta  fécondé  chofeauffi  particulière  que  la  première , eft 
ou’ils  ont  fous  cette  écaille  cinq  petits  pi^m  font  autan 
i , „ ik  nincent  5c  ferrent  allez  toit, ceux  qui 

SS&SSESpFSS 

douleurs  que  fi  vous  aviez  elle  pique  d un  Scot  pion  , ma 
douleur  &c  la  guérit  entièrement. 
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Des  Homarsi 


§.  I K 

NQlis  voyons  communément  dans  nos  Ifles  de  deux- 
foites  de  Homars  , qui  font  les  vrayes  écrevifles 
de  mei.Les  uns  ont  deux  gros  mordans,  plus  larges  Se  plus 
longs  que  là  main  , Se  beaucoup  plus  forts  que  ceux  des 
Crabes , les  autres  n en  ont  point;  mais  ils  ont  deux  grands 
barbillons , Herillez  comme  les  pieds  de  nos  Crabes , corn* 
muns,5c  longs  comme  le  bras  ; ie  croy  que  c’cit  ce  que  nous 
appelions  le  Pan  démet  en  Europe.  Ils  croiflent  tous  deux-, 
julqu  a une  grandeur  fort  extraordinaire  : carj  enayveu 
qui  avoient  pies  de  trois. pieds  de  long  ; leur  chair  eftblan* 
c ie, Se  autant  ou  plus  favou  eufe  que  celle  des  Crabes,  mais 
ien  pins  dure  Se  plus  indigelle  , elle  fe  mange  avec  le  jus  de 
citron  Se  le  poivre. 

On  les  va  pefeher  là  nui  étau  flambeau  dans  les  lieux  pier- 
reux^ d ou  la  mer  s citant  retiréejl  ne  laifle  pas  d’y  demeu- 
rer de  petites  mares  ou  folles  pleines  d’eau, où  on  les  toine, 
harponne. , ou- bien  on  les  coupe  en  deux  avec  un  coute>- 
làs. 

îene  diray  rien  dans  ce  livre  des  eflôiles  de  mer,  des  orties 
ou  chaitaignes  , parce  qu’elles  font  fi  communes  dans  tou- 
tes les  colles  de^France,  que  c’eft  le  rendre  ridicule  que 
desamuferacn  aire  des  descriptions  particulières  en  par-*' 
larude  noslfles  feommea  fait  le  fleur  de  Rocheforc.) 
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Des  Huijlres  & des  Modes. 


§•  III- 

ÏL  fe  trouve  des  hui  (1res  dans  quelques-unes  de  nos  petis 

iflëts  du  Cul-de-fac  de  la  Guadeloupe  , &;  peut  cltrcen 
plu  Heurs  autre*  en  droits, quoy  que  ie  n’en  aye  jamais  vcuail- 

leursidies  n’eftoient  pas  plus  grandes  que  les  petites  huiftres 
d’ An alcterre , c’çft  a diré,  larges  comme  un  ecu  blanc  ; cl.es 
eftoient  attachées  fur  les  arcades  5c  les  branches  des  Paretu- 
viers  qui  trempoient  dans  lamcr-,  Tans  doute  qUelaiemence 
des  hurftresqui  eft  répâduë  dans  la  mer, lors  qu  elles  frayent, 
s’attache  à ces  biâches,de  fortequ’eUcs  s’y  forment  &y  grol- 
fifset  par  fuccelfion  de  téps,&  par  leur  pefanteur  font  bailler 
lesbranches  dans  la-mer, où  elles  font  raffraifehies  deux  rois 
le  jour  par  le  flux  5c  reflux. 11  ne  faut  pas  douter  qu  il  n’y  en 
avtde  plus  grandes  dans  la  mer, autour  de  ces  Illes;  & queu 
l’on  avoir  des  inltrumens  pour  les  pefeher  comme  l’on  a dans 
l’Europe,  on  n’en  manqueroit  pas  dans  la  Guadeloupe.  11  y 
en  a de  deux  fortes , la  première  excepté  fa  petitefle  efl  toute 
femblable  aux  noflres  , mais  plus  délicate  5c  de  meilleur 
gouftda  fécondé  efl  toute  plate, &a  une  petite  houpe  de  pou, 
comme  un  petit  barbillon  , dans  le  milieu  ; mais  elles  font 
fiacres  , que  l’on  n’en  fçauroit  manger  , 5c  ie  croy  quelles 

font  veneneufes.  , , 

11  y a aufli  en  quelques  endroits,  des  moules  letnbl-ab-.es 

aux  noflres , qui  croiflent  fur  des  cayes  5c  des  rochers  com- 
me dans  T Europe,  mais  elles  font  rares  , 5c  dans  des  lieux  h 

éloignés,  que  l'on  en  mange  rarement. 

l’en  ay  veu  une  autre  forte  dans  pluflcurs  rivières,  fernb  a- 
bles  à celles  qui  font  dans  la  riviere  de  Seine,  dont  l’écaille 
par  dedans  efl  luifante  comme  la  nacre  de  perle  j elles 
«ftoiçnt  molaires , 5C  nous  eufmes  tous  mal  au  cœur  apres  en 
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avoir  mangé.  L’on  m’aaffeuré  que  quand  l’on  en  jette  le  pre- 
mier boiiillon , te  que  l’on  les  achève  de  cuire  avec  du  Tel  te 
du  piment, elles  perdent  cette  mauvaife  qualité. 


Des  Lambis  > des  Cafques des  Trompettes 

de  mer . 


§•  I V.. 

LEs  Lambis , les  Cafques  te  les  Trompettes  de  mer  font 
les  trois  plus  grands  limaçons, qui  fe  trouvent  dans  les 
mers  de  nos  Mes. 

La  coque  du  Lambis  eft  fi  prodigieufement  groffe  , que 
j’en  ay  veu  qui  pefoient  plus  de  fix  livres  , il  femble  que  ce 
foitunc  petite  roche  , tantelle  eft  rude,  te  relevée  en  divers 
endroits  par  de  petites  excroilfances , bofles  ou  pointes  hau- 
tes d'un  pouce,  te  grofles  comme  le  doigt  ; elles  font  ouver- 
tes par  defious , te  faites  d’un  cofté  , comme  un  lambeau  de 
bord  de  chapeau  : tout  le  dedans  eft  poly  te  luifant,  te  d’une 
couleur  de  chair  fort  vive.  Les  Sauvages  les  rompent  par 
morceaux  , te  à force  de  les  éguifer  fur  des  roches  , ils  en 
font  de  petites  lames  plates  te  longues  comme  le  doigt  te  les 
ayant  percées  ils  les  pendent  à leur  col,comme  un  ornement 
précieux. 

Il  y a dans  cette  coque  un  gros  limaçon,  qui  tire  une  lan- 
gue pointue  te  longue  d’un  demy  pied,  dont  il  lèche  fa  ba- 
ve,& le  bord  de  fa  coque.  Peut-eftre  que  c’eft  pour  cette  rai- 
fon  qu’il  eft  appelle  Lambis  : fa  chair  eft  fi  dure, qu’à  quelque 
fauce  qu’on  le  puiife  mettre, il  faut  cftre  bien  affamé  pour  en 
manger  i les  Sauvages  le  font  cuire  avec  de  l’eau  de  manioc 
pour  l’amolir,&:  en  mangent  affez  fouvent. 

Le  Cafque  eft  un  autre  forte  de  limaçon  de  mer,  plus  petit 
que  le  Lambis,  plat  par  deffous  te  moins  ouvert  i fonbord 
qui  eft  relevé  luy  donne  une  figure  de  Cafque,  quiluy  en  a 
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acquis  le  nom,  fa  coque, qui  eft  fort  délicatement  rayée  & 
ma;  bréc  de  blanc  & déjà  une  par  delfus,  eft  beaucoup  plus 
belle  que  celle  du  Lambis  -,  les  bords  de  dcffous  font  dente- 
lés &:  polis  comme  ceux  du  Lambis  ,mais  moins  ouverts. 
Ruchefort  dit,  qu’il  eft  double  d’un  facin  incarnat,  maisie 

n’en  ay  jamais  veu  de  femblable. 

Le  Viguiot  ou  limaçon  appelle  trompette,  eft  fait  enfor- 
me  de  cornet  long  , de  huit  a dix  pouces  ; fa  coque  eft  blan- 
che &C  polie,  particulièrement  fur  le  haut,  & toute  ondoyee 
d’une  couleur  minime  fort  vive;le  limaçon  qui  eft  dans  cet- 
te coque  eft  de  meilleur  gouft,&  plus  tendre  que  les  autres. 


De  deux  fortes  de  Burgaus. 


§.  V. 

LEs  Buro-aus  font  aulîi  communs  dans  les  mers  de  nos 
Iftes  qui  font  bordées  de  rochers  , que  les  limaçons  le 
font  dans  la  France.  11  y en  a de  deux  fortes , qui  fans  con- 
tredit l’emportent  en  beauté,  pardeffus  les  autres  coquilla- 
ges qui  s’y  rencontrent. 

° Les  premiers  & les  plus  communs  croillent  quelquesfois 
jufqu’àla  grofteur  du  poing,  mais  ordinairement  ils  n’en  ex- 
cédent pas&la  moitié.  G’eft  de  leur  coque  que  les  ouvriers  en 
nacre, tirent  cette  belle  nacre  qu’ils  appellent/^  Eurgiindine , 
plus  cftimée  que  la  nacre  de  perle.  Tout  le  dedans  de  cette 
coque  , n’a  aucun  befoin  de  travail , puis  quelle  fait  montre 
fans  aucun  artifice  de  fa  beauté  naturelle  : mais  tout  le  de- 
hors eftant  brute,  gris, noir, &:  blanc, ayant  pafte  par  la  meule 
douce, par  l’efprit  de  vinaigre, de  fel,ou  de  l’eau  fécondé, qui 
luy  ofte  toute  fa  craffe  & ce  qu’elle  a de  brute , elle  devient 
comme  une  grande  opale  marbrée  de  blanc  , de  verd,  & de 
noir.  - v': 

Le  poifton  qui  eft  dans  cette  coqueune  écail!erondeanoi- 


Hijtoire  Naturelle 


rc , & mince  comme  une  Feuille  de  papier  attachée  à fa  telle: 
mais  qui  elt  plus  dure  & plus  forte  que  de  la  corne , avec  la- 
quelle il  en-bouche  fi  ferrement  le  trou,  qu’il  eft  impoflible 
de  l’en  tirer  dehors  , ny  de  luy. faire  aucun  dommage  fans 
rompre  la  coque. 

C’eft  la  nourriture  ordinaire  des  habicans  , qui  ne  font  pas 
bien  fournis  de  vi(ftuailles,al  lanc  fur  les  An  ces  eftoio'nées  }ou 
faifant  le  cour  des  Ifles.  l’y  ay  elle, bien  des  fois  réduit  / & 
incline  à en  manger  de  tous  crus. Quand  ils  font  cuits,  on  les 
tire  alternent  de  la  coque;  mais  avant  que  de  les  mander,  il 
faut  prendre  garde  de  tirer  par  1 extrémité  du  limaçon, un 
certain  boudin  amer,  que  l’on  dit  dire  fiévreux  , & l’on  ne 
mange  guère  que  ce  qui  elt  tourné  en  limaçon, qui  eft  rem- 
ply  d une  certaine  malle  verec, que  quelques-uns  diferit eft-re 
fesexcrcmens  , d'autres  difcnc  que  ce  fonc  les  herbes  qu’il 
a mangées,  mais  qu’il  n’a  pas  encore  digérées  , & c eft  mon 
fenciment.quoy  qu’il  en  foie,  ceux  qui  ont  faim  le  trouvent 
bon.maiscn  vérité, c’eft  une  pau  vie  nourriture. 

L’autre  Burgau  n’efteftimé  , que  parce  qu’il  eft  plus  déli- 
catement ouvragé  que  le  premier  ; il  eft  plat  par  le  deîTous, 
& a un  petit  trou  rond  dentelé  , qui  va  depuis  le  milieu  juf- 
qii’au  haut  de  la  coque  , tout  en  tournoyant  comme  un  li- 
maçon , quoy  que  cette  coque  foit  aufli  large  qu'un  efitu 
blanc , la  hauteur  n’eft  que  d’un  pouce  : mais  il  eft  fi  artifte- 
ment  gravé  &:  coloré  de  verd,au  defl’us  de  fa  nacre  , qu’il  eft 
heplus  eftimé  de  tous  ceux  qui  viennent  de  nos  Ifles. 


Des  Four  celâmes  , & de  quelqu autres  petits  co~ 


LE  fieurdc  Rochefort  révoit  fans  doute  à quelque  cu- 
rieux cabinet,  & avoir  encore  l’idée  toute fraifehe  de 
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ce  qu’il  y avoir  veu  , quand  il  vous  a voulu  faire  paîTer  les 
Pourcelaincs  d Orient  pour  les  productions  de  nos  Iflcs» 
biequeieluy  en  laiffè  paffer  beaucoup, &que  ieluy  permet- 
te en  bien  des  endroits, d’vfer  du  privilège  de  ceux  qui  vien- 
nent de  loin,ie  ne  fçaurois  pourtant  luy  par  donner  une  cho- 
fe,  de  laquelle  tant  de  gens  luy  peuvent  donner  le  démenty, 
& qui  luy  peuvent  alfeurer  que  s’il  a veu  dans  nos  Iflcs  quel- 
ques unes  des  belles  Pourcelaincs,  dont  il  nous  a fait  la  def- 
c:  iption  ,el!es  y ont  efte  apportées  d au  trop  art. 

En  efïec , ie  n’ay  veu  dans  nos  Ifles  que  de  deux  fortes  de 
pourcelaincs,  qui  ne  font  pasfort  confiderablcsrdont  la  pre- 
mière cil  de  couleur  d’ardoife  , un  peu  jaipée  de  quelques 
couleurs  brunes  , également  polies  par  tout  comme  les 
autres;  d où  viét  quelles  ne  font  guéres  eftimées,  j’en  ay  mef* 
me  pris  & deftaché  des  rochers,  dans  la  mer;  dans  Icfquclles 
le  poifldn  eftoit encore  vivant,  qui  n’eftoient  pas  plus  belles 
que  celles  qui  avoient  roule  fur  le  fable. 

La  fécondé  eft  une  autre  forte  de  pourcelaine, plus  longue 
& plus  menue  que  les  autres:elle  eft  a fond  blac  jaunâtre, 
ondoyée  de  quel  que  coul  eut  minime  ,on  remaïque  fur  c el- 
les.cy  quel  queslignes,  &:  mefme  des  notes  confufes , qui 
n’ont  rien  de  régulier  , furquoy  l on  puifle  chancer  des  airs, 
comme  l’on  nous  le  veut  faire  a croire. 

Nous  trouvons  encore  un  grand  nombre  de  petits  lima- 
çons longuets, !uifans,& jafpez  de  diverfes  couleurs  qui  font 
fort  agréables  > dont  l’on  fait  des  chapelets,  qui  ne  valent 
pourtant  à Paris  que  deux  ou  trois  fols,  j en  ay  mefme  trou- 
ve fur  les  fables  en  plufieurs  endroits  de  la  France.  Voila 
prefquc  tout  ce  qui  fe  trouve  de  coquillage  dans  nos 
Lies. 
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Des  Loups  marins .. 


% VU 


’ Ayois  oublié  de  parler  des  loups  marins  qui  Ce  trouvent! 
dans  nos  Ifles;  ce  que  j’en  diray  pourtant,  n’eft  que  fur  la 


relation  d’aucruy,puifqueie  n’en  ay  jamais  veu  BLy  en  a ds 
deux  fortes  ,•  les  uns  ont  quatre  pattes , les  autres  n’en  ont 
que  deux.  Le  Pere  Raymond  parle  des  premiers  dans  fon 
Dictionaire,&  le  Erere  Charles  Poncet  m’aprit,  lors  que  j’é- 
tois  en  l’ Amérique , qu’vn  jour  il  en  avoir  trouvé  dans  la  pe- 
tite terre  de  la  Guadeloupe,  pour  le  moins  vingt  qui  eftoient 
endormis, fous  des  arbres  affez  proche  de  la  mer,  &:  qui  ron- 
Soient  fi  fort,  qu’on  les  oit  , entend  de  plus  de  trente  pas,  il 
me  les  dépeignit  velus  & gros  comme  des  veaux, ayans  huit 
à dix  pieds  de  longueur , feulement  deux  pattes, avec  lef- 
quelles  la  plufpart  fe  traifnerent  tous  grondans  àlamcr. 

ILu/aprit  de  plus, que  le  Capitaine  Boulengerà  qui  appar- 
tenoit  la  barque  dans  laquelle  il  eftoit,fit  defeendre  tout  fon 
équipage,  & commanda  qu’on  leur  frapât  fur  le  mufle , avec 
des  leviers  &£.  des  pinces  , & que  le  moindre  coup  qu’ils  y re- 
cevoient  , leur  faifoit  ruilfeler  le  fang  leur  arreftoit  tout 
court,  qu’ils  mouroient  incontinent  apres  : que  toute  la 
chair  de  ces  animaux,  n’eftoit  prefque  que  du  lard,  qui  fe  rc- 
foudoit.&  fondoit  tout  en  huile  ; .&  que  fl  le.  Capitaine  Bou- 
langer eut  cudes  futailles  propres,  il  en  auroit  charge  fa  bar- 
que i il  adjouftoit  que  la  chair  n’en  valoir  rien,  mais  que  la. 
ifreflurc  n’eftoit  pas  mauvaife. 
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DesPoiffons  deriuiere. 

CHAPITRE  IH. 

T 'Av  fi  peu  de  chofe  à dire  des  poiffont  de  rivières  que  ie 
1 n’en  fais  vu  Chapitre  particulier,  qu'afin  d'éviter  la  con- 
fufion.ie  ne  douce  pas  pourtant  qu'il  ne  fe  rencontre  dans  les 
grandes  rivières  une  grande  quantité  de  poiflons  tort  ditte- 
rens  de  ceux  de  l'Europe  ■:  en  effet , j'en  ay  veu  de  grandes 
troupes  dans  la  grande  rivière  aux  Goüyaves,de  la  Guade- 
loupe ; mais  comme  ie  ne  les  ay  veu  que  dans  1 eau  , U que  la 
pcfche  n’eft  point  pratiquée  dans  ces  grandes  nvieres,ie  n en 
fçaurois  rien  dire  de  certain* 

Du  peti'tTiüry. 

§•  I. 

ÏL  fe  trouve  dans  la  plufpavt  des  rivières  de  toutes  ccs 
Lfles , de  petits  poilfons  que  les  Sauvages  appellent  Titirj. 
Ils  ne  foncpas  plus  gros  que  des  fers  d’eguiliettcs: leur  corps 
cft  tout  marqueté  de  noir  &:  de  gris , ils  ont  dcuxpetites  em- 
pénurcs, l’une  fur  ie  dos, &c  l'autre  fous  le  ventrctdeux  petites 
nageoires  proche  de  la  tefte,&unc  queue  de  la  meme  etolte  ; 
mais  tout  cela  ell  meflé  de  trois  ou  quatre  couleurs, de  rouge, 
deverd  , &:  de  bleu.  «.  es  couleurs  iontû  vives,  qu  îllemblc 
que  ce  foit  de  l’émail  appliqué  fur  eux.  Cela  ne  paroift  pour- 
tant suércs , fi  ce  n elt  dans  l’eau,  lors  qu’ils  fe  jouent  & font 
de  petites  caracoles, les  uns  apres  les  autres.  Iccroisquccc 
font  les  mafles  qui  ont  ces  avantages  de  couleur-,,  car  la  plu  - 

partn  en  ont  point.  . i 

'r  Plufieurs  foispendanr  l’annee,  on  les  voit  remonter  de  la 
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mer  vers  la  montage  en  fi  grande  quantité  , que  les  rivières-, 
en  (on  t toutes  noires  : Or  comme  nos  rivières  font  des*  tor- 
rçns  , qui  fs  précipitent  avec  împctuoficé  à travers  des  ro- 
chers,ces  petits  poiffons  gagnent  tant  qu’ils  peuventle  lone 
«es  rives, pu  ics- eaux  four  moins  rapi des-; & quand  ils  rançon- 
nent un  faut  d eau, donc  la  rapidité  les  emporte,ils  fe  jettent 
^ors  de  I eau , & s’attachent  contre  la  roche , & fe  crlifTen  t à-* 
orce  de  remuer , ju  (qu’au  défiais  du  courant  de  l’eau.  Vous 
en  voyez  plus  de  deux  pieds  de  large  , & plus  de  quatre 
oigts  d efpais  , attachez  (ur  une  roche , qui  tous  les  uns  fur 
les  autres s’dxorcentà  qui  aura  plnftoft  gagné  le  deffus,c’cft 
a ou  on  les  prend  : car  il  ne  faut  quemettre  vn  vaifleau  def- 

ious,&  les  pouffer  dedans  avec  ia  main.  Vn  chacun  en  fait 
de  bons  repas  lors  qu'ils  remontent,  fans  qu’ons’ap perçoive' 
aucunement  qu’ils  diminuent.  I ay  crû  fort  long  temps- 
quils  defeenament  Lia  mer  pour  y jeteer  leur  rogue  , & 
qu. citant  formez  ils  remoncoient  à la  montagne  : mais  j’ay 
change  d’opinion  depuis  que  j’ay  remarqué, que  celan’arn- 
ve  que  ceux  ou  trois  jours  apres  de  grandes  avalaffes  d eau. 
qui  les  entrailnent  àJa  mer  , & que  mefmc  laplufpartfonr 
tous  pleins  de  rogue  en  remontant. 


Des  grondeurs.)  0 de  quelques  PoijJ'ons  qui  ont 
du  rapport  auec.ceux  de  la  France . 


§.  I - L 

APres  iepetit  Titiry  nous  n’avons  point  depoifion  dans 
nos  pentes  rivières,  qui  foie  particulier  à nos  Ifles,  que 
eeiuy -que  nous  appelions  grondeur , parce  que  quand  ilcft 
pris  d gronde  comme  un  petit  cochon  : il  eft  prefque  tout 

iemblable  aux  bremmes  de  nos  rivières  , il  en  a mefrae  le 
g|)iu£3  mais  il  eft  plus  épais  U plus  charnu  j c’eit  cçluy-là  qui  ; 


Des  Jntilles  habitées  far  Us  François.  ?4'f 

faute  le  premier  hors  des  rivières^,  lors  que  1 on  y lue  les  ra- 
cines brifées,du  bois  àeny  vrer  le  poiffon. 

l’ay  pris  une  fois  un  poiflon  dans  la  riviere  de  la  grande 
terre  de  la  Guadeloupe, qui  avoir  plus  de  deux  pieds  entre 
queue  6c  telle  , il  cftoit  femblable  aune  catpc  , & en  avoir 
mefme  le  gouft;  mais  toutes  fes  écailles  eftoient  louges  com- 
me du  fang,  6c  il  avoir  des  dents  de  chien  : il  s’y  pelche  aufti 
une  grande  quantité  de  mulets,  mais  îe  croy  qu  ils  viennent 

de  la  mer.  c 

Nos  Nègres  font  des  petites  nattes , avec  des  roleaux  ten- 
dus , dans  leiquellcs  us  prennent  des  loches,  des  moutoilles, 
des  teiTars  aufli  gros  que  le  bras , 6c  des  anguilles  trcs-excel- 
lentes  : l’on  y prend  aufti  fous  des  roches  & fous  des  racines 
d’arbres  qui  font  dans  les  rivières , des  efcrevices,  qui  ont 
quelquefois  un  pied  de  longueur , elles  font  plus  tendres  5C 
de  meilleur  gouft  que  celles  que  nous  mangeons  en  France. 
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TRAITE  y. 


DES  A N I M A V X DE  L’AIR. 


CHAPITRE  I. 

Des  Ojfèaux. 

’Ameri  <^v  e a fans^ontredir.  des  avantages» 
en  ce  qui  regarde  la  beauté  de  Tes  oy  féaux, qui 
la  relevenc  pardelfus  toutes  les  autres  parties 
du  monde  } ceux  qui  feront  un  peu  de  refle- 
xion fur  les  ravilfantes  couleurs  des  plumes 
d’une  infinité  de  fortes  de  Perroquets  qui  nous  en  viennent, 
tomberont  d'accord  de  cette  vérité , & auoüeront  ingenuë- 
mentque  laphifpart  de  ces  oyfeaux  vont  de  pair  avec  le 
phénix , qui  peu.c-eflre  ne  vit  que  dans  les  cfprits  crop  crédu- 
les. 

Ceux  quiont  veu le  Flamendzw  vie  , auoüeront aufli  qu’il 
doit  tenir  rang  entre  les  plus  beaux  oyfeaux  du  monde.  le 
ne  dis  rien  des  Tocans , des  Occols , &:  d’une  infinité  d'autres, 
qu’on  nous  apporte  de  la  terre  ferme  , qui  nous  ravifient  de 
la  beaute  de  leurs  plumages.  I'ay  veu  quelques  veflemcns 
qui  eftoient  faits  des  dépouilles  de  ces  oyfeaux  par  quelques 
femmes  fauvages  , qui  auroientfait  honte  aux  tabis  & aux 
draps  d’or  de  l’Europe.  Mais  combien  Dieu  a-t-il  renfer- 
me de  gentilleffcs  dans  le  petit  Colibry  , qui  femble  eftrc  un 
lacourcy  de  tout  ce  qu’il  y a de  plusheau  dans  le  plumage 
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de-tous  les  autres  oyfeaux,  & n’avoir  efté  fait  que  pour  con- 
tenter la  veuë  des  hommes.  Ceux  qui  fréquentent  les  coites 
des  Indes  Occidentales,  font  témoins  de  cette  vente  : mais 
comme  ie  n’ay  point  d’autre  but  dans  cet  ouvrage , que  lin- 
Urudion  & la  fatisfadion  du  Ledcur,je  fuis  oblige  de  le  tau 


re  voir  dans  le  détail. 


De  l’Arras* 


§.  £ 

N Dus  avons  dans  nosllles  3. fortes  d’oifeaux,que  1 on  efb 
obligé  de  diftinguer,bie  qu  ils  fe  raportent  tous,c5mc 
à* leur  véritable  genre  auPetroquet.-car  1 Arras, lesPcrriques, 
&mêmc  leCanivet  de  la  terre  ferme  s5t  de  veritablesPerro- 
quets  II  eft  vray  qu’ils  font  fi  diffemblables,felo  les  terres  ou 
ils  repairent,qu’il  n’y  a pas  une  Ifle  qui  n’ayt  fesPerroquets, 
lès  Arras,  &:  fes  Perriqucs,  diffemblables  en  grandeur  de 
corps, en  ton  de  voix,8£  en  diverfite  de  plumage.  Cela  n em- 
pêche pas  pourtant  qu’ils  ne  conviennent  tous  en  ce  quils 
ont  la  telle  demefmc  forme  , le  bec  courbe , la  langue  grade 
& épaidfe, quatre  doigts,  ou  griffes  aux  pieds , qu  ils  mangent 
de  la  mefme  façon  , ont  tous  l’inclination  de  caqueter , 

mcfme  de  s’entretenir  avec  les  hommes. 

Ce  feroit  entreprendre  une  chofe  très -difficile  de  vou- 
loir décrire  les  admirables  bigarrures  de  leurs  plumesj  outre 
qu’ils  font  prefentement  fi  communs  en  France,  quece  nefl 
plus  une  chofe  nouvelle  : c’eflpourquoy  il  fuffira  pour  la  fa- 
tisfadion  duledeur  d’en  décrire  quelques-uns  , dont  j av 
encore  la  mémoire  toute  fraifehe  ,&de  commencer  par  1 Ar- 
ras , qui  ell:  le  plus  beau  & le  plus  grand  de  tous  les  Perro- 
quets de  nos  Ides. 

L’Arras  efl  une  force  de  Perroquet  plus  grand  que  toirs> 
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les  autres  : car  quoique  ceux  delà  Guadeloupe  foient plus 
grands  que  cous  les  aunes  Perroquets,  tant  des  Ifles  que  de 
la  terre  ferme  ; ce’uy-cy  les  furpafle  d’un  tiers , en  grandeur. 
Il  a la  telle,  le  col , le  ventre  , Se  le  defiiis  du  dos,  de  couleur 
de  feu:  fes  ailles  font  méfiées  de  plumes,  jaunes , de  couleur 
d’azur,&;  de  rouge  cramoifyrfa  queue  eft  toute  rouffe,^  lon- 
gue d’un  pied  Se  demy  ; les  Sauvages  fe  panadeim  des  plu  - 
mes  dv.  fa  queiie  , Se  en  font  grande  eftime  : ils  s ’en  fichent 
dans  les  cheveux  , s'en  paflent  dans  le  gras  des  oreilles. 
Se  dans  i entiedcux  des  narines  pour  leur  fervir  comme 
de  mouftaches  , & ils  s’imaginent  tout  de  bon  qu'ils  eu 
font  beaucoup  plus  gentils  Se  dignes  d’eftre  admirez  des  Eu- 
ropeans. 

Cet  oy  feau  vit  de  graines  Se  de  quelques  fruits  qui  croif- 
fent  fur  les  arbres  , Se  me  fine  quelquefois  dans  la  necejîité 
de  pommes  de  Kmcenilk , ce  qui  eft  un  cres-fub cil  Se  cauftic 
peifon  aux  autres  animaux.  II  a le  ton  de  la  voix  fore 
Se  peiçant , & criaille  coufiours  en  volant  : mais  ceux  qui 
les  fçavcnc  contrefaire, les  font  arrefter  tout  court.  Il  a le  port 
grave  Se  affeuré  , Se  tant  s’en  faut  qu’il  s’eftonne  pour  plu- 
sieurs coups  defufils  tirez  fur  l’arbre  où  il  eft  branché;  qu’au 
contraire  il  regarde  Se  conduit  de lceil  fes  compagnons,  qui 
tombent  morts  à terre  , fans  s’en  clbranler aucunement  ; fi 
bien  qu’on  en  tire  quelquefois  cinq  ou  fix  fur  un  mefme  ar- 
bre , fans  qu’ils  faüenr  mine  de  s’envoler.  Pifo  die  que 
dans  le  Brefil  , les  oyfeleurs  fe  cachent  dans  l’arbre  , où  ils 
vont  ordinairement  manger  , Se  qu’ils  les  prennent  avec  un 
las  coulant  attache  au  haut  d’un  baft on,  qu’il  fc  baillent  paf- 
fer  au  col  ; Se  que  mefme  tous  les  autres  le  regardent  tirer  SC 
mettre  dans  la  gibecière  fans  s’effaroucher,  Se  qu’il  s en  pren- 
nentainfi  plufieurs  les  vns  apres  les  autres.  Aurefte,  c’eftla 
chofe  la  plus  belle  du  monde,  que  de  voir  dix  ou  douze  Ar* 
bas  fur  un  arbre  bien  verd  , car  on  ne  vit  jamais  un  plus 
jel.  email. 

Les  Sauvages  fe  fervent  d’vnplaifantftratagefmepourles 
prendre  vifs:  ils  epient  l’occafion  de  les  trouver  à terre, ma- 
geans  desfmi&s  qu’ils  on  t fait  tomber  : car  pour  lors  ils  s’en 

approchent 
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approchetdoucement  à la  faveur  des  arbres, puis  tout  à coup 
-ils  fe  prennent  à courir, frapant  des  mains  &:  remplilfantl  ’air 
-de  cris  ôi  de  heurlemens  , capables  non  feulement  d cpou- 
vencer  des  oyfeaux  , mais  de  jectcr  de  la  teneur  dans  les 
coeurs  les  plus  hardis.  Alors  ces  pauvres  oyfeaux  furpris  Sc 
éperdus,  comme  s’ils  avoientefte  inopinément  frapezd  un 
coup  de  foudre  , perdent  le  fouvenir  de  leurs  ailles , qui  fans 
doute  les  pourroient  garantir  , &;  faifans  de  necelïité  vertu, 
fc  couchent  fur  le  dos  , fc  mettent  fur  la  deffenfive  , & fe 

font  tous  blancs  des  armes  que  la  nature  leur  adonne,  c eft 

a dite,  du  bec  & des  ongles, defquels  ils  fe  deffendent  fr  vail- 
lamment* que  pas  vn  des  Sauvages  n oferoitmettte  la  main 
defius  : fi  bien  qu’ils  font  contraints  de  fe  tenir  tout  autour 
d’eux  , criant  &:  heutlant  comme  des  enragez  , j'ufquà  ce 
qu’vn  d’eux  apporte  un  gros  bafton,  lequel  il  applique  furie 
ventre  de  l’oy  feau  , qui  ne  manque  pas  aufli-tolldc  lefaifir 
du  bec  & des  griffes  : mais  pendant  qu  il  s amufe  a mor- 
dre, les  Sauvages  le  lient  &c  le  garottent  fi  eftroitement  fur  le 
bafton, qu’ils  en  font  par-apres  tout  ce  qu’il  leur  plaît, &bien 
fouventles  rendent  privez,  &:  leur  apprennent  à parler;  mais 
-ils  ne  parlent  jamais  mieux  que  les  Corbeaux  de  1 Europe. 

La  chair  de  cét  oyfcaueft  fort  dure, & eftimée  de  plufieurs, 
mal  faine  , & mefme  veneneufe,  ien’en  ay  pourtant  jamais 
veu  de  mauvais  effets  , quoy  que  nos  habitans  en  mangent 
fortfouvent.  Il  faut  croire  que  ceux  qui  en  ont  relfenty  du 
mal  avoientmangé  de  ceux  quis’ecoient  repeus  des  pommes 
de  Mancenille„  j 

Le  malle  Si  la  femelle  fe  tiennent  bonne  compagnie, Sic  eft 
une  chofe  tres-rarc  que  de  les  voir  fculs.  Quand  ils  veulent 
faire  leurs  petis ,(  ce  qu’ils  font  une  fois  ou  deux  1 annee)  ils 
font  un  trou  avec  leur  bec , dans  la  fouche  d un  grand  arbre. 
Si  fans  y compofer  d’autre  nid  que  de  quelques  plumes , qui 
tombent  de  leur  corps , il  y pondent  deux  œufs  gros  comme 
des  œufs  de  pigeon , marquetez  comme  ceux  des  perdrix: 
les  autres  Perroquets  font  leurs  nids  tout  de  mefme  , mais  il 
y en  a qui  font  des  œufs  tous  verds.  Lors  que  1 on  les  tire  uu 
.nid , ils  ont  deux  petits  vers  tous  vivans  dans  les  narines , ôi 
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vn  dans  une  petite  bube  qui  leur  vient  fur  la  telle  ; ces  petits 
vers  meurent  d eux-mefmes,  lors  que  cés  oy  féaux  commen- 
cent à fe  couvrir  de  leurs’plumes.  Les  Arras  aulfi  bien  que 
les  gros  Perroquets  de  la  Guadeloupe  & de  la  Grenade  , vi- 
vent plus  que  les  hommes  , mais  ils  font  preique  tous  fujets 
au  mal  caduc  , & on  les  voit  ferrer  les  bâtons,  fur  lefquels  ils 
font  perchez , tomber  la  telle  en  bas  , fe  débatte  & écumer 
comme  les  hommes  qui  font  tourmentez  de  ce  mal. 


Des  Perroquets*- 


§.  IL 

LE  P erroquet  de  la  Guadeloupe  edfi  beau  8c  fi  parties* 
- lier  dans  les  couleurs  de  fes  plumes , qu  il  mérité  que  ie* 
le  c ho  1 fi  de  entre  les  autres  pour  le  décrire!  Il  cft  quafi  gros- 
comme  une  poulie,  il  a le  bec  & les  y eux  bordez  d’incarnat; 
toutes  les  plumes  de  la  celle,  du  col  , & du  ventre,  font  de 
couleur  violette  rvn  peu  niellée  deverd  &de  noir,  & chan  - 
geanres  comme  la  gorge  d vn  pigeon  : tour  le  dcffusdu  ’dos 
ell  d vn  verd  fort  brun, trois  ou  quatre  des  maiftrelies  plumes 
de  fes  ailles  font  noires -,  toutes  lesautres  font  jaunes^  vertes 
& rouges,  lia  fur  les  deux  gros  des  aides,  deux  belles  rofes 
eompofées  des  mefmes  couleurs.  Quand  il  herilfe  les  plu- 
mes de  fon  col  , il  s’en  fait  comme  une  fraife  autour  de  la 
telle,  (belle  a merveille,  ) dans  laquelle  il  fè  mire,  comme  le 
Paon  fait  dans  fa  quelle.  Il  a la  voix  forte,  parle  crcs- diftin- 
ârernen c , 8c  apprend  promptement,  pourveu  qu’on  le  pren- 
ne  jeune.  II  fait  fon  nid  coût  de mefmc  que  l’Arras.  l’en  ay 
veu  deux  privez  qui  firent  leur  nid  dans  vn  grand  ar- 
bre , a cent  pas  denoftrecafe  : le  malle  & la  femelle  con- 
voient alternativement  leurs  œufs’ , & venoienr  l’vn  apres 
1 autre  chercher  a manger  à lacafe,  oùils  amenèrent  leurs 
p et  is,  qu  and  il  s £u  r e n t en  efta  t de  chercher  leur  vie. 
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Cét  ovfeau  vit  de  fruitts  fauvages  qui  croilTent  dans  les  fo- 
refts, excepté  qu'il  ne  mange  point  [de  Mmcemlle.  La  graine 
de  coton  l’enyvrc,8c  opéré  en  luy  tout  cequelexcez  du  vin 
fait  en  l’homme,  5c  pour  lors  on  le  prend  avec  beaucoup  de 

3<Le  go u fl  de  fa  chair  efl  excellent , mais  changeant,  félon 
la  qualité  de  la  nourriture  qu’il  prend  : car  s’il  mange  de  la 
graine  cl’ Acajou , fa  chair  a un  gouft  d ail  allez  agieable;  s il 

mange  de  la  graine  de  bois  d’Inde  , elle  fent  le  cloud  de  gi- 
rolle Scia  canelle -,  fi  ce  font  des  graines  ameres  , il  devient 
amer  comme  fiel:  quand  il  mange  de  la  pomme  Atlempa  fa 
chair  devient  toute  noire  , mais  elle  ne  laiffepas  d cftre  de 
cres-bon  gouft  : mais  lors  qu’il  fe  nourrit  de  prunes  àeMo- 
mins , de  CactumM,  Se  de  Qoüyaues, il  devient  fi  gtas  qu  il  fem- 
ble  n’eftre  qu’un  morceau  de  graille  , «calots  nos  François 
qui  e, v font  une  eftrange  dégart,  font  contraints  de  tirer  la 

graifle  de  lamarniite  avec  une  cqeilliere  a pot , afin  que  I on 
en  puiflfe  mangeu  le  pocage. 


JD  es  Ferriques, 

CE  que  nous  appelions  Perriques  , font  de  petits  Perro- 
quets tous  verdSjgros  comme  des  Pies,  «c  qui  a vtay  d . 

c ne  font  que  de  petits  cajoleurs,  qui  ne  peuvent  non  plus 

-arder  le  filmce  que  le  cliquet  d’un  moulin.  Ils  volent  en 
aande , & fe  branchent  toufiours  fur  les  arbres  les  plus  fuel  - 
us  Sc  les  plus  verds.de  forte  qu’on  ne  les  peut  que  bien  diffi- 

-ilemcnt  appercevoir  : Et  là  vous  les  en  tendez  cajoler  «c  de- 

roifet  pefle  mette  un  certain  petit  jargon  fi  éclatant  «e  fi  in 

po'tun,  qu’ils  eftourdillent  les  oreilles  des  palfans  . Ks 
entendent  qu’on  parle  bien  haut  , ils  hauffentle  ton  delà 
voix  , & veulent  toufiours  avoir  le  deffus.  Us  fenoumffent 
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comme  les  autres  Perroquets,  mais  la  chair  en  eft  beaucoup 
plus  delicate.IIs  apprennent  fortfacilement  à chanter, à par- 
ler, a fifler,5c  a contrefaire  toutes  fortes  d’animaux.  Ils  font 
plus  gaillards  , & donnent  plus  de  divertilfement  que  tous 
les  autres  Perroquets. 

Tous  les  Perroquets  grands  & petits  ne  font  que  cancan, 
fier  Continuellement,  ce  mot  lignifie  un  certain  murmure 
nazohant  , que  les  habitans  n’ont  pu  exprimer  autrement;. 
Fen  ay  veu  pourtant  parler  diftinétemenc  avant  que  d’avoir 
quitté  le  Caneanags. 


mm 


T) u Mans  fen j . 


§,-  I VT 


LE  Mansfeny  eft  un  puilTant  oyfeau  de  proye,  qui  en  fa 
forme  & en  fon  plumage  a tant  de  reffembiancc  avec 
F Aigle , que  la  feule  petitellefen  pcüf  diftirfgufcr,  car  il  n'eft 
guere  plus  gros  qu  un  faucon  : mais  il  a les  griffes  deux  fois 
plus  grandes  Sc  plus  fortes.  Quoy  quïî  foit  ii  fort  5c  li  bien 
arme  ,il  ne  s attaque  jamais  qu’aux  oy féaux,  qui  n’ont  pref- 
que  point  de  deffenfe,comme  aux  Griues,  Aloiiettes  de  mer3 
8c  lemblables  petits  oyiIllons,&  tout  au  plus  aux  Ramiers  8c 
Tourterelles.  Il  vit  aulfi  de  Serpens  ôc  de  petits  Lézards , il 
fc  perche  ordinairement  fur  les  arbres  fecs , les  plus  hauts  8c 
les  plus  élevez  au  milieu  des  habitations;  & c’elt  1 à où  les  ha- 
b i tans  le  rirent  à coups  defufils  : fes  plumes  font  fi  fortes  &r 

j .^esJ  que  fi  on  ne  le  prend  à rebours,  le  plomb  n’a  point 

de  pnle  fur  luy.  La  chair  en  eli un  peu  noire, mais  elle  ne  la if- 
ic  pas1  d’eltre  excellente.- 


§.  V. 

LEPefcheur  eft  tout  femblable  auMansfeny  , horfmis 
qu’il  a les  plumes  du  ventre  blanches  , & celles  de  def- 
fus  la  telle , noires  : Tes  griffes  font  vn  peu  plus  petites.  Ce 
Fefcheur  eft  vn  vray  voleur  de  mer  , qui  n’en  veut  non  plus 
aux  animaux  de  la  terre,  qu  aux  oy  féaux  de  1 air:mais  feule- 
ment aux  poiffons,îefquels  il  épie  de  dcflus  une  branche,  ou 
de  dcfîus  la  pointe  d’un  roc:  & le  voyant  à fleur  d’eau, il  fond 
promptement  deffus , l’enleve  avec  fes  griffes,  & le  va  man» 
ger  fur  un  rocher. 

Quoy  que  celuy  - cy  ne  faffe  point  la  guerre  aux  oy- 
feaux  , ils  ne  laiffent  pas  de  le  pourfuivre  , & de  s’attrouper 
autour  de  luy  , de  le  béqueter  jufques  à ce  qu’il  change  de 
quartier. Les  enfans  des  Sauvages  les  éleventeftantpetits,& 
s’en  fervent  a 1 a pefche, par  plaifir  feulement  > car  ils  ne  rap- 
portent jamais  leur  pefche. 


De  /’ Etnerillon  Gr't-gry. 


§.  V L 

L’Efmerillon  que  nos  habitans  appellent  Gtri-gry,  à caufe 
qu’en  volant  il  jette  un  cry , qu’ils  expriment  par  ccs 
fyllab es  Grt-gry  , eft  un  autre  petit  oyfeau  de  proye  qui  n’eft 
guère  plus  gros  qu’vne  Gnve:il  a toutes  les  plumes  de  deflus 
le  dos  & des  ailles , rouffes , tachées  de  noir  : ôù  le  deffous  du 
Ventre  blanc,  moucheté  d hermine.  Il  eft  armé  de  bec  &:  de 

li  iij 
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griffes  à proportion  de  fa  grandeur.  Celuy-cy  ne  fait  la  chaf- 
fc  qu’aux  petits  Lézards  , & aux  Sauterelles  qui  font  fur  les 
arbres,  & quelquefois  aux  petits  poulets  quand  ils  font  nou- 
vellement éclos.  le  leur  en  ay  faitlafcher  plufieurs  fois  , la 
poulie  fe  défend  contre  luy , luy  donne  la  chaflc.  Les  lia- 
bitans  en  mangent;  mais  il  n’elt  pas  bien  gras,&:  re  vaut  pas 
vn  coup  d«  poudrejquiefliairez  chere  dans  toutes  ces  Ifles. 


Des  Perdrix  o 


$.  -.v  h. 

IL  y a dans  la  Guadeioupe,felon  la  commune  opinion  des 
habitans , de  trois  fortes  de  perdrix, roulTesrnoires,  ôc  gri - 
zes  ; lefquelles  n’ont  jamais  paffé  dans  mon  efprit  que  pour 
des  Tourterelles, dont  j'ay  plufieurs  raifons. 

Car  en  premier  lieu, elles  n’ont  pas  la  chair  courte  comme 
celle  des  perdrix  de  France  relies  ontle  bec  droit, branchent 
èc  nichent  fur  les  arbres, elles  ne  pondent  que  deux  oeufs,  el- 
les ne  couvent  ny  ne  mènent  leurs  petits  quand  ils  font  é- 
clos,  mais  elles  les  appatellent  dans  le  nid , comme  font  les 
Tourterelles  : Oreft-il  que  toutes  les  perdrix.de  l’Europe 
ont  le  bec  crochu, ne  fe  branchent  jamais3font  leur  nid  à ter- 
re, pondent  grand  nombre  d’ceufs,couventleurs  petits  apres 
qu’ils  font  éclos  , §£  les  mènent  clou  (Tant  chercher  leur 
vie;  & les  petits  perdreaux fuivent leur  mere,&: la  connoil- 
fent  au  fonde  l’apeau:  tout  cecy  donc  ne  fe  pouvant  vérifier 
des  perdrix  des  In  des, j’ay  raifon  d’inferer  que  ce  font  pîuftôc 
des  Tourterelles  que  des  perdrix.  Il  en  faut  dire  autant  des 
Ortolans  de  la  Martinique , qui  font  de  petites  tourterelles, 
qui  ne  font  pas  plus  grandes  que  des  aloiiettes  : c’efl:  une 
des  chofes  qui  m’a  femblé  la  plus  jolie,  &:  le  crois  que  parce 
qu’ils  font  fort  gras  Sc  fort  délicats,  qu’on  leur  a donné  le  no 
d’Ortol^ns,  pour  fignifier  qu’il  n’y  a rien  de  meilleur  dans  les 
lûes. 
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ïî  y a un  fore  grand  nombre  de  ccs  perdrix  dans  toutes  les 
Indes;  elles  font  fujettes  au  changement  degoult,  félonies 
graines  qu’elles  mangent. 


Vandnous  pafsâmespar  l’Ide  àcKayriouacott^ous  y en- 
tédîmes  un  grâd  tintamarre  de  certains  petits  oyfeaux 


qui  cnoient continuellement earacara , curacarui  ceiontceS' 
oyfeaux  que  nos  habitans  font  palier  pour  des  Faifans  : & le 
fleur  de  Roche  fort  dit , que  les  François  les  appellent  Poulies - 
pintardes  & Faifans,  ce  qui  feroit  peu  de  chofe  s il  ne  nous  a- 
voit  pas  donné  dans  (es  figures  au  lieu  de  ce  Faifan  , la  Pou* 
le  pintarde,  qui  eft  un  oyfeau  de  la  colle  d Afrique , aufli  rare 
dans  les  Ides  qu’en  France.  Ce  Faifan  elt  un  tort  bel  oyfeau, 
gros  comme  un  chapon , mais  plus  haut  monté, fur  des  pieds 
de  paon  ; il  alcool  beaucoup  plus  long  que  celuy  d’vn  coq, 
& !e  bec&la  telle  approchantes  de  celles  du  corbeau,  il  a 
toutes  les  plumes  du  col  ôc  du  poitrail  dvnbeau  bleu  lui- 
fant,  &:  aufli  agréable  que  les  plumes  des  paons,  tout  le  dos 
elt  d’vn  gris  bruny,  5c  les  aides  delà  queiie  qu  il  a allez  cour- 
tes, font  noires. 

Quand  cét  oyfeau  cil  aprivoifé  , il  fait  le  maidre  dans  la 
maifon , & en  chafle  les  poules-d  inde  5c  les  poules  commu- 
nes à coups  de  bec , 5c  les  tue  quelquefois  : il  en  veut  mefme 
aux  chiens  qu’il,  beque  en  traiflre,&£  leur  faitjetter  de  grands 
cris  ; )’en  ay  veu  un  chez  Mondeur  Du  -parquet  , qui 
eltoit  ennemy  mortel  des  Nègres,  & n en  pouvoir  fouftrir  un 
feul  dans  la  café, qu’il  ne  béquât  par  les  jabes  ou  par  les  pieds, 
jufqu’à  en  faire  fortir  le  fang -,  ceux  qui  en  ont  mangé  m ont 
adeuré  , que  fa  chair  elt  aufli  bonne  que  celle  des  Faifans  de 
France. 


Des  Faifans. 


§,  VIII* 
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Des  Ramiers 

§ I X. 


LEsoyfeauxque  leshabitans  appellent  Ramiers  , font 
les  vraysbifets  Je  l'Europe  : ç.es  oy féaux  font  paffagers, 
& ne  s'arrêtent  jamais  long- temps  en  un  lieu  : ils  fui  vent  les 
graines, quine  meuriflent  jamais  en  mefme  temps  en  tous  les 
endroits  des  Ifles. Ils  branchent  &c  nichent  fur  les  plus  hauts 
arbres  deux  ou-trois  fois  l’année. Lors  qu’ils  rencontrent  des 
graines  ou  des  frui&s  qui  leur  font. propres  , il  s y en  amaffe 
vue  fi  grande  quantité , que  les  arbres  en  font  tous  couverts-, 
nos  chalfeurs  fe  mettent  quelquefois  trois  ou  quatre, cha- 
cun fous  fon  arbre  éloignez  l’un  de  l’autre  d’environ  deux 
cens  pas;  lors  qu'un  a tiré  fon. coup  , ik, s’envolent  fur  un 
autre  arbre,  ou  l’autre  chaffeur.  tire  aufli  fon.  coup,  &:  les  fait 
envoler  fur  un  autre,  & ainfi  fe  les  renvoyer  alternativement, 
jufqu’à  ce  que  ces  pauvres  animaux  s’accoutument  à ce 
bruit,  &:  ne  s’envolent  plus,  &c  pour  lors  il  n’eftpas  croyable 
côbien  ilsentuëntiilyen  a mime  qui  en  Talent  dans  des  ba- 
rils pour  l’arriere  faifon.lls  font  gras  &d’aulli  bon  gouft  que 
les  pigeons  de  l’Europe  ; mais  c eft  quand  ils  mangent  de 
bonnes  graines , defquelles  ils  prennent  le  gouft  ; car  lors 
qu’ils  fe  nourrirent  des  graines  ameres,comme  celles  de  l’A- 
çomasjils  font  amers  comme  de  la  fuye» 


De 
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LE  Diable cft  un  oyfcau  nodurne , ainfi  nommé  par  les 
habitans  des  Indes , à caufe  de  fa  laideur.  Il  cft  fi  rare, 
que  icn’en  ay  jamais  pu  voir  un  fcul , finon  denuid  , 
volant.  Tout  ce  que  j’en  ay  pû  apprendre  des  Ghafleurs , eft 
que  fa  forme  approche  fore  de  celle  du  Canart  , qu  il  a la. 
veuë  afFreufe,  le  plumage  méfié  de  blanc  te  de  noir;  qu  il  re- 
paire dans  les  plus  hautes  montagnes, qu’il  fc  cerrit  comme  le 
lapin  dans  des  trous  qu’il  fait  dans  lacerrc  , ou  il  pond  les 
œufs,  les  y couve  te  y éleve  fes  petits , icn’ay  pu  apprendre 
de  quelle  viande  il  les  appâtelle.  Quand  il.paroift  de  jour, “ 
fort  fi  brufquemcnt  qu’irépouvente  ceux  qui  le  regardent. 
Il  ne  defeendjamais  de  la  montagne  que  de  nuid , te  en  vo- 
lant,ilfaitun  certain  cry  fort  lugubre  te  fort  effroyable.  Sa 
chaire  ft  û délicatc^u’il  ne  retourne  point  de  Chaüeurs  de 
la  montagne, qui  ne  fouhaitc  de  bon  cœur  avoir  une  douzai- 
ne de  ces  Diables  pendus  à fon  col. 


De  l’oifeaM  appelle  Diable 

§.  X. 


K ft 


Hifioire  Naturelle 


De  la  Pie  des  Antilles. 


§.  X I. 

L'On  voit  tres-fouventi  le  long  des  rivières  de  la  Gua- 
deloupe, vne  Pie  routa  fait  admirable  : elle  a le  bec 
& les  jambes  rouges  , le  col  tout  bleu  environné  d’un  coU 
lier  blanc  ; elle  aune  lotte  de  chaperon  blanc,  mouche  te 
rayé  de  lignes  noires  , qui  luy  prend  depuis  le  bccjufques 
fur  le  dos , dondes  plumes  font  tannées  jufqu’au  croupion, 
qui  eft  toutjaunctd’oùll  fort  une  grande  queue  côpofée  ds 
huit  plumes  lieues  rayées  de  blanc,  dontil  y en  a deux  qui 
font  huit  ou  dix.  pouces  plus  longues  que  les  autres  : les  pe- 
tites plumes  de  fes  ailles  font  tannées  , rayées  deliernes  noi* 
res , les  grandes  plumes  font  mellées  de  verd  & de  bleu  , fe 
tout  le  delfous  du  ventre  eft  blanc.  Cette  Pie  eft  encore 
plus  défiante  que  celle  de  l’Europe  , & elle  ne  donne  pref- 
que  jamais  le  temps  delà  contempler  fur  les  branches  des 
arbres  , où  on  la  tire  à coups  de  fuftl , pluftoft  pond  a voir 
que  pour  en  manger ; car  Iuchair  n’en  eft  pas  bien  blanches. 
Elle  jette  en  volant,  un  cry  allez  femblablejà  nos  Pies  det 
l’Europe. 


J: 
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Des  Hérondelles. 


§.  XII. 

L Es  hérondelles  font  autant  rares  dans  toutes  ces  Ifles> 
quelles  font  communes  dans  l’Europe  ; car  pendant 
fepe  ou  huit  ans  que  j’y  ay  refide  , ie  n en  ay  jamais  veu  plus 
d’vne  douzaine  : ellesn’y  paroiiîent  que  pendant  les  cinq  ou 
fix  mois  qu’on  les  void  en  France,  te  fe  retirent  te  fe  cachent 
ie  ne  fçay  où , pendant  le  refte  de  1 année  : ce  qui  me  confir- 
me dans  vne  opinion  particulière , te  contraire  a la  commua 
ne  qui  affeure  que  toutcs'les  herodelles  changent  de  climat, 
& vonc  pafter  lesfix  mois  de  froidures  dans  des  régions  plus 
chaudesicar  i’eftime  que  c’eft  une  pure  refverie,puis  qu’il  eft 

très- certain  que  dans  les  régions  les  plus  chaudes,  elles  lont 

la  mefme  retraite.  / 

le  ne  veux  pas  pourtant  nier  , que  celles  qui  lont  voiiines 
des  pays  chauds  ne  s’y  retirent  , lors  que  le  froid  les  prefle: 
mais  il  ne  faut  pas  croire  la  mefme  chofe  de  celles  qui  en 
font  éloignées,  comme  celles  de  la  France, & de  tout  le  refte 
des  pays  Septentrionaux.  Ariftote  au  livre  huitième  des  ani- 
maux, chapitre  feiziéme , eft  de  ce  fentiment:  voicy  comme 

il  enparlqi^tf/»?#  compluresconâuntunnon^vtaliquiputant^pau- 

c&',nccomnes ad loca  tepidioraabwntfod  quibusloca  eiufmodifont 
, rvicïnA \folitJifedi , ij$  eo  feccdere  libet/vt  Miluos,Hirundines  agere 
finimAduerjum  ejl.  gu*  autemprocullocis  eiufmodi  morantur , non 
mutant  fcdem  fed  fe  ibidem  condunt  : iam  emm  vifofontmul- 
hirundines  in  an-gujiiis  csnuallium  nudœaUfue  omnino  dtp  u~ 

Aldroiiandus  dans  fon  Ornitologie,  Tome  fécond,  livre 
dix- feptiéme  , chapitre fixiéme,  afleure;  que  plusieurs  ne- 
rondelles  fe  cachent  mefme  dans  la  glace  , te  s y conser- 
vent jufqu’au  Printemps;auquel  temps  elles  reprennent  tor- 

Kk  ij 
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ce  & vigueur, & volent  comme  auparavant.  Conformément 
àcelavn  homme  digne  de  foy  , m’a  afifeu ré  qu’en  vn  certain 
village  de  Mofcovie  , on  luy  apporta  dans  un  poëlleune 
grande  piece  de  glace  , dans  laquelle  il  y avoir  plufieurs  hé- 
rondelles  gelées,&:  mortes,  au  fentiment  de  tout  le  monde* 
ôc  que  la  glace  venant  à fie  fondre , les  héron  déliés  fencant  le 
chaud  fe  ranimèrent , prirent  le  vol  comme  fi  elles  n’euf- 
fent-efté  qu’endormies.  Olaüs  Evêque  d’Ypfal  en  Suède, 
A'  bert  le  Grand  &:  plufieurs  autres  font  de  cette  opiniomEt 
fi  nous  adjouitons  à cela,  queles  régions  chaudes  ont  beau- 
coup moins  d héron  délies  que  les  froides,  il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner , fiie  foultiens  cette  propofition,  fij’afifeure  que  les^ 
lierondelles  ne  changent  pas  toufiours  de  pays , ainfi  que  le  ? 
vulgaire  croit  -,  mais  qu’elles  fe  retirent. dans  des  creux  d’ar- 
bresjcomme  dit  le  Poète  Claudian. 

Vd qti.üis gelidis ÿiuma  UbemepruiniSi 

Aïboris immoritur trunco hrurnalis  hïrunâo, , 

Oil  dans  de  vieilles  mai ures , ou  dans  des  rofeaux  : &C  que 
la  vre &da  chaleur  naturelle  dlconfervée  au  coeur,  fans  que  - 
les  autres  parties  s’en  refientent.  De  fçavoir  maintenant: 
comme  cela  fe  fait  ; c e fit  une  choie  qui  furpafic  la  . portée  de,: 
üosefprits. 


Des  Grmes,.  des  gros  becs,  & dubout  deÿetun. 


§*  X .1:1 U 

IL  y a dans  eoutes  ces  îilès  une  fi  gran  4e  quantité  de  Gri- 
ves qu’on  ne  fçauroir  voir  un  fruid  meur , qui  n’en  foir 
endommagé  : elles  nichent  fur  des  arbres  fort  hauts,  ô£  y 
multiplient  eftrangement:  j’ayveu  abatte  des  arbres,  où  il  y 
avoit  jufques  à trois  nids  de  grives  deifins,  Scdans  chaque 
nid  quatre  petits  tout  couverts  de  graillé  :el  es  vivent  or- 
dinairement de  petit  piment  long,&  elles  en  font  fi  friandes 
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que  c’eft  le  meilleur  apas  dont  l'on  fe  ferve  pour  les  prendre. 
Le  gros  bec  a toute  la  forme  d’un  moineau,  mais  il  a les  plu- 
mes verdâtres.Celuy-cy  ayant  le  bec  fort  dur,fait  un  fignalc 
fervice  aux  autres  ; car  il  entame  l’écorce  des  Bannanes  qui* 
eft  fort  dure, avant  quelles  foient  meures, puis  tous  les  autres 

l’accompagnent  à manger  le  dedans  du  fruit. 

Il  y a aufïi  dans  la  Guadeloupe , un  très  grand  nombre  de 
petits oyfeaux  noirs, fortfemblables  aux  Merles,les  habitans 
les  appellent , bout depetun , d’autant  qu'ils  croyent  ( comme 
les  fous  font  dire  aux  cloches, ô£  voyent  dans  les  nues  tout  ce 
que  bon  leur  femble  ; que  cét  oyfeau  dit  en  fon  ramage  , un- 
petit  bout  de  petun.  Il  a la -voix  fort  éclatante  quan  i 
chante  il  eftend  les  aides, éparpille  la  queue,  & danle  a la  ca- 
dence de  fon  chant.  H donne lachalTe  aux  petits  lézards  &c 
les  mange  : il  vit  auifi  de  Caffave  qu’il  vient  dérober  jufques 
dans  les  Cafesylon  ne  voie  point  de  ces  oifeauxdans  la  Mai* 
îinique. 


Des  Serins,  duChadonneret  du  Ropgnol 

des  Jjles. 


X I V. 


IL  y a auffi  quantité  de  petits  oyfeaux  plus  gros  que  des 
,SeL,  «qui  oncle  ramage  aflez  «U 
font  guère  plus  4e  bruit  qu’vne  cygale.  Dans  vne  g 
quantité  de  nids  , ie  n'y  ay  jamais  trouve  plus  de  t. ois 

“ M0nGeurDu.Parqt.ee  acheta  en  l’année.  .Mac 

et"  relayé  aux  Ifles  un  p». domine .de  e- 

tins  do  Canaries , aufquels  il  donna la  ‘‘J** 1 ^itatmn  fi 

temps-là  on  les  entend  ramager  aucout  de  fon  hab.cat.or  , 

bien  qu'.l  y a del'appatence  qu  ils  y ont  mulcip >=• 

Il  va  auflî  plusieurs  beaux  petits  oyfeaux , qui  ont  la  teitc, 
le  dos,  » le  ventre  noir,  & les  aides  meûees  de  rouge.de  ,au- 
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ne  de  blanc.  Ces  oy (eaux  font  dans  un  perpétuel  motive- 
ment  , Sc  toufiours  à la  fraifeheur  le  longdes  rivières 
des  fontaines,  fous  des  arbres  ; &:  là  ils  font  mille  & mille 
tours  pour  attraper  un  moucheron  ou  un  marine-oin  def- 
quels  ils  fe  nourriftent. 

L’oyfeau  que  les  habitans  appellent  Roftîgnol,  eft  fort  ra- 
re dans  la  Guadeloupe.  Il  eft  aftez  femblable  au  Roytelet 
de  i’Europe;mais  il  eft  un  peu  plus  gros.  C’eft  le  feul  de  tous 
les  o y féaux  que  j’aye  veu  dans  les  Indes,  qui  ayt  un  beau  ra- 
mage. Il  fc  nourrit  de  mouches  & de  petites  araignées:  il  eft 
autant  commun  dans  la  Martinique  , qu’il  eft  rare  dans  la 
Guadeloupe  , il  niche  fort  privément  dans  les  Cafés. 
Chez  un  Lieutenant  de  mes  amis  , j’en  ay  veu  un  qui  fai- 
foit  fonnid  dans  une  callebafte  pendue  au  delfus  de  fa  ta- 
ble : 11  y avait  défia  trois  ou  quatre  ans  que  ce  petit  oy feau 
ioüiftoit  de  cette  faveur  , & payoit  fort  fidellement  fes  en- 
trées ôc  fes  forties  par  de  petites  chanfons  fort  agréables. 


§.  x y. 


L'E  Colibri  eft  le  plus" petit  , & le  plus  gentil  de 
tous  les  oyfcaux  du  monde.  Dans  toutes  nos  An- 
tilles , il  s’en  trouve  communément  de  deux  fortes, 
qui  toutes  deux  difputentde-la  beauté  avec  des  avanta- 
ges fi  égaux  , queienefçay  de  quel  cofté  pan  cher  pour  dom- 
ner  mon  fuffrage  : i’aytne mieux laiffer  cclaindecis,  & me 
contenter  feulement  d’en  faire  icy  la  defeription  ,afin  qu’a- 
vec connoiflance  de  caufe,  le  Lecteur  puifle  comme  un  au- 
tre P ans,  don  ner  la  pomme  d’or  à qui  elle  appartient,  f 
Le  plus  petit  n eft  pas  plus  gros  que  ie  petit  bout  du  doigt, 
.il  a toutes  les  grandes  plumes  des  ailles  & celles  delà  queue 
noires  : touclerefte  du  corps  & lefteflus  des  ailles  eft  d’uâ 
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verd  brun,rehaufTé  d’un  certain  vermeil, ou  luftre,qui  feroit 
Honte  à celuy  du  velours  St  du  fatimil  poi  te  une  petite  hupc 
fur  la  telle, de  verd  naillant,enrichy  dunfurdore,qui  expofe 
au  Soleil  brille  St  éclate , comme  s’il  avoir  une  petite  eiloile 
au  milieu  du  front  : il  a le  bec  tout  noir, droit,  fore  menu, 6^ 

de  la  longueur  d’une  petite  épingle. 

Le  plus  gros  ell  environ  la  moitié  gros  comme  le  petit 
Roytclet  de  la  France  , il  a les  ailles  St  la  queue  de  mcfmc 
que  le  premier  : Toutes  les  plumes  de  delfus  le  dos  font  de 
couleur  d’azur , il  ne  porte  point  de  huppe  lur  la  telle , Émais 
en  recompenfe  elle  eft  couverte  , & toute  la  gorge  jufqu  a la 
moitié  du  ventre , d’un  certain  velouté  cramoify  changeant, 

St  qui  expofe  à divers  jours  , fait  parade  de  mille  belles  cou- 
leurs , fans  en  déterminer  aucune.  Ccux-cy  ont  le  bec  fort 
long,&  fait  en  bec  de  Corbin.Tous  deux  ont  la  telle  petite, 

& deux  petits  yeux  ronds  & noirs  comme  deux  petits  grains 

dejayet.  , . . r 

Les  femelles  des  premiers  n’ont  point  la  petite  huppe  lut  • 
1 a telle  , non  plus  que  celles  des  féconds  , 1 ornement  de  la 
telle  St  du  ventre.  Le  Soleil  n ell  pas  pluftoft  levé,  que  vous 
les  voyez  voltiger  autour  des  fleurs , comme  de  petites  fleurs 
celelles  qui  viennent  courti fer  celles  de  la  terre  , & fans  ja- 
mais pofer  les  pieds  , évous  leur  voyez  donner  mille  baifers, 
fourrant  leur  pente  langue  ('qui  ell  compofée  de  deux  petits 
filets,  St  toute  lemblable  à celle  d’une  vipere  ) jufqu’au  cen« 
tre  de  la  fleur , d’où  ils  tirent  en  mefme  temps  le  plaifîr  &Tu-* 
dlité,  le  miel  St  leur  nourriture. 

Voila  la  plus  fincere  St  la  plus  avântageufe  defcriptio’que 
Ton  en  puiffe  faire: le  SrdeRochefort  luy  met  T Iris  fur  le  dos 
& fur  les  ailles,  & veut  qu’on  le  p cnne  pour  une  efearbou- 
de  il  luy  donne  des  erneraudes  aux  cuiflês , 1 ebeine  noir  ÔC 
polie  aux  pieds  St  au  bec  ; il  dit  que  fes  yeux  font  deux  dia- 
mans , St  que  fât  huppe  ell  prife  pour  une  couronne  de  rubis 
St  de  toute  force  de  pierres  precieufes  , & tout  1 oyleau  pour 
une  rofede  pierreries, volante  &:  animée  > St  que  mclmcil  y 
en  a qui  exhalent  une  odeur  a-ulli  fuave  que  l’ambre  , St  le 
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plus  fin  mufc  ; mais  ce  font  autant  d’hyperboles  Fort  eflol- 
gnées  de  la  finceriçé  d’un  homme, qui  doit  exprimer  les  cho- 
ies comme  elles  font» 

Ic.îi’ay  jamais  rien  v- eu en  ma  vie  de  plusgentü,  ny  déplus 
«nullement  travaillé , que  le  nid  de  ces  petits  oyfeaux  : ils  le 
-;fonc  ordinairement  furies  petites  branches  d’un  Oranger 
ou  d’un  Gitronier,oufurles  foibles  fypns  des  Grenadiers,  ôc 
bien  fouvent  dans  les  Cafés  furie  moindre  fellu  replié  , qui 
pend  de  la  couverture.  Lafemelle  ballic  lenid  pendant  que 
le  ma  fie  va  chercher  les  matériaux  , qui  font  du  coton  ; qui 
n’a  jamais  efté  mis  en  oeuvre  , qtfil  cüeilleluy-mefme  lur 
des  arbres  de  la  plus  fine  moulfe  des  forefts , & de  petites  c- 
corces  de  gommiers.  Il  y a vetitablemeîit  du  plaifir  à voir 
cette  petite  ménagère  en  befogne  : elle  revefl  premièrement 
la  branche,  ou  le  fellu  fur  lequel  elle  doit  faire  fon  nid  de  co- 
con, à la  largeur  d’un  pouce,  5c  fi  ferrement  que  tout  lepe- 
cit  édifice  ne  peureftre  ébranlé  : puisçüe  élevelà  deffusun 
petit  rond  dé  coton, de  la  hauteur  d’un  doigt,  qui  efl  comme 
le  fondement.  Çelafaitebb  carde, s’il  faut  ainfî  dire, tout  le 
coton  queluy  apporte,  le  malle, le  remué  quafi  poil  à poil 
avec  fon  bec&;  les  petits  pieds  , puis  elle  en  forme  fon  nid^ 
qui  n’ell  pas,  plus  grand  que  la  moitié  de  la  coque  d’un  œuf 
de  pigeon  : à mefure  qu’elle elleve  le pqtic édifice,  elle  fait 
mille  petits  tours , poli  llanr  avec  fa  gorge  la  bordure  dunid, 
& le  dedans  avec  fa  queue  : puis  elle  revell  tout  le  dehors  de 
ce  petit  édifice, ide  moulfe,  & de  ces  petites  écorces  de  gom* 
miers  qu’elle  coie  tout  à l’entour  du  nid, pour  le  garantir  des 
injures  du  temps. 

Tout  cela  achevé  elle  pond  dedans  deux  œufs  qui  ne 
font  guéres  plus  gros  que  de  petits  pois,  blancs  comme  de  la 
neige.  Le  malle  la  femelle  les  couvent  alternativement 

1 efpace  de  dix  ou  douze  /ours,  au  bouc  defquels  les  deux  pe- 
tits parodient,  qui  ne  font  pas  plus  gros  que  des  moucherons. 
Icn’ay  jamais  pu  remarquer  enquoy  confifte  labéchéequc 
lamere  leur  apporte  t linon  qu’elle  leur  donne  fa  langue  a 
fuccer,  que  ie  crois  dire  toute  emmiellée  du  fuç  quelle  tire 
des  fleurs» 

Quelque^ 
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Quelques-uns  de  nos  François  les  tirent  à coups  de  fu- 
fils  chargez  d’une  petite  pincée  de  fable  au  lieu  de  plomb, 
mais  ce!agles  dépouille  de  leur  plumage  , & leur  fait  beau. 
coun  perdre  de  leur  luftre.  Nous  avons  apns  des  Sauvages 
une  méthode  pour  les  prendre  vifs: car  n n y a qu  a faire  une 
petite  verge  de  rofeau  fort  defliée  de  la  longueur  de  deux 
pieds  qu’il  faut  attacher  à une  baguette  de  dix  ou  n.  pieds, 
& aptes  avoir  incifé  un  arbre  que  les  François  appellent  bois 
recevoir lelaiû  qui  en  fort  , lequel  a force  * : ei, 
nuiSr  fur  lamain  s’épaiflit  Je  devient  en  glue  , p_us  lu.  t.  e Sc 
plus  tenace  que  celle  de  la  France  : cela  fait,  .1  faut  engluer 
la  petite  verge, & fe  cacher  fous  un  arbre  fleurv,  pendat  quoy 

ceîpetits  oy  féaux  venat  à voltiger  autour  des  fleui  s&  s occu- 

pant  à les  fuccet , on  les  touche  facilement  avec  le  bout  de 
fa  verge,  à laquelle  ils  demeurent  attachez  Bien  que  ces  pe  - 
tirs  oifeaux  meurent  aufli-toft  qu’ils  tout  pris  : , en  ay  pour- 
tant veu  un  chez  d’Otange  à la  Guadeloupe,  qu,  avoir  elle 
eflevé  petit  avec  de  l’eau  (ocrée,  .1  eftoittel  entent  ennemy 
d’un  Perroquet  qui  eftoit  dans  ce  logis , qu  il  le  vei.oit  com- 
S.“e te  béqueter  en  volant , 5c  l’cpouvaatoit  a «t  du 
broüiffcment  de  fon  vol , qu  il  ne  k avoir  ou  le  mettre. 

Feu  ay  fait  fechet  plus  de5o.  de  toutes  les  façons  , 5c  de 
pltificurs  Ifles  que  j’ay  apporté  en  France:  " eI^£' 

maisveu  , dont  l’odeur  approchait  de  1 ambte  gris , ou  du 
mufe  au  contraire, le  fus  obligé  de  les  mettre  parmy  de  bon- 
nes odeurs  , pour  leur  ofter  celle  qu’ils  avoient  qui  n effoit 

Autheurs  alTeurent  qu’ils  font  une  panie  de 
Pannee  attachez  par  le  be  c à un  arbre,  commet  ils  eftoent 

morts  ienc  fçav  ce  qui  en  eR:  Il  eft  vray  qu  vn  joui  j en  trou- 
vayT;  qth  aloit  leqbec  piqué  dans  l’écotce  d'un  arbre  5C 
l’ayant  pris  avec  les  doigts , il  fit  un  effort  fi  brufque  qu  il  me 
.fit  peur,  5C s’échapa.  Lonendit  mille  auttesievencs , aul- 

quelles  ie  ne  me  veux  pas  arrcûcr. 
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Des  oifiaux  domeJH-ques  > comme  poulies -d’ Inde? 
poulies.  communes  pigeons* 


§.  X VT. 

LEs  poullës-d  inde.fonc  dans  toutes  ces  Ifîes  , comme 
dam  leur  lieu  naturel  pelles  couvent  trois  ou  quatre 
fois  1 annce,pourveu  qu’on  en  ayt  un  peu  de  foin,  & que  l’on 
le  donne  de  garde  de  ne  jamais  laiflfer  forcir  les  petits  avant 
que  le  Soleil  ayt  donne  fur  là  rofée:  car  ces  animaux  font  fî 
délicats , que  fi  la  rofee  leur  moüille  tant  foie  peu  la  tefteils 
en  meurent.  Ils  fontaudi  fujets  pour  l’ordinaire  à certain 
vertige  qui  les  fait  tournoyer, &enfin  tomber  morts, fans  que 
nos  habitans  puillent  fçavoir  d’où  cela  vient.  Pour  moy,ie 
croy  que  c eltla  trop  grandeardeur  du.Soleil  qui  leur  donne 
fur  la  telle. 

Ceux  qui  ont  des  femmes  un  peu  ménagères  (qui  font  des- 
oy féaux  allez  rares  dans  nos  Ides  , ) font  de  grands  profits  à 
les  ellever}&:  ie  fçay  des  meilleures  familles  de  S.Chridopiic, 
qui  le  font  enrichies  à ce  petit  ménage. 

Les  poulies  communes  y multiplient  merveilleufement, 
elles  n ont  pas  plullod  pondu  une  vingtaine  d’œufs , qu’eh- 
ies  veulen tcouver , §/  leurs  pouflins  font  moins  de  temps  à 
eclorequc  ceux  de  i’Europe  : mais  la  chair  de  ceux  que 
1 on  n a point  nourris,  avec  des  patates  & de  la  calfave,  ou 
du  miel  , eil  roulîours  filaffeufe  & de  moindre  gouft  que  les 
au  très,  il  faut  auffi  neceflai  rement  avoir  des  poul  ailiers,  d’où 
les  poulies  ne  forcent  point  qu’elles  n’ayent  pondurcar  coitï- 
me  elles  onc  toufiours  envie  de  couver,  elles  font  coût  ce 
qu  elles  peu  vent  pour  pôdre&perdreleurs  œufs  dans  des  ha- 
ziers  : & j ay  veu  des  cafés  où  il  y avoir  une  très -grande 
quantité  dé  poulesjqui  ne  pourvoient  avoir  un  œuf  faute  de. 


Des  Antilles  habité es  par  les  François.  26? 

cette  précaution.  Il  y a auflî  des  Colombiers  en  plufieurs 
habitations  , où  les  pigeons  multiplient  comme  dans 
l’Europe  , ces  pigeons  font  d’aufli  bon  gouft  que  les  nô- 
tres. 

Il  faut  côclure  ce  chapitre,en  difant, qu’il  y alieudc  s’éton- 
ner de  ce  que  le  Sr  de  Rochefort  ayt  dit, parlant  des  oifeaux 
de  terre,  qu’il  y a une  grande  abondance  de  Corneilles  dans 
ces  Ides  : car  ie  n’en  ay  jamais  veu  une  feule, & tous  les  habi- 
tans  aufquels  j en  ay  parlé, difent  qu’il  faut  qu’il  l’ait  révé,ou 
qu'on  luy  ayt  fait  à croire. 


Des  oifeaux  de  mer  des  mare  fis . 


CHAPITRE  II.  f- 

Du  Flambant  ou  Flaman • ,1 

§.  I. 

LE  Flambant  eft  un  oifeau  gros  comme  uncCicognc,qui 
cil  le  plus  haut  monté  de  tous  lts  oy  féaux  que  j’ayc  veu 
en  ma  vie  : car  fes  jambes  qui  ne  fontguércs  plus  grolfes 
que  les  doigts,  ont  depuis  le  pied  jufques  à la  première  join- 
ture , quinze  ou  feize  pouces, & prefquc  autant, depuis  cette 
jointure  jufqu’au  corpsælles  font  toutes  rouges, aufli  bié  que 
les  pieds  qui  font  à demy  marins , il  ale  col  rond, menu, pour 
la  grandeur  de  l’oifeau  , & long  d'une  demy  toile;  il  a la  telle 
ronde,  petite,  &:  un  gros  bec  long  de  fix  ou  fept  pouces, moi- 
tié rouge  & moitié  noir,  & courbe  en  forme  d’un  demy  arc, 
avec  lequel  il  va  chercher  au  fond  de  l’eau  fa  nourriture], 
qui  font  des  vers  marins , & quelques  petits  poiiTbns;  toutes 
fes  plumes  font  de  couleur  incarnat  , &C  quand  il  vole  a 
l’oppofice  du  Soleil  , il  paroift  tout  flamboyant  comme  un 


268  Hifloirê  Nature  lié 

brandon  de  feu  ; mais  il  faut  remarquer  que  les  jeunes  font 
beaucoup  plus  blancs  que  les  vieux  , & qu’ils  rougiflent  à 
mefure  qu’ils  avancent  en  âge. 

l’enay  veu  auili  quelques-vns  qui  avoient  les  aides  meflées 
déplumés  rouges , noires,  & blanches,  ie  croy  que  ce  font 
les  malles. 

Ces  oifeaux  ont  le  tonde  la  voix  fi  fort,  qu’il  n’y  a perfon-^ 
ne,  en  les  entendant,  qui  ne  cruft  que  ce  font  des  trompettes 
qui  fonnent.Iis  font  rares, & ne  fe  voyent  guère  que  dans  les 
falines  les  plus  efloignées  du  peuple.  Ils  font  toufiours  en 
bande  , &:  pendant  qu'ils  ont  la  telle  cachée  barbotant  dans 
l’eau,  comme  les  Cygnes,  pour  trouver  leur  mangeaille,  il  y 
en  a toufiours  un  en  fentinelle  , tout  de  bout,  le  col  eflendu, 
l’ceil  cireonfpect,  & la  telle  inquiété  : li  toll  qu’il  apperçoit 
quelqu’un, il  fonne  la  trompette, donne  l’alarme  au  quartier, 
prend  le  vol  tout  le  premier, & tous  les  autres  le  fuivent.  Ils. 
volent  en  ordre  comme  les  grues  ; que  li  on  les  peut  furpren- 
dre  , ils  font  fi  faciles  à tuer , queles  moindres  blelfures  les 
font  demeurer  fur  la  place.  Lachair  endlexcellente,  quoy 
qu’elle  fente  un  peu  la  marine.  Mais  fur  tout  la  langue  palfe 
pourle  plus  friand  morceau  qui  puilfe  dire  mangé. 

Onlesécorche  , & de  leur  peauon  en  faic  des  fourrures, 
que  l’on  dit  dire  très  v-tiles  à ceux  qui  font  travaillez  des 
froidures  & débilites  d’dlomach. 

Le  heur  de  Rocheforc  ne  s3dl  pas  moins  trompé  icy3 
que  dans  beaucoup  d’autres  endroits  de  fon  Livre  , quand  il 
nous  a fait  dépeindre  vn  monllre  au  lieu  du  fiambant,& par- 
ticulièrement quand  il  a affeuré  qu’il  a le  bec  tout  femblable 
à i’Epelart,  que  nous  appelions  Spaciale;  il  n’avoit  qu'à  voir 
la  figure  que  nous  en  a donné  Gefnere,pour  la  donner  telle 
qu’elle  doit  dire. 
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De  la  Frégate, 


§.  I I. 

LOyfeau  que  les  habitans  des  Indes  appellent  Freçate  ( à 
jeaufe  de  la  viitelfe  de  fon  vol  ; n’a  pas  le  corps  plus  gros 
qu’vne  poule  : mais  il  a reftomach. extrêmement  charnu. 
Toutes  les  plumes  des  mafles  font  noires  comme  celles  du 
Corbeau  : il  ale  col  moyennement  long, la  telle  petite,  deux 
aros  yeux  noirs , 5c  la  veuë  autant  ou  p us  perçante  que  celle 
de  l’Aigle  : il  a le  bec  adez  gros,  tout  noir,  long  de  fix  à fept 
pouces^  tout  droit  ; mais  le  deffus  eft  recourbé  par  l’extrcmi- 
îc,en  forme  de  crochet  : il  a les  pattes  fort  courtes,  deux  grif- 
fés comme  celles  d’un  vautour , mais  toutes  noires  : les  aides 
font  fi  prodigieufement  grandes,  que  de  l’extremité  de  l'vne 
à l’autre  , il  y a quelquefois  fept  à huit  pieds  : 5c  ce  n'ed:  pas 
fans  fiijet,  puifque  fes  aides  luy  font  abfolument  necedai- 
res  , s écartantj  quelquefois  des  terres  de  plus  de  trois  cens 
lieues.  Il  a beaucoup  de  peine  à fe  lever  de  dedus  les  bran- 
chesjmais  quand  il  a vue  fois  pris  fon  vofon  luy  void  fendre 
l’air  d’un  vol  paidble, tenant  les  aides  eftenduës  fans  prefquc 
les  remuer  , ny  fe  fatiguer  aucunement.  Si  quelquefois  la 
pefanteur  de  la  pluye  , ou  l’impetuodté  des  vents  l’importu- 
ne;pour  lors  il  brave  les  nues , fe  guindé  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  l’air  ,&  fe  dérobe  à la  veuë  des  hommes.  Maisqucl- 
ciue  haut  qu'il  puideeftre  , il  ne  laide  pas  de  reconnoiftre 
fort  clairement  Jes  lieux  où  les  Dorades  donnent  la  chaffe 
aux  poidons  volans  : 5c  alors  il  fe  précipité  du  haut  de  l'air 
comme  un  foudre , non  toutefois  jufqu’au  raz  de  l'eaujcar  il 
feroit  bien  en  peine  pour  s’en  relever , mais  quand  il  en  ed  à 
dix  ou  douze  toifes  , il  fait  une  grande  caracole, 5c  fe  baide 
comme  infenfiblement.iufqu’à  venir  rafer  la  mer,  au  lieu  où 
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lachaffe  fe  donne  , &:  en  paffantil  prend  le  petit  poiffon  au 
vol  dedans  l’eau  , du  bec  &c  des  griffes,  & fouvcnc  de  tous  les 
deux  enfemble. 

Le  malle  porte  une  grande  crefte  rouge  comme  celle  du 
coq , non  pas  fur  La  telle,  mais  fous  la  gorge.  Cecte  crefte  ne 
paroift  pourtant  qu  a ceux  qui  font  bien  vieils.  Les  femelles 
n’en  ont  point , mais  elles  ont  les  plumes  plus  blanches, par- 
ticulièrement fous  le  ventre. 

Or  cour,  ainfi  que  dans  l'Europe , les  Hérons  ont  des  héro- 
nieres  , qui  font  certains  pecics  cantons  de  bois  qui  leur  fer- 
vent comme  de  lieu  de  refuge  où  ils  s’affemblent  , fe  repo- 
fent,  feconfervent,  &:  multiplient  leur  elpece/de  mefme  ces 
oyfeauxomc  eu  fort  long-temps  une  petite  Ifle  dans  le  petit 
eul-de-fae  de  la  Guadeloupe,  qui  leur  fervoit  comme  de  do- 
micile, ou  plulloft  d’une  fregatiere  , où  toutes  les  frégates  - 
des  environs  venoient  fe  repofer  la  nuid  , & y faire  leur  nid 
dans  lafaifon.  Cette  petite  Ifle  a-efténommée  l’ijletteaux 
Frégates  > j§£  ,en  porte  encore  le  nom  3 quoy  qu’elles  ayenc 
changé  de  lieu: car  és  années  mil  fix  cens  quarante- trois 
milfix  cens  quarante-quatre, plufieurs  perfonnes  leur  firent 
une.il  rudechaffe,qu’eilesffurent  contraintes  d’abandonner 
çecre  Ifle  : & moy-mefme  pouffé  par  les  avantageux  récits 
qu’on  mefaifoit  de  l’huile  qu’on  tire  de  ces  oy  féaux  , ic  leur 
fus  donner  la  dernière  chaffe  ,,  & àl’ayde  de  crois  ou  quatre 
perfonnes  , j’qn  pris  plus  de  cent.cn  moins  de  deux  heures. 
Nous  furprenions  les  grandes  fur  lesfjranches , ou  dans  leur 
nid  ; &:  comme  elles  ont  beaucoup  de  peine  à prendre  leur 
vol  , nous  avions  le  temps  de  leur  fangicr  des  coups  de  bâ- 
tons, (que  nous  avionsffongs  comme  des  piques)  au  travers 
des  ailles  , &:  elles  demeuroient  tout  coure  à demy  eftour- 
dies.  Il  n’y  en  eut  pas  une  de  toutes  celles  qui  prirent  le  vol, 
qui  n’eut, mal  au  cœur  cm  partant, qui  nenous  vomit  deux 
ou  crois  poiffons  grands  comme  des  harans  à demy  cuits  le 
crois  que  c’eftoic  pour  fe  décharger,  afîa  de  voler  avec  plus 
de  facilité. 

L'huile  oulaj^raiffe  de  c es  animaux  c(l  un  fouverain  rc- 
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mede  pour  la  goûte  fyatique  , &C  pour  toutes  les  autres  pro- 
venantes de  caufcs  froides.  On  en  fait  cas  dans  toutes  les 
Indes  comme  d’vn  médicament  précieux. 


Du  grand  Go  fier, 

§w  I I I. 

CE  grand  Gofier  ( quequelques-vns appellent  Pélican 
d’eau)eft  vn  oyfeau,  qui  quant  aux  pattes,  au  corps, à la 
que üe  , &C  aux  aides , eft  tout  femblablc  à vn  oye , fa  couleur 
de  fes  plumes  eft  d’vn  gris  cendréril  a la  tefte  deux  fois  grof- 
fe  comme  celle  d’vne  oye,  mais  voûtée  &:  couverte  d’vn  plu- 
mage blanc  & raz  , qui  le  fait  paroiftre  de  loin  comme  pelé 
&:  chauve.  Il  a les  deux  codez  de  la  tefte  plats,dans  lefquels 
font  enfoncez  deux  petits  yeux  , qui  au  lieu  de  luy  fervir 
d’ornement  , le  font  paroiftre  plus  laid.  Son  bec  eft  long 
d’vn  bon  pied  de  Roy  , &:  plus  ,•  large  de  deux  pouces,  tout 
gris,  &c  rayé  depuis  un  bout  jufqu’à  l’autre.  Ledeflousdu 
bec  eft  compofc  de  deux  petits  offelets,  pliables  , lefquels 
citant  bien  joints  par  le  bout , font  pourtantleparez  jufqu’à 
la  tefte , aux  deux  coïtez  de  laquelle  ils  s’emboîtent  comme 
les  mantibules.  La  peau  du  deiîous  de  fon  col  ( quicftforc 
épaifl'e,  fans  plume,  toute  grize  , fouple  & plus  extenfible 
que  du  chamois , &:  douce  comme  du  1 itin)  fe  vient  joindre 
à ccs  deux  petits  ollelets  , en  forte  que  le  deffous  de  ce  bec 
fert  comme  de  cercle  pour  ouvrir  St  ferme  la  gucüiede  fon 
fac,de  fa  gibecière,  ou  Je  fon  grand  gofier.  Qu  on  le  nomme 
comme  on  voudra, ie  puis  a fleurer  fans  hyperbole, qu  il  tien- 
dra plus  de  poifïbns  que  fix hommes  bien  affamez  ri’en  fç-m- 
roient  manger  en  un  bon  repas. 

A peine  le  jour  leur  a-t-il  fait  ouvrir  les  yeux  , qu’ils  le 
mettent  en  campagne,  volans  à raz  de  l’eau  toutic  long  ue 
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la  code  ,5  jufqu'à  cequ’ils  ayenttrouvé  vn  lieu  oùiîy  ayt 
quantité  de  poilions.  L’ayant  rencontré  , ils  fe  lèvent  une 
pique  ou  deux  dedans  l’air  , &:  chacun  d’eux  choifilfant  fa 
proye  , tout  à coup  ils  ferrent  les  aides, roidiflenc  le  col,dref- 
lent  le  bec , &L  fe  laiffcnt  tomber  la  telle  devant,  comme  s’ils 
eftoient  morts , & cela  fi  à propos,  que  rarement  manquent- 
ils  leur  proye  , laquelle  ils  engloutirent  toute  vive  dans  ce 
gouffre  de  go  fier.  Celafait,  ils  fe  relèvent,  quoy  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  & tout  incontinent  felaififent  retomber 
pour  en  faire  de  me  fine , continuant  ce  petit  jeu  , jufqu’à  ce 
qu’ils  ayent  gagné  de  quoy  emplir  leur  fac,  tant  qu’il  en- re- 


gorge 


Quand; ils  font  bien  faoüls , ils  fe  retirent  à l’écart,  &:fe 
vont  pofer  fur  quelque  pointe  de  rocher,  qui  paroift  au  def- 
fus  de  feau  , &:  fe  tiennent  là  jufques  au  foir  , comme  tous 
tulles,  les  yeux  fichez  dans  la  mer  fans  branler,  non  plus  que 
s’ils  elloient  de  marbre.  Le  foir  venu  , ils  retournent  à la 
C halle  comme  le  matin , & ayant  bien  foupé  , ils  fe  retirent 
dans  certaines  petites  îfletes  qui  leur  fervent  de  retraite,  co- 
rne nous  avons  dit  cy-devant  des  fregatesiquoy  qu’ils  ayent 
les  pieds  plats  &:  marins  comme  les  oyes  , ils  ne  biffent  pas 
de  fe  brancher  &:  nicher  fur  les  arbres.  Ils  ont  le  cœur  qua- 
tre fois  auffi  gros  que  celuy  d’vn  oye  -,  leur  chair  eft  baveu- 
fe  , &fcntù  fort  le  marefeage,  qu’il  fe  faut  faire  violence 
pour  en  minger  ; leurs  os  font  blancs  , lui  fan  s,  &:  prefque 
tranfparens , tous  creux , &c  fans  moelles,  les  Sauvages  en 
font  des  fiflets  qu’ils  elliment.  le  crois  que  leur  graille  cfl 
auffi  bonne  que  celledes  frégates, fi  on  eu  vouloir  viei  .On  fe 
fert  de  leur  peau  pour  faire  des  fourrures, comme  de  celle  du 
Flaman. 

Le  P..  P.  Raymond  Breton  affeure  dansfon  Diétionaire, 
qu  i!  a veu  un  deccs  oifeaux,que  les  Sauvages  avoiéc  prispe- 
tic5&:  qu’ils  l’avoient  drelfé  à lapefehe, à laquelle  apres  avoir 
eîïërocoüé , c’éft  adiré  rougy, comme  les  Sauvages , il  alloic 
tous  les  matins  , &C  revenoit  tous-les  foirs  au  Carbet,leGo- 
fier  tour  plein  de  poilfon,  que  les  Sauvages  luy  faifoient 

rendre 
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rendre  comme  l’on  fait  aux  Cormorans  en  France. 

U y eut  en  l’année  1 6^6.  au  mois  de  Septembre,  vne  grande 
■mortalité  de  ces  oifeaux,  particulièrement  des  jeun  es  : car 
■toutes  les  colles  des  Mes  de  faint  Aloufie , de  faint  Vincent, 
de  Becoüya , Si  de  tous  les  Grenadins  , eftoient  toutes  bor- 
dées de  ces  oifeaux  morts. 

Le  fieur  de  Rochefort  euft  mieux  fait  de  mettre  un  oifon 
en  la  place  de  la  belle  qu’il  a donnée  pour  reprefenter  cét  oi- 
•feau,caril  y auroiteu  plus  de  rapport;  fans  doute  qu  il  ell  le 
feul  autheur  de  cette  belle,  queien’aypû  trouver  dans  pas 
■;vn  de  ceux  qui  en  traitent. 


Des  Hérons  dis  Antilles,  des  Crabiers. 


§.  I V. 

OYtreles  Hérons  de  l’Europe,  qui  fontaflez  communs 
dans  nos  Mes  ; il  y en  a de  deux  fortes  , que  nos  habi- 
tans  nomment  CYtibicYs , a caufe  qu  il  vivent  ordinairement 
de  Crabes.Les  premiers  different  fort  peu  d’vn  Héron, mais 
j’y  ay  remarque  vne  chofc  trcs-particulicrc  ; c ell  qu  ils  ont 
tous  dans  là  fubfta.ee  delà  peau  du  ventre  quatre  taches  jau- 
nes, larges  d’vn  pouce , & longues  de  deux,  & deux  autres 
femblables  aux  deux  cuifles , qui  font  plus  épaiftes,  Si  ame- 
res  comme  le  fiel,  qu’il  faut  couper  foigneufement , a moins 
de  vouloir  perdre  l’oifeau  Si  la  viande  , avec  laquelle  il 
auroit  boüilly  ; car  elles  luy  communiqueroient  leur  amer- 
tume, de  forte  qu’il  feroit  impolïible  d en  manger. 

Le  fécond  ell  vn  tres-bel  oifeau , qui  a laforme  du  corps 
plus  longue  que  celle  des  autres  oifeaux  , Si  le  col^deux  ou 
trois  pouces  plus  long  que  le  corps:  fes  ailles  fin  ment  avec 

la  qucüe  , il  ell  monté  fur  des  jambes  longues  &:  menues 
comme  celle  du  Héron  ; fon  bec  ell  long  d vn  pied, droit, 
menu  Si  jaune  , tirant  fur  le  verd  ; fa  telle  ell  cnchapci on- 
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nee  de  noir,  ê£ porte  fur  le  fommetune  belle  arche  de  plu* 
mes  de  couleur  d'ardoife  , au  deffous  de  laquelle  pendent 
en  arriéré  en  forme  depennaches,  deux  autres  plumes  lon- 
gues de  huit  à dix  pouces, fines  fc  defliées  comme  des  aigrc- 
tes  & de  couleur  d’ardoize  : fes  yeux  font  larges , clairs  com  - 
me  du  criftal , fc  environnez  d’vn  cercle  doré  : il  a au  bas  du 
coi  cinq  ou  fix  belles  aigretes  blanches , qui  font  precieufes 
Si  -.allez  rares  : car  il  n’y  a que  ceux  qui  font  fort  vieux  qui  en 
ont,  ie  crqyjnefiue  que  les  femelles  rren  ont  point;  tout  le 
dos  ch  couvert  deces  belles  plumes  fines  de  couleur  d’ar- 
doize^commc  celles  qui  Iuy  fervent  de  pennachesitoutes  les  > 
plumes  de  fes  ailles  font  prefque  de  mefme  couleur  s fa  ^ 
chair, eh  aulfi  bonne  que  celle  des  autres  Hérons, mais  il  n’eh 
pas  fi commun.,'. 


Des  214 aimes* 


§.  VT- 

ÏLVeh  pas  necchaire  dë  faire icy  vne  longue  defcripnozi^ 
des  Mauves,  damant quelles  font  (ulüfammens  connues 
toutle  îongdes  cohes  de  France.  le  me  contenteray  feule- 
ment de  dire,  qu’il  y a quantité  de  peti  tes  ihetes  qui  en  font 
li  remplies  , que  cous  les  Sauvages  en  palfant  en  chargent 
leurs  Hrogues  , qui  tiennent  bien  fou  vent  autant  qu’une 
bonne  chaloupe.  Mais  c’ehvne  chofe  plaifantc  de  les  voir 
accommoder  parces  Sauvagesscar  ils  les  jettent  tous  entiers 
clans  le  feu  fans  les  vüiderny  plumer,  §£/lap!ume  venant 
à fc  bru  (1er,  il  fc  fait  une  croate  tout  autour  dé  l’©ifoa£ti,dans 
laquelle  il fe  cuit.  Quandils  le  veulent  manger  , ils  lèvent 
cette  croûte,  puis  ouvrant  l’oifeau  par  la  moitié, ils  en  tirent 
toute  la  farce , c’eh  à dire  , trfpes  fc  boudins,  fc  tout  ce  qu’il 
y a dedans.  Cependant , l’oifeau  n’en  a pas  plus  mauvais 
gcuft  : ie  ne  fçay  ce  qu’ils  font  pour  les  garde*  de  laeorru» 
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ption  ; carie  leur  en  ay  veu  manger  qui  eftoient  cuits  huic 
jours  auparavant: ce  quieil  d’autant  plus  furprenant, qu’il  ne 
faut  que  douze  heures,  pour  faire  CQiromprc  la.  plufpart  des 
t viandes  du  pays.  « 


De  deux  fortes  de  Fous . 


§.  V î. 


L’Oyfeau  qu’on  appelle  Fou  dans  nos  îfles  , eft:  vn  oi- 
feau  de  mer, qui  aprefque  la  forme  d’vn  grand  corbeau» 
il  en  a mcfmc  le  bec,  6c  non  pas  pointu  comme  les  Bécaifes, 
ainfi  que  récritle  fieur  de  Rochcfort , il  a tout  le  deiTus  du 
dos  gris  brun , le  ventre  blanc , 6c  les  pieds  comme  les  Can- 
nes.Il  vit  de  poiflon,&duy  donne  la  chaiTe  avec  les  Frégates, 
& les  fétu  en  cul.  Sa  chair  fent  lcmarefcage  , & n’eft  guéres 
bonne  à manger  : on  l’appelle  fou,  parce  que  s’il  voit  vn  na- 
vire , foiten  pleine  mer , foit  proche  de  terre,  il  fe  vient  per- 
cher fur  les  tnafts,  6c  quelquefois  fi  l’on  avance  la  main,  il  fe 
vient  mettre  deflus , 6c  fe  laide  prendre.  Dans  mon  dernier 
voyage  aux  Iflcs , il  y en  eut  vn  qui  paiTa  tant  de  fois  par  def- 
fus  ma  telle, que  ic l’cnfilay  d’vn  coup  de  demy  épique. 

Il  s’en  trouve  encore  d’vne autre  forte , tous  femblablesà 
ceux-cy  en  leur  forme  , maisquifont  un  peu  plus  gros,  6c 
blancs  comme  des  oignes;  ceux-cy  fevoyent  le  long  des 
terres  , 6c  bien  qu’ils  volent  autour  des  navires , ils  ne  font 
pourtant  pas  fi  fous  que  de  fe  venir  percher  fur  les  mafts. 
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1 j tu  en cul>  &£  que  quelques  vns  nomment  plusiud-icieu» 
fement  oyfeau  du  tropic  , parce  qu’il  ne  fe  voie  qu’entre  les 
deux  tropiCs,pourroit  à mon  jugement  paffer  pour  un  de  ces 
oyfeaux,  qu’on  appelle  de  Paradis , parce  qu’on  ne  les  voie 
prefque  jamais  à terre  , h ce  n’ell  pour  couver  ou  appâter 
leurs  petits  : il  n’a  pas  le  corps  plus  gros  qu’vn  pigeoneau, 
d’où l’on  peut  iuger  avec  combien  defau(Teté,le  fleur  de  Ro- 
chefortjle  fait  plus  gros  qu’une  Corneille  : il  a la  telle  peti- 
te, le  bec  gros  long  comme  le  petit  doigt, pointu,  & rou- 
ge comme  du  corail,  &:  les  pieds  de  mefme  couleur.  Toutes 
fes  plumes  font  blanches  comme  la  neige  , il  a deux  plumes 
longues  d’vn  pied  5c  davantage  , qui  luy  fervent  de  queue, 
elles  font  fi  vnies  qu’il  femble  que  ce  n’en  foit  qu’vne, 
&:  c’eft  ce  qui  luy  a fait  donner  ce  vilain  nom  : il  voile  extrê- 
mement haut,  ôc  s’écarte  fort  loin  des  terres  : il  jette  un  petit 
cry  clair  &:  perçant  , femblableà  celuy  des  petites  Mauves 
denoscoftes  , les  Sauvages  eftiment  les  deux  plumes  de  fa 
queüe  , &:  fe  les  lâchent  dans  les  cheveux  , &:  feles  palfent 
dans  l’entre-deux  du  nez  , pour  leur  fervir  de  mouda- 
ehes. . 
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ILfe  trouve  dans  toutes  les  rivières  des  deux  culs. de-fac 
de  la  Guadeloupe , dans  les  eftangs  U pays  marefeageux, 
errand nombre  de  Canars,  Serceilles  &: Figeons  ( qui  eft  une 
autre  forte  de  Canard,  quon  ne  voit  pas  en  Franccjlefquels 
de  nuid  quittent  les  rivières  & eftangs, &:  viennent  foiiir  les 
patates  dans  les  jardins  , d’où  eft  venu  le  mot  de  Vigeoner, 
tant  vfité  dans  les  Indes,pour  dire  déraciner  les  patates  avec 
les  doigts. 

Les  poules  d’eau  y font  aufti  fort  communes  , aufii  bien 
que  les  bécaffînes,  pluviers,  chevaliers,  aloiiettesdemer, 
autres  petits  oyfeaux  de  marine  , fe  trouvent  en  telle  quan- 
tité dans  toutes  les  falines , que  c’eft  une  chofeprodigieu- 


L’oyfeau  que  l’on  nomme  aigrette  n’eft  guéres  plus  gros 
qu’un  pigeon  , il  a le  collong,  la  tefte  petite,  &:  le  bec  comme 
celuy  d’un  petit  héron  .&  les  pieds  noirs.  Toutes  fes  plumes 
font  fi  blanches,  qu’elles  ébloiiiffent  laveuë  :icn’y  ay  point 
trouve  d’aigrettes  , quoy  que  j'en  aye  veu  pluficurs  qui  a- 
voient  eftéttiées,cil  n’y  a pas  plus  à manger, qu’au  corps  d’u* 
ne  grive. 


Des  Vigeons  y iÿ  de  tous  les  0 féaux  de  riuiere 
(ÿ  de  mare  fis* 


§.  VIII 


M m iij 


1 


V 
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m 


Des  Chaüans  que  l*m  appelle  dans  les  ÎJles 
Canots,  5 & des  Chauues-fouris* 


§.  IX. 


L*0n  entend  durant  Ianuidprefque  dans  toutes  nos  Is- 
les , une  forte  de  Chaüant  , qui  jette  un  cry  lugubre, 
eGmequicrieroitrf0Crf#**;&c’eftcequiluya£aitporter  ce 
nom  , cela, a fait  bien  fou  vent  courir  les  habitans  qui  font 
proche  de  la  mer, fur  le  bord  du  rivage, dans  la  croyance  que 
c’eftoient  des  pauvres  habitans  , dont  les  canots  eiïoicnt  en 
: péril  délire  caflçz  contre  les  roches , & qui  demandoient  du 
fecours  : ils  ne  font  pas  plus  gros  que  des  Tourterelles-,  mais 
ils  font  tous  fernblablesenlcur  plumageauxhibous  , que 
nous  voyonscommunément  en  France,  ils  ont  deux  ou  trois 
petites  plumes  aux  deux  codez  de  la  tefte^qui  fcmbientcfbe 
deux  oreilles. 

Il  me  fouviciit  devoir  un  jour  affilié  un  habitant  de  la 
Guadeloupe  à la  mort  , ie  visdeffus  & defTousfon  lidfept 
ou  huit  Ûc  cc s C4mts , quiy  faifoientun  bruit  dcfefperé  , de 
forte  que  tous  ceux  delà  tnaifon  me  vouloient  perfuader 
que  c’eftoient  des  diables  j toute  la  nuit  ils  ne  firent  autre 
chofe  que  r 'entrer  & forcir, Ï&:  crier  continuellemcntjmais  le 
iour  venant  à paroiflrc, ils  fortirent  delamaifon. 

Il  y a dans  les  Mes  un  grand  nombre  de  Chauvcs-fouris, 
plus  grolfes  que  celles  de  France:  mais  ie  n’ay  jamais  oüi  di- 
re qu’elles  ayent  piqué  perfonne  aux  oreilles  , comme  font 
celles  du  brefil,  qui  impriment  une  petite  morfure, dont  l’on 


a bien  de  la  peine  à eflanchcr  lefang. 
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Des  Mouches . 


I 

CHAPITRE  III. 


A 


Près  avoir  Tuffifammcnt  traite  des  oy  féaux  , j’ay  crû 
jm.c^ïc  * ProPos  de  traitcr  icy  des  mouches  , comme  en 
fôn propre  lieu  : & quoy  que  j’ayc peu  de chofe  adiré  de 
ces  volatiles,  ieferois  fcrupule  de  fruftrer  l’attente  du  Le  - 
deur  curieux  en  le  taifant  , dautant  qqe  ce  que  j’en  diray 
aeft  pas  commun. 


Des  Abeilles  ■ 


§.  I. 

L Es  Abeilles  doivent  tenir  le  premier  rang  entre  les  au- 
tres mouches , comme  les  troupes  royales , &:  celles  qui 
font  les  plus  vtiles  aux  hommes.  Mais  comme  ce  feroit  fans 
doute  m'elloigner  de  mon  deflein  , fi l’écrivois  des  Abeilles 
de  nos  Antilles,  tout  ce  que  les  Autheurs  ont  laiflé  par  écrit 
de  celles  dcl’Europe:ie  mecontenteray  de  direprecifément 
ce  en  quoy  elles  font  diflemblablcs. 

Em.  lieuy  il  n’y  en  a point  du  toutdc  privées:  elles  font 
toutes  fauvages , & ie  ne  crois  pas  qu’on  les  puific  jamais  ap*- 
privoifer.  l’y  ay  fait  tout  ce  que  j’ay  pu  , ayant  fié  le  tronc 
d’un  arbre  , dans  lequel  il  y avoit  une  ruche,  ie  lapofay  fur 
une  fou  ch  e,  laquelle  j’en  vironnay  de  cendres  pour  la  garan- 
tir des  fourmis  , & y apportay  tous  les  artifices  que  ie  crûs 
neceflaires  pour  fa  confervation,mais  en  vain  : car  quoy  que 
les  Abeilles  y demeuraflent  fort  long  temps  , ce  ne  fut  que 
pour  butiner  &:  enlever  tout  ce  qu’il  y avoit  dedans; & en  et- 
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fer, quand  elles  l’eurent  vüidée, elles  ï’abandonnerent  entiè- 
rement. 

Ges  Abeilles  font  la  moitié  plus  petites  que  celles  de 
France,  & n’ont  point  du  tout  d’aiguillon.  Elles  fontleuc 
petit  ménage  clans  des  arbres  creux,  & leur  miel  efl  dans  de 
petites  bouteilles  de  cire,  qui  font  groffes  comme  des  œufs 
de  pigeon  , dont  chacune  tient  une  bonne  demy-oncede 
miel  fort  clair,  bien  épuré,  de  couleur  d’ambre,  d’un^ouft 
fort  aromatique, &:  meilleur  que  celuy  de  France:  mamlefl 
faux  de  dire, comme  fait  le  fleur  de  Rochcfort, qu'il  foit  plus 
blanc  que  celuy  de  l’Europe,  Dans  les  ruches  les  plus  abon- 
dantes , il  n’y  a pas  plus  de  cinq  oufix  livres  de  miel  , &c 
deux  ou  trois  livres  de  cire  noire  , laquelle  ne  peut  dire 
blanchie  pour  quelque  diligence  qu’on  y puiffe  apporter. 
Elieefl  beaucoup  plus  molle  que  celle  de  l’Europe  : nous 
nous  en  fervons  neantmoips  pour  faire.des  cierges,mais  c’efl 
à faute  d’autre. 


Des  Â/IoMches  Infantes, 


§■  n. 

I'E  n’ay  rien  veu  dans  toute  l’Amérique  digne  à mon  juge- 
ment d’eftre  admiré  , comme  les  mouches  luifantes.  Ce 
fonc  comme  de  petits  Allres  animez  , qui  dans  les  nuiéfcs  les 
plus  o b [cures  rempliffent  l’air  d’une  infinité  de  belles  lu- 
mières , qui  éclairent  & brillent  avec  plus  declat  , queles 
A fîtes  qui  font  attachez  au  Firmament.  De  jourelles  ren- 
dent hommage  à ce  bel  Aflre  , duquel  routes  chofeslumi- 
neufes  empruntent  tout  ce  qu’elles  ont  de  fplendeur  5e  d’é- 
clat : car  elles  fçavcnt  fi  bien  cacher  leur  lumière,  que  ceux 
qui  ne  les  oÔnoiffentpasjles  prendroient  pour  de  vils  efear- 
bots  : elles  fe  retirent  dans  les  .bois  pourris,  jufqu’à  ce  que 

le 
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le  Soleil  foit  couché  :&  alors  clics  prennent  le  vol  qui  deçà, 
qui  delà  , &:  il  femble  que  ce  foiemt  autant  de  chandelles 
allumées  , percées  par  des  mains  in vifibles  le  long  des  fe relis 
& des  habitations.  le  ne  fçay  fi  c'eft  l’amour  ou  1 envie  qui 
les  fait  courir  avec  tant  d’ardeur  , apres  les  chofes  qui  bril- 
lent ou  efclacent  tant  foit  peu  : mais  il  ne  faut  que  pofer 
une  chandelle  j un  tifon  de  feu  , ou  une  mèche  allumée, 
pour  les  faire  approcher  , faire  tant  detouis  aux  envi- 
rons de  ces  lumières cftrangeres  , que  bienfouvent  elles  y 
e (teignent  la  leur  en  s’y  bruflant  comme  les  papillons  a la 
-chandelle. 

Ces  petites  chandelles  vivantes  fupplecnt  fouvent  a la 
pauvreté  de  nos  Peres,  aufquels  la  chandelle  Sz  1 huile  man- 
quent la  plufpart  de  l’année:quand  ils  font  dans  cette  necei- 
iité,  chacun  fe  faifit  d’une  de  ces  mouches,  &:  ne  laide  pas  de 
dire  Matines  audl  facilement  que  s’ils  avoient  delà  chan- 
delle. 

Si  ces  mouches  eftoient  incorruptibles  comme  les  pierre- 
ries , & que  leur  lumicreles  furvéquit  ; il  cil  certain  que  les 
diamans  & les  efcarboucles  perdroient  leur  prix  : mais  cette 
lumière  efl  tellementattachée  àla  difpofition  de  1 animal, 
que  lors  qu  elles  font  en  pleine  fantc,  elles  font  feu  de  toutes 
parts;&  quand  elles  font  malades,cette  lumière  s affoiblit,ô£ 
elle  feperd  entièrement, lors  qu’elles  meurent. Cela  fe  remar- 
que aifément  par  ceux  qui  en  veulent  conferver  en  vie  : car 
elles  ne  vivent  que  quinze  jours  ou  trois  femainesau  plus, 
eftant  ainfi  prifes. 

‘ Ce  que  le  Sr  de  Rochefort  rapporte  des  Sauvages,  qu  ils  fe 
frottent  le  corps  de  cette  liqueur  luifante  qui  fort  de  cette 
mouchejeft  un  cote  fait  à plaifîr:&ce  qu’il  adeurequ  elles  ne 
vivent  quede  fleurs  ell  pareillement  faux,puifque  j en  ay 
nourry  de  bois  pourry;&  celles  que  nous  avons  dans  laGua- 
dcloupe  femblentne  vivre  d’autre  chofc. 

l’en  ay  veu  une  autre  efpccc  toute  differente  dans  la  Mar- 
tinique j lefquellesnefont  pas  plus  grofles  que  les  mouches 
communes.  Cclles-cv  font  briller  en  un  moment  dans  1 air 
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dix  ou  douze  petits  éclairs  d’un  feu  doré  , le  plus  agreabîé 
du  monde  , puis  elles  s’arreltenc  & cachent  leur  feu  coût  à 
coup}&  a un  moment  de  J à el  les  recommencent, & voncain- 
fi  voltigeant  toute  lanuit,  faifant  paroiilre  à chaque  démar- 
che un  pecit  échantillon  de  leur  gloire.  Cette  clartéell  atta- 
chée a une  certaine  matière  blanche  , de  laquelle  elles  font 
toutes  remplies  , Sz  elles  la  font  paroiftrcpar  les  incitions  de 
leur  peau  quand  il  leur  plaid-. 


• rjz  ztikz 


Des  A4  on  ch  es  cornues 


ïï  F. 


IA  mouche  cornue  eft  une  eft  range  efpecedc  mouche', 
w laquelle  quant  à la  forme  du  corps,  cil  toute  femblable 
au  cerf  vo!ant,  ou  à ces  gros  hanetons^gris  qu’on  trouve  fur 
lafin  de  i’Ellé  dans  les  cheminées  : elles  ont  la  telle  noire; 
fore  petite  , & couverte  d’vn  poil  orangé,  doux  comme  de  la 
foye:  dans  cette  telle  font  enchafiéz  deux  yeux  ronds , gros 
comme  des  petits  pois-  tannez  , clairs , &;  diaphanes  comme 
du  verre.  Il  font  aiTeltezdans  leurs  petits  chatons  par  deux 
petites  pointes  qui  les  couvrent  à'demy*.  Ces  yeux  font  d’u- 
ne matière  fi  dure  , que  j’ay  fait  plufieurs  fois  mon  pofiible 
pour  les  crever,  fans  en  pouvoir  venir  à bouc, à mpins  que  de 
mettre  la  telle  par  morceaux.  Cette  petite  celle  fe  termine 
en  forme  de  'corne, retroulféc  & armée  de  quatre  dents, com- 
me la  pince  d une  efbreviffe.  Cette  Corne  efl  noire , dure 
& polie  comme  dujayec  5 & longue  d’environ  deux  pou- 
ces. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  remarquable  , & qui  ne  fe 
rencontre  dans  pas  un  de  tous  les  animaux  que  faye  veu , eft 
quelle  a une  jointure  & un  mouvement  au  delfus  des  yeux; 
sar  cette  petite  telle  eft  couverte  d'un  certain  cafque  de* 
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'puis  les  aides  jufques  fur  les  yeux,  où  il  fe  termine  en  une  au- 
tre corne  longue  de  trois  ou  quatre  pouces  , & qui  fe  cour- 
bant en  bas , atteint  la  jointure  de  l’autre , 8c  fait  comme  la 
pince  d’une  efcrevifte.  Cette  corne  cil  de  mefme  cftoffe  que 
la  premiere.excepré  quele  -delTous  eft  borde  d'un  poil  raz  8c 
doux  co  ni  me  du  velours:  elles  hau fient  8c  baillent  ce  calque 
quand  bon  leur  femble,il  n’y  a que  les  mafles  qui  portent  ces 
cornes, les  femelles  n’en  ont  aucune. 

I’en  ay  veu  deux  autres  fortes  dans  la  Martinique  , dont 
la  première  eftoit  toute  femblable  à celle  que  nous  venons 
de  décrire , excepté  que  les  deux  cornes  cftoient  égales  , 8C 
aux  deux  codez  de  la  telle  , & qu’elles  fe  ferroienc  de  plat, 
au  lieu  que  celles  de  l’autre  fe  fermoient  de  haut  en 
bas. 

La  fécondé  cftoi t plus  petite , longue  d’un  pouce  2c  de- 
my ,&  large  d’un  doigt,  8c  tout  le  delfus  de  fes  ailles  qui  font 
dures  comme  celles  des  hanetons,  elloitraye  d’-unc-couleur 
argentée  fur  du  verd. 

Le  lieur  de  Rochcfort  qui  eft  accouftumé  à nous  don~ 
net  des  monftres  , au  lieu  des  animaux  qu’il  nous  veut  re- 
prefenter , n’a  donné  à fa  mouche  cornue  que  quatre  pieds, 
bien  quelle  en  ayt  fixril  en  décrit  plufieurs  fortes  que  ic  n’ay 
jamais  veu  dans  les  I lies  , 8c  qu’il  n’a  peut-eftreveu  que 
dans  les  cabinets,  En  vérité  cét  autheur  rêve  , quand  il  die 
que  quelques-uns  appellent  ces  groftes  mouches  phalan- 
ges ; car  la-phalange  eft  une  grolTe  arraignée  veneneufe , qui. 
fe  trouve  dans  la  Martinique,  2c  dont  il  a allez  bien  exprimé 
la  figure. 
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Des  Guejpes, 


I V. 

ÎEs  Guefpes  font  une  bonne  partie  des  plus  rudes  in- 
commoditez  de  la  Guadeloupe  : elles  font  grofïes  com- 
me  des  mouches  a miel  , mais  deux  fois  plus  longues  : elles 
fontgrizes,  rayees  de  jaune,  & armées  d’un  très  dangereux- 
aiguillon.  Elles  compofentune  petite  gaufre  grande  com- 
nie  1 a main , a guife  d un  rayon  de  miel , où  il  n’y  a pourtant 
que  les  petites  Guefpes,  lcfquelles  fe  forment  chacune  dans 
leur  petite  café,  & toutes  les  grandes  font  par  deffus,  def- 
quelles  une  partie  couve  & fomente, s’il  faut  ainfi  dire,  leurs 
petits  , pendantque  les  autres  travaillent  à agrandir  la  ru- 
che. 

Ces  ruches  font  attachées  par  de  petits  filets, compofez  de 
la mefrne  matière  quelaruche,  a des  branches  d arbres  ôc 
courtines  des  couvertures  des  maifons , lefquelles  font  fort 
baffes  dans  toutes  c es  Iflés:&:  cela  en  fi  grande  quantité, qu’à 
peine  peut- on  voir  deux  pieds  de  courtines,  où  il  ne  pende 
un  de  ces  dangereux  bouquets  ; êri  plufeurs  endroits  de 
1 Me  tTi iïifc ment  le  long  des  rivières,  tout  en  eft  fi  rem- 

ply  , qu’il  faudroit  avoir  autant  d’yeux  qu’un  Argus  pour  les 
éviter  toutes 

Ces  petites  furies  ( s’il  faut  que  ie  les  appelle  ainfi  ) fem- 
blent  n effcre  compofées  que  de  feu , de  fierté  , & décoléré: 
elles  font  toufiours  preftes  à mal  faire  ; il  ne  faut  que  paffer 
un  peu  trop  prés  d’elles, pour  les  voir  toutes  fondre  fur  vous, 
comme  de  petites  enragées,  chacune  vous  enfonçant  dans 
la  chair  fon  aiguillon  , jufqu’au  gros  bout  : à travers  de  cét 
aiguillon  il  fc  gliffe  un  certain  venin , qui  caufe  une  fi  excef- 
five  douleur, que  j’aymerois  mieux  cftrepiqué  d’un  feorpion 
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du  p aïs , que  d’une  de  ces  Guefpcs.  Ces  piqucures  font  en 
îhefme  temps  fuivies  de  l’enflure  , qui  dure  trois  ou  quatre 
jours , &c  il  n’en  faut  qu’vne  feule  pour  rendre  le  vilage  d’un 
homme  tout  contrefait. 

l’ay  trouvé  dans  rifle  de  la  Grenade  des  ruches  de 
Guefpcs  , d’une  ftruéture  bien  particulière  : car  elles  pen- 
doient  aux  branches  des  arbres  comme  des  fruits  , clics 
eftoient  plus  grofles  que  la  telle  d’un  homme,  de  la  figure 
d’une  poire  grife  , dont  le  gros  bout  pendoit  en  bas , toute 
f écorce  elloit  faite  de  cette  cire , dont  les  guclpes  font  leur 
petite  gaufre  , & le  dedans  eftoit  divifé  par  ellages  de  trois 
gauffres  rondes  femblablcs  à celles  de  nos  Abeilles  : j’en 
voulus  prédre  une  où  il  y auoit  des  mouches, croyant  qu’el- 
les  n’avoient  point  d’éguillon  côme  les  abeilles  de  la  Gua- 
dcloupe&de  laMartiniquc  mais  j’en  fus  fi  vivement  piqué, 
queie  fus  contraint  de  la  quitter  &c  d’en  prendre  une  féche, 
que  ievoulois  apporter  en  France  , mais  cela  elloit  fi  fragi- 
le, qu’elle  fut  en  pièce  avant  que  ic  fus  arrivé  à la  Martini- 
que. 

Le  remede  le  plus  prompt  le  plus  en  main  , cil  d’ap- 
pliquer fai  lu  ruelle  d’un  couiteau  toute  froide  fur  la  piqueu- 
rc.  Mais  l’herbe  aux  flèches  efi:  le  plus  excellent  remede  de 
tous  ; car  fa  racine  pilce  &:  appliquée  fur  le  mal , attire  le  ve- 
nin , fait  celfer  la  douleur , &c  otle  l’enflure  en  mefme  temps. 
Pendant  les  grandes  pluyes  , la  plulpart  fc  retirent  dans  la 
terre, &£  dans  des  creux  d’arbres, où  elles  demeurent  cachées 
deux  ou  trois  mois^auffi  bien  que  les  Arondelles  durant  l’hy- 
ver  dans  l’Europe. 
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• Des  Maringoins  & des  Mouftiques . 


.s-  y. 

■C'ï  nous  joignons  aux  incommoditez  que  caufcnt  les  Guér- 
et pcs  dans  1 Iflc  de  la  Guadeloupe  , celles  que  caufent  les 
Maringoins  & les  Mouftiques,  ( fans  tien  dire  des  chiques” 
qui  font  les  plus  petits  animaux, & ceux  qui  affligent  davan- 
tage les  hommes  ) nous  avons  jufte  fujec  de  croire  que  Dieu 
fe  f'ert  des  choies  les  plus  petites  & les  plus  infirmes  du  mon- 
de, pour  faire  açhnirerïa  puiftance , & confondrela  fuperbe 
des  hommes. 

Les  Maringoins , que  quelques-uns  appellent  en  France* 
Confins } font  à proprement  parler  de  petits  yurognes  de  fang 
humain,  Sc  de  petits  larrons  de  la  patience  des  hommes;  lef~ 
quels  s’engendrent  dans  des  eaux  croupies.  Au  commence- 
ment, ce  n’eft  qu’un  petit  vermifteau,  guère  plus  gros  qu’un 
cheveu , long  comme  un  grain  de  bled  : les  ailles  leurs  vien- 
nent ie  ne  fçay  comment  , puis  ils  s’envolent  en  fi  grande 
quantité,  qu’en  plufieurs  endroits l’airen  eft  tout obfcur,  de 
principalementau  matin  deux  heures  avant  le  jour  , Sau- 
tant apres  Le  Soleil  cou  ché. 

Si-toft  qu'on  eft  arrçfté  9 ces  petits  tyrans  viennent  bour- 
donner autour  des  oreilles  avec  tant  d’importunité,  qu’il  n’y 
a point  de  patience  qui  n’échappe:&  fi  toft  qu’on  penfefom- 
meiller  , ils  fe  rüent  fur  toutes  les  parties  du  corps  qui  font 
découvertes, de  chacû  d’eux  amfte  fon  petit  becfqui  ne  pou- 
■yat  eitre  prefque  veu  des  plus  clair-  voy ans, fe  fait  neâtmoins 
cruellement  fentir  ) dans  un  des  pores  de  la  peau  , de  fi-toft 
qu’ils  ont  rencontré  la  veine , vous  les  voyez  ferrer  les  ailles, 
roidir  les  jarets,  & fuccerîefang  le  plus  pur,  comme  un  en- 
fant qui  tire  le  laid  du  fein  defanourrifle;  que  fi  on  les  laide 
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faite, ils  en  tirent  tant,  qu’à  peine  peuvent  ils  voler.  Les  en- 
droits de  l’Hle  où  il  y a moins  de  Crables,  font  ceux  où  il  y a 
moins  de  Mannçoins. 

Les  Sauvages  font  du  feu  fous  leurs  lits,  afin  que  la  fumée 
les  chafl'e.  Quelques  François  qui  ont  des  habitations  dans 
des  fonds,  proche  des  lizieres  des  bois,  font  aulii  quelque-6- 
fois  contraints  de  fe  fervir  de  ce  remede  , &:  mefme  d’enfu- 
mer les  Gafcs  de  tabac; mais  en  vérité, le  remede  eft  pire  que 
le  mal. 

De  tous  les  moyens  qu’on  invente  pour  fe  garantir  de 
cette  vermine,  ie  n’en  trouve  point  de  meilleure  que  défai- 
re des  pavillons  de  raiTeaux  de  fil  de  coton, dont  les  quarrez 
foientfort  petits  ; car  ces  petits  animaux  ayant  de  grandes 
ailles,  il  elfeimpoffi'ble  qu’ils  y paffent  : c’eft  ce  que  nous  ont 
apris  les  Sauvages  du  Brefil  , qui  fe  fervent  de  ces  pavillons 
qu’ils  pendent  au  deflus  de  leurs  lits. 

11  y a encore  une  autre  cfpece  de  mouche,  que  les  habitans 
appellent  Moujtiques  ; ces  mouches  ne  font  pas  plus  grolîes 
que  de  petites  pointes  d’épingle  , mais  piquent  plus  vive- 
ment que  les  Maringoins,&:  laiflent  vne  marque  fur  la  peau, 
comme  une  tache  de  pourpre.  Celles-cy  ne  fe  rencontrent 
que  le  long  des  rives  de  la  mer, qui  font  àl’abry  des  vents, où 
il  n’eft  pas  po'lible  de  fe  tenir  arrefté  au  matin  & au  foir,  fans 
en  eltre  extrêmement  tourmenté. 


De  quelques  autres  efpe  ce  s de  Mouches  qui  ne  fe 
voyent point  dans  l’ Europe?  & des  Mou- 
ches communes 

§.  V I. 

IL  y a encore  dans  ces  Tfles  deux  autres  fortes  de  mouches, 
qui  ne  fe  rencontrent  point  dans  l’Europe  , dont  les  pre- 
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mieres  fonclarges  d’on  bon  pouce,  &:  longues  d’un  pouce 
demy,  elles  func  plates  &:  alfez  femblables  aux  écargos  : cel- 
les-cy  ont  les  dents  11  dures , qu’elles  rongent  &c  percent  juf- 
qu’au  cœur,les  bois  les  plus  durs,pour  y faire  leur  nid. 

Les  autres  font  certains  moucherô  s, qui  ne  font  que  bour- 
donner le  long  de  la  terre  , lors  qu’immediatement  apres  la 
pluye, le  Soleil  vient.à  l’échaufer  un  peu  ardément.  Ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable  en  celles-cy,eltla  façon  de  faire  leur 
nid  : car  pourcéteffet,  elles  vont  couper  de  petites  feuilles 
d’arbres  quelles  arondilfent  avec  leurs  dents  ; en  forte  que 
de  deux  fiieilles  elles  en  forment  un  petit  panier, dans  lequel 
elles  en  ajullentun  autre  d’une  égale  grandeur  ; de  manière 
toutefois  qu’il  ne  vapasjiifqu’au  fond  : & dans  ce  qu’il  y de- 
meure d’efpace,  ie  ne  fçay  Ci  elles  y pondent  un  œuf  ; mais  il 
s’y  engendre  une  mouche,&  ainfi  fuccdüvement  jufqu’à  dix 
ou  douze  } &c  l’on  trouve  ordinairement  ces  petits  nids  dans 
des  armoires , où  il  y a quelque  ouverture  par  où  elles  peu- 
vent paffer. 

Il  y en  a encore  une  autre  forte,  longue  comme  la  moitié 
du  doigt, qui  en  fait  tout  autant;  le  fçay  par  expérience  cer- 
taine,que  l’une  & l’autre  ont  un  tres-dangereux  aiguillon. 

Pour  ce  qui  regarde  les  mouches  communes,on  a elle  long- 
temps dans  ces  Ifles  fans  en  dire  beaucoup  tourmentémiais 
depuis  que  l'on  a commencé  à faire  du  lucre,  & à couvrir  les 
cales  des  fiieilles  de  cannes  , & que  les  cuilmes  font  deve- 
nues plus  grades  qu’elles  n’dloienc  au  commencement:  on 
en  eft  incomparablement  plus  tourmenté, que  dans  laFtance 
au  cœur  del’Efté. 

Les  habitans  qui  ont  des  chambres  clofes  & feparces  du 
commun  , devraient  faire  de  ces  petits  raifeaux,  &les  atta- 
cher à leur  feneftre,pas.un  n’y  pourrait  jamais  encrer. 
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TRAITE  VI 

des  animavx  de  la  terre. 


Des  Animaux  a quatre  pieds. 

CHAPITRE  ■ I. 

Des  bejtes  de  Labour. 

§.  I. 

O vt  ce  que  nous  avons  de  moutons,  de  chè- 
vres, de  chevaux,  de  bœufs,  Scd’afnes,  tant 
dans  la  Guadeloupe,  que  dans  toutes  les  autres 
Ifles  habitées  par  les  Françoise  efté  aporté  par 
ceux  qui  y demeurent , depuis  quelles  ont  elle 
habitées.  Les  Efpagnols  n y en  mirent  aucuns  , comme  ils 
ont  fait  dans  les  autres  Ifles  , dautant  que  cclles-cy  eftanc 
toutes  couvertes  de  bois,  le  bétail  n y auroit pu  fubfiftcr  fans 
-herbage.  Monfieur  Aubert  fécond  Gouverneur^  commen- 
cé le  premier  pré  dans  la  Guadeloupe,  ôc  y a fait  apporter  les 
premiers  chevaux  , 6c  Monfieur  Hoiiel  depuis  quelques  an- 
néesapres  fon  arrivée, y fit  rouler  les  chariots , & labourer  la] 
/ terre  avec  les  bœufs. 

Bien  qu’il  y eût  d efia  quelques  chevaux  dans  faint  Chri- 
flophe  à l’arrivée  de  Monfieur  de  Poincyjcette  Ifie  pourtant 
n en  a efté  parfaitemét  peuplée,  qu’en  fuite  du  cômerce  qu’il 
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eftablit  avecl’Iflede  Caurafiol hubiztc  par  lesHblandoismar 
le  Gouverneur  ayant  apris  que  l’on  faifoit  à laine  Chnrco- 
phe  une  grande  quantité  de  cette  forte  de  pois  , que  nous 
appelions  Haricots  , chargea  un  navire  de  chevaux  & d’au- 
tre bétail  , <k  envoya  par  le  mefme  navire  deux  députez  à 
Monfieur  de  Poincy,pour  le  prier  de  faire  le  plus  de  pois, 
de  calïave  qu’il  pourroit  , & luy  promettre  en  échange  au- 
tant de  cavailes , chevaux  , vaches  , taureaux,  & moutons, 
qu’il  voudroit.  On  leur  en  fournittanc  dés  cette  première 
fois , qu  ils  lailferent  toutle  bétail  qu’ils  a voient  amené  dans 
leur  navire  , demeurèrent  encore  redevables  de  douze 
chevaux. 

le  ne  fçayfi  ce  comerce  a duré  long-temps, mais  ie  fçay  bien- 
que  non  feulement faint  Chrihophe,  mais  encore  routes  les 
autres  Mes, font  autant  peuplées  de  toute  forte  de  bétail  que 
la  France  , & qu’il  y multiplie  bien  davantage, parce  que  le$> 
femelles  portent  plus  fou  v-ent,  ôc  bienmoinsde  temps  que 
ceux  de  France.. 

Quelques  gras,  beaux  , & potelcz  pourtant  que  puiffenc 
?ftre  les  chevaux  , comme  ils  ne  vivent  que  de  verdure,  de 
facines  de  manioc  , Si  de  patates , ils  fontdafques , &:  n’ont 
jamais  tant  de  vigueur  que  les  chevaux  de  l’Europe  , qui  vi- 
vent de  bonne  avoine-  Cen'eiVpourtantpas  une  règle  fi  ge- 
nerale , qu’il  n’y  ait  de  l’exception  ,■  car  j'en  ay  veu  quelques- 
uns  qui  avoient  foin  de  leur  donner  tous^  les  j oms- deux  or- 
dinaires demil,  &£  ceux-là  fe  portoient  parfaitement  bien, 
&:  croient  auiîi  vigoureux  que  nos  chevaux  de  l’Europe:mais 
ils  font  fort  fujets  à la  poulie, & aux  autres  maladies  des  eh©* 
vaux  de  France- 


des  Jntilles  habitées  par  les  François.  2 pi 


Des  Porcs  qui  fe  rencontrent  dans  toutes  ces  IJlesl 
Agréable  defcription  delà  chajfe  de 
ces  animaux 


§.  I I. 

NOus  devons  aux  foins  des  Efpagnols  toute  l’utilité 
que  nous  retirons  aujourd’huy  , non  feulemenc  des 
belles  de  labour  :mais  encore  des  porcs  defqucls  ils  ont  rem- 
ply  toutes  les  Indes:Et  ie  ne  m’efl:onenullemenc,fi  cectc  na- 
tion a aufli  heureufement  reülfi  dans  l’eltablilTement  de  fes 
Colonies  dans  l’Amerique  , que  dans  le  gouvernement  de 
ces  peuples  barbares  , defqucls  un  feul  Elpagnol  régit  un 
pays  aflez  grand  6c  alfez  peuple  , pour  faire  une  Province: 
car  il  faut  avoüer  ingenuëment  qu’ils  font  autant  recom- 
mandables , dans  la  prévoyance  & le  foin  qu  ils  ont  eu  de 
remplir  chacune  de  ces  Ides , félon  la  capacité  des  animaux 
.qu’elles  pouvoienc  nourrir  , que  nous  fommes  blafmablcs 
dans  le  dégaft  que  nous  en  faifons  tous  les  jours  , qui  cil 
tel  qu’en  quinze  ou  feize  années  , une  petite  poignee  de 
François  dans  la  Guadeloupe,  adeftruit  ce  qui  a fer  vy  aux 
Efpagnols  , prefquc  l’efpace  de  deuxfiecies  , pourrafraif- 
chir  tous  les  ans  unetres-puiflfante  armee, fans  qu  il  y ait  pa- 
ru aucune  diminution  jufqu’à  nôtre  arrivée. 

Nos  Chalfeurs,  qui  au  commencement  fans  s’éloigner  des 
habitations,  mettoient  en  une  matinée  des  trente  6c  quaran- 
te porcs  parterre  , font  maintenant  contrains  de  faire  des 
dix, douze, Scquinze  lieues  par  mer,portans  leurs  chiés, leurs 
armes , 6c  tout  leur  équipage  dans  des  Canots, ramans  com- 
me des  forçats  de  galere, mangeant  du  pain  duq)ays,beuvant 
de  l’eau  , 6c  couchant.fous  des  arbres,  expofezi  routes  les 
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injures  du  temps,  & qui  piseft,  à la  mercy  des  Maringoins  $£- 
des  Mouftiques,  qui  leur  tirent  le  meilleur  fang  du  corps,  te 
ne  leur  donnentpas  un  feul  momet  derepos;dc  forte  qu’ils 
font  contrains  de  parter  la  plus  grande  partie  de  la  nuict  , à 
l’entour  d’un  grand  feu  , aiïis  fur  leurs  derrières  comme  des 
finges,le  bout  de  petun  à la  bouche, fumant  comme  des  dra- 
gons, julqu  ace  quelafatigue  lesaccable,que le  fommcilles. 
charme  te  rende  leurs  corps  infenlrbles  aux  piqueures  de 
ces  Maringoins &des  Mourtiqùes. 

Quand  ils  font  arrivez  au  rendez-vous  , ils  compofent: 
promptement  un  petit  Ajouta  de  Feuilles  de  Latanier  ou  de 
Balifier  , qui  leur  fert  feulement  pour  elfuyer  les  plus  forces 
ondées  de  pluyes,  te  pour  mettre  à couvertleurs  victuailles, 
fie  leurs  lits.  Celafait,  des  la  pointe  du  jour , ils  donnent  la 
huée  à cinq  ou  fix  gros  dogues  ou  mallins  qu’ils  ont  avec 
eux,  te  fe  mettent  en  campagne  ,1e  plus  fou  vent  à jeun,  & 
vertus  feulement  d’un  petit  callcçon  de  toille  , qui. leur  ferre 
les  fe  (Tes,  te  nelesempéche  nullement.de  courir.  Vn  d’eux 
tiendra  un  grand  coufteau  dans  fa  main  , un  autre  un  coute- 
las, un  aucre  une  lance  qui eft  comme  une  demy-piqne,  mais 
qui  a le  fer  large  corne  la  mahv,&  un  autre  auraam  moufque- 
ton  ou  un  pirtolet;  En  cét  équipage, ils  fufvent  les  chiens  qui 
vont  queftant&  éventantla  venaifon,  brodant  à travers  des 
haliiers  , grimpant  des  montagnes  & des  rochers  , qui  font 
peur  à les  voir  , franchifiant  mille  précipices-,  où  il  y a aa 
moindre  de  quoy  fe  rompre  le  col.  Pour  l’ordinaire , ils  font 
contrains  de  cheminer  par  des  pays  perdus, où  ils  enfoncent 
danslabouë  te  dans  la  fange,  bienfouvencjufqu’à  la  cein- 
ture. 

Apres  toutes' ces  peines  , s’ils  rencontrent  une  bande  de 
porcs,il  ne  faut  pas  dire  que  ce  foie  une  chafleimais  bien  une 
guerre  confufe,  d’hommes,  de  chiens  , te  de  porcs  : les  herm- 
ines crient,  les  chiens  aboyeat,  les  porcs  grongnent,  comme 
fi  toutes  les  furies  d’enfer  les  tenoientaux  fertes:  les  chiens 
mordent  comme  loups  enragez , les  pores  fe  deffendent , te 
quelquefois  d’un  coup  de  hure  , font  bondir  les  chiens  delà 
hauteur  à’ùn  homme  & leur  mettent  les  trippes  au  Soleil., 
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Les  ChafTeursfecOurent  leurs  chiens  , 5c  c’eft  à qui  lancera 
plus  hardiment  entre  le  col  5c  l’épaule  , celuyqui  fait  plus, 
de  rcfiftance.  Les  autres  égorgent  ceux  que  les  chiens  ont 
défia  terralfez  : mais  pendant  cette  confufîon,  garde  la  dent; 
car  ces  animaux  ont  de  fifurieufes  deffenfes  , que  quelque- 
fois  d’un  coup  de  dent  , il  s vous  découlent  plus  de  peau,que 
le  meilleur  Chirurgien  du  pays  n’en  fçauroit  guérir  en  trois 
mois. 

Enfin  , ccmaffacre  achevé  fans  que  nos  Chaffeurs  ayent 
pardonné  aux  truyes  pleines  , non  plus  qu’aux  marcaflîns 
( 5c  c’eft  ce  qui  fait  le  dégaft  5c  deftruit  entièrement  la  chaf- 
le)  ils  font  promptement  le  devoir  aux  chiens, leur  donnant 
toutes  les  freflures , lefquelles  au  commencement  on  laiftoit. 
perdre,  auffi  bien  que  la  tefte  5c  les  pieds,  Sc  on  donnoit  delà 
meilleure  viande  aux  chiens  , 5c  mcfmc  ]’en  ay  veu  qui  fai- 
saient fcrupulc  de  leur  en  donner  de  crue.  Mais  ce  téps-là  eft 
bien  paffe;car  iefçay  certainement  que  ceux  qui  en  ont  fait 
plus  de  dégaft, font  a prefent  contrains  d’aller  chercher  pour 
eux  avec  beaucoup  de  travail,  ce  dontautrefois  ils  n’ont  pas 
voulu  repaiftre  leurs  chiens. 

La  Chaffe  achevée  chacun  fe^charge  de' fa  befte  5c  file 

no-mbre  des  porcs  tiiez  excede  celuy  des  hommes , ils  en  ef- 
corchent  deux  ou  trois , 5c  font  des  facs  de  leurs  peaux;  puis 
feparant  la  chair  d’aveclesos  , ils  compofent  autant  de  far- 
deaux qu’ils  font  de  perfonnesjd’autres  vüident  le  ventre  du 
porc,  luy  coupent  les  pieds  5c  la  tefte, & luy  font  un  trou  par 
le  milieu  de  l’échigne,  où  ils  palfent  la  tefte,  en  forte  que  la 
moitié  du  porc  pend  pardevant,  & l’autre  par  derrière  : 5c 
, ainfi  chargez  comme  des  afnes  qui  vont  au  moulin  , ils  pren- 
nent le  chemin  du  rendez-vous  , duquel  alfez  fou  vent  ils 
font  éloignez  de  deux  , trois  5c  quatre  grandes  lieues.  De 
vous  dire  icy  la  peine  qu'ils  endurent  en  ce  retour,  c’eft  cho- 
fe  qui  fe  peut  mieux  concevoir  que  décrire,  le  les  ay- veu 
quelquefois  de  tefte  t leur  vie,  maudire  la  chaffe,  5c  protefter 
avec  des  juremensexccrables , qu’ils  n’y  retourneroient  ja- 
mais. Si  toft  qu’ils  font  arrivez  , ils  jettent  la  charge  par  dé- 
git  contre  terre,  5c  la  couvrent  déplus  de  mal  edi  étions,  qu’il 
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n'y  a de  poil  fur  la  peau  qui  l’environne  : ce  ne  font  que 
plaintes,  que  murmures  &:  que  riocces  , auxquelles  à moins 
que  de  vouloir  eftre  gourmé  , il  ne  fauc  point  de  répliqué. 
Cependant  ceux  qui  ont  gardé  le  boucan  , qui  fçavent  aufll 
.bien  la  maladie  de  leurs  compagnons  , que  le  rcmede  qu’il 
y faut  apporterons  direun  feul  mot, augmentent  prompte- 
ment le  feu,  mettent  la  marmite  haut,  &,fi  lachaffeeft  bon- 
ne,ils  vous  jettent  un  porc  en  deux  pièces  furie  boucan,  qui 
etl  compofé  de  quatre  petites  fourches  de  la  hauteur  de  deux 
pieds, plantées  aux  quatre  coins  du  feu, fur  lcfquelles  ilsajû- 
,ten t des  ballons  en  forme  de  gril. 

À peine  la  viande  a t elle  fenty  le  feu, que  tous  mes  com- 
pagnons ( aufqûels  le  Proverbe,  affamez  comme  des  ChaC 
feurs,  convient  mieux  qu’à  qui  que  ce  foie)  tirentdeséguil- 
lectes  chacun  de  fon  collé  , 6c  remüent  les  mafehoires  deü 
bonne  grâce , qu’il  n’y  a point  de  dégoufté  qui  n’eût  de  l’ap- 
petit  à les  voir  faire.  Le  caquet  leur  revient  avec  le  goull  de 
la  viande,  & à proportion  que  le  ventre  s’emplit,  le  fou  venir 
de  leurs  maux  s évanouit  5£  fe perd.  Ils  difent  merveilles  de 
la  generofité  de  leurs  chiens  ; chacun  eftalle  fcsproüeffes, 
raconte  fes  avantures , 6c  vante  l’adreffe  qu’il  a eu  à efquiver 
un  coup  dedenc,  balancer  le  cochon  r enhn,  ils  s’échauf- 
fent fi  bien  par  ces  difeours,  que  comme  fi  leurs  maux  palîez 
n’avoientefté  quedesfonges  6c  dépurés  imaginations,à  les 
entendre  ilfemble  qu’il  n’y  ayt  point  de  mal -heureux  que 
ceux  qui  font  privez  de  leur  mal-hcurcux  bon- heur  : ils  font 
de  nouveaux  projets  d’y  retourner  dés  le  lendemain, mefme 
dans  des  lieux  pins  éloignez  6c  plus  difficiles  : ils  n’y  man- 
quent nullement, & continuent  ce  pénible  exercice, pluftoft 
qu'une  chaffe  agréable  6c  divertiffan^  , jufqu  a ce  qu  iis 
ayent  la  charge  de  leurs  Canots  , ce  qui  leur  peut  valoir, 
quand  la  chaffe  cil  bonne , à chacun  un  baril  de  viande , ou 
deux  pour  le  plus, 

A yanc  leur  charge  complette,ils  s’en  reviennent  venc  der- 
rière, chantant,  6c  auffi  joyeux  que  s’ils  avoientfait  une  heu- 
reufe  fortune  : mais  comme  fouvent  le  naufrage  fe  rencon- 
tre dans  leport,  il  ne  faut  qu’une  lame  à l’embouchcurc  d’u- 
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ne  rivière,  lefquelles  toutes  font  de  très- difficile  & dange- 
reufe  encrée;ou  un-  mouton  en  paffant  une  pointe,  pour  ren  - 
verfer  toute  la  boutique  , & ainfi  convertir  la  joye  de  nos 
pauvres  Chafleursen  duëil  , & les  priver  d un  bien  acquis 
avec  de  fi  pénibles  travaux. 

le  reviens  à mon  fujet,duquel  ie  me  fuis  un  peu  trop  écar- 
té en  fui  vant  nos  G hafleurs.  le  dis  donc  que  les  Efpagnols 
ayans  reconnu  que  la  Guadeloupe  leureftoitla  plus  com- 
mode de  toutes  les  Ifles  Cannibales  , pour  le  rafraifehiffë- 
ment  de  leur  armée, tant  à raifon  des  belles  eaux, des  torrens, 
&des  rivières  , defquelles  elle  eft  avantageufement  pour- 
veuë  , qu’àcaufc  de  la  grande  abondance  de  fruids  qui  s'y 
trouvoient  en  plus  grande  quantité  , quej  dans  toutes  les 
autres  Ifles;ils  y jetterenten  paflfanu  grand  nombre  de  porcs, 
afin  que  par  fucceffion  de  temps  ils  fe multipliaient,  en  for- 
te que  pendant  trois  ou  quatre  jours  que  les  femmes  cftoicnc 
occupées  à blanchir  le  linge  de  l’armée  , les  foldats  pu  fient 
ch  a (Ter  pour  rafraifehir  toute  la  flotc, fatiguée  par  un  h long; 
trajet  de  mer. 

le  ne  fçay  où  ils  ont  pris  les  porcs , qu’ils  ont  mis  dans  tou* 
tes  ces  Ifles  ; car  ils  font  tous  differens  de  ceux  que  nous  a- 
vonsen  France.  Ils  font  plus  courts  d’un  bon  tiers, ont  la  hu- 
re plus  groffe , & font  armez  de  deux  horribles  dents,  bou- 
clées comme  des  cornes  de  béliers.  Ils  font  noirs  comme 
les  fangliers^S.:  ont  la  peau, principalement  les  vieux  mafles,  • 
épaifle  d’un  bon  pouce.  La  chair  a meilleur  gouft  que  celle 
des  porcs  de  noftre  France. 

On  nous  en  apporte  quelquefois  de  l’Ifle  de  Tabac  , Sc 
des  autres  Ifles  voifines  , d’une  autre  forte  qui  a une  chofc 
bien  remarquable,  c’efl  un  évent  , ou  un  certain  trou 
fur  les  reins , dans  lequel  on  pourroit  aifément  fourrer  le  pe- 
tit doigt  , qui  pénétré  jufqu'au  creux  : ils  refpit'ent  par 
cétendroit  , d'où  vient  qu’ils  ont  i’haleine  plus  forte  , &£ 
durent  davantage  àlaçourfe,&;  font  plus  de  peine  aux  chaf- 
feurs. 

Ce  n’efi:  pas  un  petit  ménage , qilcla  nourriture  des  porcs^ 
dans  les  Ifles,  &:ie  fçay  des  perfonnes  fort  riches , qui  y ont 
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gagné  la  meilleure  partie  de  leur  bien  ; outre  que  cela  ne 
coûte  que  la  peine  d’un  N égre , qui  leur  donne  tous  les  jours 
une  bradée  ou  deux  de  bois  de  patates  dans  leurs  parcs,  qui 
font  des  Clos  quarrez  faits  d’arbres  couchez  les  uns  fur  les 
autres, & il  n’y  aguéres  d’hahitation  bien  réglée, où  il  n’y  ayt 
un  bon  parc  à Cochon.  - 


D^.ÏJcouty,. 

§.  I IL 


LsAcouty  , que  quelques-uns  ont  voulu  adez  mal  à pro- 
pos faire  pader  pour  le  Lapin  des  Indes, ed  un  petit  ani- 
mal, qui  tient  du  lievre  6c  du  cochon  tout  cnfemble  ; car  il, a 
le  corps  , l’agilité  & les  dents  d’uniievre  , mais  il  a la  tede 
approchante  de  celle  d’un  rat,&  les  oreilles  courtesj$<:  aron- 
dies  : fon  corps  eft  couvert  d’un  poil  roux  cuifant  6c  rude, 
comme  celuy  d’un  cochon  de  trois  mois , il  a la  queiie  pelée 
&c  plus  courte  que  celle  d'un  lievre  î fes  jambes  de  derrière 
font  audi  deftituées  de  poil,&ontifîx  orteils  onglez,bien  que 
celles  de  devant, n’en  ayent  que  quatre, lorsqu’il  ed  priué,on 
le  dreife  à marc-her  fur  fes  deux  pâtes  de  derrière , 6c  à pren- 
dre de  celles  de  devant  la  viande  qu’on  luy  prefente,  qu  i! 
mange  comme  les  finges , &:  avec  plus  d’avidité  que  les  La- 
pins ne  mangent  les  chous. 

Ce  petit  animal  repaire  dans  des  arbres  creux , 6c  fe  nour- 
rit de  racines  d’arbres  , d'ou  vient  que  rarement  il  s’en  ren- 
contre de  fort  gras;  nommément  entre  ceux  qui  fe  prennent 
loin  des  habitations  : car  ceux  qui  en  font  plus  proches  fe 
nourridant  defruich,  de  manioc  &:  de  patates/ont  plus  gras 
6c  de  meilleur  goud  : mais  les  uns  6c  les  autres  Tentent  fi  fort 
lavenaifon,  6c  ont  la  chair  d dure , que  plufieurs  les  mépri- 
rent. 

11  fe  fafche  6c,  gronde  contre  ceux  qui  luy  font  du  tort,  g c 
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■fe  défend  contr’eux.Il  me  fouvicncqu’un  jour  nous  en  treu- 
v aimes  un.dans  neftre  Chapelle  , qui  ne  s’épouvanta  pas  de 
nous;  mais  noftre  Supérieur  rayant  voulu  prendre  par  deux 
fois , il  commença  à gronder  & à hcrirtér  le  poil,  &:  fe  jetta  à 
fa  jambe,  dont  il  emporta  la  pièce-,  nous  lefaififmes  pour- 
tant, mais  il  fe  prit  à crier,  à fifler,  ôe  à fe  débatre  il  rudement 
qu’il  nous  échapa. 

La  femelle  porte  deux  ou  trois  fois  l’année.  Quand  elle  eft 
prefte  de  mettre  bas , j ay  remarqué  qu’elle  fait  un  petit  liét 
d’herbe , ou  de  mouffe  fous  un  builTon,&  y fait  fes  petits, qui 
n’excedcnt  jamais  le  nombre  de  deux.  Là  , elle  les  allai 6tc 
deux  ou  trois  |ours,  puis  elle  les  tranfporte,  comme  les  cha- 
tes  font  leurs  petits,  dans  certains  creux  d’arbres  où  elle  les 
nourrit, jufqu’à  ce  qu’ils  foient  en  ellat  de  fc  pourvoir  d’eux- 
mefmcs.  Au  commencement  que  l’Ifle  de  la  Guadeloupe 
fart  habitée  , les  habitans  ne  vivoient  prefque  d’autre 
chofe;&  ils  ont  prefque  tous  de  petits  chiens  dreffez  a cette 
charte  qui  les  éventent  , & les  pourfuivent  jufques  dans  le 
creux  des  arbres, où  les  chalïeurs  les  enfument  corne  des  re- 
nards dans  leurs  terriers.  La  plufpart  des  chiens  qui  fervent 
à cette  charte  , perdent  la  veuë  en  peu  de  temps ie  crois  que 
cela  vient  des  Lianes  brurtantes,  &:  des  petites  branches  qui 
leur  cinglent  les  yeux  en  courant, 

Les  Sauvages  le  fervent  des  dents  de  cét  animal  dans  leurs 
ceremonies , pour  s’égratigner  & faire  faigner  par  toutes  les 
parties  de  leurs  corps;  comme  ic  diray  ailleurs. 


Lulîeurs  habitans  nourriflent  dans  toutes  les  Trtes  où 
j’av  efté,aurti  bien  que  dans  la  Guadeloupe, grand  nom» 
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bie  de  Lapins  , lefqueis  ont  efle  apportez  de  l’Europe.  Ils 
ront  de  petites  gaiennes  , avec  des  pieux  qu’ils-enfoncent 
dans  la  terre  deux  ou  trois  pieds  , où  ils  rencontrent  infailli* 
blement  le  tuf,  qui  eft  prefque  aulïï  dur  que  du  roc,  fur  le- 
quel les  pâtes  des  Lapins  n ont  point  deprife.  Ils  peuplent 
auffi  abondamment  qu’en  France  , mais  les  rats  fe  niellent 
pai.my  eux  , & mangent  les  petits  , & bien  fouvent  eftran- 
glent  les  grands  ; d ou  vient  que  fi  on  n’en  a un  grand  foin 
toutes  ces  garennes  dépendent  petit  à.  petit. 

L on  en  lafeha  quelques-uns  du  temps  que  hÆonfîeur  de 
l’Olive  eltpic  Gouverneur  delà  Guadeloupe  demeurck 
auFort  roÿ.al,  &r  ils  avoientfi  bien  peuplé  autour  des  grands 
jardins  de  ce  Fort , que  les  Chaflcurs  y alloienc  prefque 
tous  les  jours  , ne  revenoient  prefque  jamais  fans  en  rap* 

porter. 


Du  Tatou  ou  Arm  a di  lie. 


% v; 


IEn’avois  jamais  ny  veuny  mangé  de  Tatoü,  avanrleder-- 
nier  voyage  que  ie  lis  aux  Mes  en  i^. le  fus  dans  la  Gre- 
nade au  temps  qu’ils  commençoient  à paroiftre,  &on  eut  de 
la  peine  à en  trouver  pour  m’en  faire  voir  & manger  ,•  l’on 
m’en  apporta  pourtant  deux  ou  trois , que  j’eus  le  temps  de 
contepler , &:  d’en  éplucher  à loilir  toutes  les  particularités; 

Cette  Ifle  , efl  la  feule  de  toutes  les  Mes  habitées 
parles  François  , ou  ce  petit  animal  puilfe  vivre  , &plu- 
iieurs  perfonnes  ont  fait  tout  ce  qu’ils  ont  pupour  en  apport 
ter  de  vivans  a laMartinique,fans  y avoir  pu  reiilïir:  car  lr  toc 
qu’ils  viennent  devant  l’I  Ile  de  S Vincent,  les  forces  leurs 
manquent,  la  pl  ufpart  meurent  avant  qu’on  l’aye  paf- 
fcc  ; & lî  les  plus  forts  vont  jufques  à l’Iflc  de  la  Martinique  > 
slscxpircnteales  décendant  à-terre- 


Des  Antilles  "habit iis-far  Us  François.  2p  p 

rLéTatoii,dont  lefteur  àp  Rochefort  nous  a donné  la  figu- 
ra cfté  tiré  de  quelque  relation  du  Brefil , car  ce  n’eft  point 
ce'luyde  nosliles  ; il  fe.tiompe  raefme  dans  les  chofes  qui 
font  communes  à tous  les  Tatcüs:  j’ay  fait  tirer  îa  figura  que 
ie  donne  fur  leTatoü  mcfmc,&:  par  là  l’on  verra  qu’il  eft  fort 
different,  de  corps,  de  queüe,  de  pâtes  oC  de  celte,  de  celuy 
que  céc  Autheur  nous  a donné. 

Il  alateltecomme  un  cochon  de  lait, mais  bié  plus  pointue 
que  ne  dit  le  fteur  de  Rochefort,qui  luy  dône  aufft  un  corps 
trop  gros,  à proportion  de  l’animal, il  ne  luy  donne  que  trois 
bandes  ou  trois  cercles  qui  l’environnent,  bien  qu’il  enaye 
dix  : il  luy  met  cinq  ongles  à chaque  pied  , & il  eft  certain 
qu’il  n’en  a que  quatre  , outre  qu’il  n’a  point  d’argot  qui  tire 
en  arriéré,  comme  il  luy  en  métaux  pattes  de  devant;  mais 
tous  les  orteils  & fes  ongles  font  couchez  les  uns  le  long  des 
autres  ; la  queue  qu’il  luy  donne  eft  aulïi  trop  courte , qu’il 
doit  avoir  beaucoup  plus  longue  que  fon  corps , &:  toute  di- 
vi fée  parneeuds  par  cercles  d ecailles,les  epau!es  &c  les  ha- 
ches font  couvertes  d’une  écaille  , quideccnd  jufque  a la 
'ortie  des  pares  de  devante  de  derrière., cette  écaillé  eft  grife 
&: toute  femée  de  petites  taches  blanches, larges  corne  des  lé- 
tilles.  Tout  lcmilieudu  co rpsentre ces  deuxécailles eft  en- 
vironné de  dix  bandes  d écaillés  dures,  larges  d un  pouce, 
& tout  traverfe  de  pointes  ou  rayons  aigus  , .toutes  ces  ban- 
des font  jointes  l’une  à l’autre  , &c  aux  deux  autres  écailles, 
par  un  cuir  meflé  de  tendons  nerveux  , qui  luy  laiflent  le 
mouvement  fort  libre,  en  forte  qu  il  fe  plie , fe  tourne , Sc  fc 
met  en  boulle,  quand  il  luy  plaift,&  il  a deux  rangs  de  dents 
trenchantes  dans  la  gueüle.  f 

Toutes  les  écailles  qui  le  couvrent  font  d une  fermeté  qui 
tient  de  l'os &du  cartilage, mais  elles  nefontpasfi  dures,qu  - 
elles  foient  à l’épreuve  des  armes  des  chafTeurs, comme  le  dit 
leTeur  de  Rochefort  ; car  quand  il  eft  vif,  elles  ne  rcfiftenc 
point  aux  moindres  dragées  ; que  l’on  luy  tire  -,  peut-eftre 
qu’il  y en  a de  plus  dures  ailleurs , mais  ce  n’eft  pas  dans  nos 
lfles. 

Cét  animal  territ  comme  le  Lapin  , §£  demeure  pour  le 
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moins  un  tiers  de  l’année  caché  , fans  qu’il  en  paroi ffe  trn 
feul  , bien  que  dans  tout  le  relie  de  l’année  il  foie  auili  com- 
mun dans  la  Grenade  , comme  les  Lapins  dans  nos  garen- 
nes -,  Se  il  faut  que  pendant  tout  ce  temps,  il  dorme  dans  fa 
tanière  , ou  qu’il  y vive  des  frui&s  Se  des  racines  qu’il  y a- 
made. 

Sa  nourriture  eft  de  patates,  de  canes  de  lucre, de  fruits  qui 
tombent  des  arbres.,&;  de  poulies  Se  poulets  quand  il  les  peut 
attraper. 

Lors  qu  il  paroili,  nos  habitans  luy  donnent  lachalfe  avec 
des  petits  chiens,  qui  le  prefTant  de  trop  prez,l’obligéc  defe 
mettre  en  boule,  c’ell  à dire, qu’il  retire  fes  4. patates,  fa  telle 
££  fa  queue  fous  fon  ventre, en  forte  qu  il  devient  rond  com- 
me une  boule, & 11  bien  couvertde  fes  écailles, que  les  chiens 
ne,  luy  peuvent  faire  aucun  dommage.  Il  n’y  a point  de 
mains  allez  fortes  pour  ouvrir  cette  boude, &;  il  faut  l’appro- 
cher du  feu  pour  luy  faire  montrer  fon  nez  ; fi  un  homme  le 
rencontre  dans  le  chemin, il/uit  devant  luyj&fi  l’home  s’ar- 
reue,.ii  fe  met  afoüirla  terre  avec  fes  pattes  , & bien  plus 
vil  te  que  ne  feroit  une  taupe , Se  de  temps  en  temps  il  fe  me  - 
Lue,  pour  voir  d fon  trou  ed  allez  grand  pour  fe  cacher  j Se 
lois  quel  on  voit  qu’il  y entre  plus  qu’à  demy  corps  , il  faut 
Laper  des  mains  Se  courir  fur  luyjCar  il  fe  fourre  incontinent 
dedans,  lailfant  faqueiie  dehors,  par  laquelle  on  le  prend 
i an  s qu’il  fa  ffe  aucune  refi  11  an  c e. 


La  chair  de  cét  animal  ell  blanche,  grade, tendre, délicate, 
& bien  meilleure  que  celle  du  cochon  delaiéi;  on  en  fait  r a- 
nr  de  tous  entiers  , on  en  mec  dans  le  potage  ; on  en  fait  des 
hachis, des  patez,  en  un  mot,  il  fe  mange  à toute  forte  de  fau- 
tes, & c ed  un  des  plus  friands  morceaux  des  Ides. 

Ximenes  écrit  , que  les  lames  ou  bandes  qui  l’environ- 
nent étant  mifes  en  poudre  fubtile , Se  prifes  plufieurs  fois 
le  pois  a un  ecu  dans  une  decoélion  de  fauge, provoquent  la 
fuëur,  de  sot  un  fou  verain  remede  contre  la  vérole  : Se  que  le 
dernier  os  qui  la  joinc  au  corps , mis  en  poudre  Se  en  made, 
avec  un  peu  de  vinaigre  rofarc,  guérit  comme  par  miracle  la 
fur  dite,  en  metcargros  comme  la  telle  d’une  épingle  de  cette 
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mafleavec  du  cocon  dans  l’oreille, & le  fieurde  Rocheforca 
mal  entédu  cec  autheur, quand  il  a dit  qu’il  falloir  mettre  un 
petit  os  de  fa  queüe  dâs  l’oreille  avec  du  coton  , car  cét  os  eft 
2/0. fois  plus  grand  que  le  trou  de  l’oreille:  quelques- vns  luy 
donnent  auffi  la  vertu  du  di&ame  de  Crète,  qui  accire  les  épi- 
nes ou  fers  dc  fléchesjdcspîayes  où  elles  font  cachées. 


&:  encore  d’autres  noms  comme  de  Carigueya, de  Maritacaca^ 

d' ofpaffon , félon  le  langage  des  pays  où  il  fe  rencon- 
tre. 

Get  animal  a quelque  chofe  durât,  du  renard  , du  linge 
&.  du  cochon,celuy  que  ie  vis  efhoi  t un  peu  plus  grand  qu’un 
chat,  tout  le  poil  qui  le  couvroiteftoitu’un  gris  fort  brun, Sc 
ilfentoitfi  fort  le  bouquin  qu’il  faifoit  malaucceur  , il  a- 
voit  la  telle  longue  comme  celle  d’un  renard  , quitenoitun 
peu  du  groüin  d'un  cochon  , fa  gueüle  eftoit  grande,  pleine 
dedents  de  chat,  &fme(me  deux  moultaches  comme  celles 
des  chats  : il  avoitune  queüe  prefque  deux  fois  auifi  lon- 
gue que  fon corps,  moitié  velue,  moitié  pelée  comme  celle 
d’un  rat;  les  habitas  m’alTcurerent  qu’elle  elloit  li  forte,qu’il 
fe  pendoit  par  le  bout  aux  branches  des  arbres , &:  s’élançoic 
d’arbre  en  arbre,  avec  une  legereté  merveilleufejils  me  firéc 
voir  au  fli qu’il  avoir  le  ventre  double,  &C  qu’au  deflbus  du  fô- 
demétjil  y avoir  une  petite  ouverture, qui  neTe  voyoit  qu’en 
l’écendant  avec  les  doigts  , &:  cela  faifoit  comme  une  bouf- 
fe ou  double  vetre, tout  reveftu  pardedasd’un  poil  forcmol- 
letjilsm’alTeurereCqueles  petits  fe  formoientdas  cette  bour- 
fe,&  s'y  nourriffoienc,fuçant  huit  petits  tétons  qui  fonc  atca- 


Dn  Manitou  de  la  Grenade. 


§.  Y I. 


ï toft  que  ie  fus  arrivé  dansl’Ille  delà  Grenade,  l’on  me 
Hc  voirun  animal  que  les  habitans  appellent  Manitou, 
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chez  au  corps  de  la  mere  , te  qu’ils  fortoient  fouventdece 
ventre,  te  y tencroientfi  toft  qu’on  leurfaifoit  peur , que  le 
malle  en  avoir  autant  que  la  femelle  >te  porcoit  alternative- 
ment les  petits. 

Ils  fcntcnc  fi  mauvais,  que  les  chiens  ne  les  veulent  pas  ap- 
procher,fi  on  ne  les  prelfe  bien  fortjils  font  méchans  te  mor- 
dent comme  des  loups , font  la  chafle  aux  poulies  te  aux  oy- 
feaux,  quoy  qu’ils  ne  laiifent  pas  de  manger  des  fruits  te  des 
cannes, quand  la  proyc  leur  manque. 

Perfonne  n’en  mange  dans  les  Mes  ,,  te  ecluy  que  l’on 
me  fit  voir  fut  jette  à la  voirie  , les  Nègres  mcfmes  n’en 
voulurent  pas. 


Des  Piloris  ou  Rats  tnufquel^ 


§.  V I î. 


IL  :fc  trouve  dans  quelques- vncs  de  ces  Ifles  grand  nom- 
bre  de  Piloris  ou  Rats  mufquez , de  mefmc  forme  que  les 
-Rats  de  l’Europe  : mais  d’vnc fi  prodigieufe  grandeur,  que 
quatre  de  nos  Rats  ne  pefentpas  un  Piloris.  Ils  ont  le  poil 
du  vcntrc,blanc,&:  le  dos  noir,&fentent  fi  fort  le  mufe, qu’ils 
embaument  tout  l’air  voifin  des  lieux  où  ils  repairent,  Ils 
nichent  mefmc  jufque  dans  les  Cafés,  mais  ne  peuplent  pas 
tant  que  les  autres  rats  communs.  Les  habitans  de  la  Marti- 
nique les  mangent  , mais  ils  font  contraints  apres  les  avoir 
ccorchez,  dcles  laiffcr  expofez  à l’air  une  nui& entière  ,te 
mefme  d’en  jetter  le  premier  bottillon , pour  en  ofter  la  trop 
grande  Lenteur  du  mufe. 

Ces  Rats  font  naturels  dans  i’Iile  de  la  Martinique, & non 
pas  les  autres  Rats  communs,  qui  n’y  ont  paru  que  depuis 
quelques  années , qu’elle  cft  fréquentée  des  navires.  On  a 
cru  fort  long- temps  que  les  Couleuvres  te  les  Serpcns  la  ga- 
rantifloient  dcsRats:mais  depuis  dix-huit  ou  zo.ans  lcsoou- 
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leuvres  n’ont  pas  beaucoup  diminué,  &:  les  Rats  y font  en 
audi  grand  nombre  que  dans  toutes  les  autres  Mes. 

Il  eft  pourtant  vray  que  les  couleuvres  leur  donnet  la  chaf- 
fe , &:  les  mangent  comme  ic  diray  ailleurs , mais  cela  ne  les 
diminue  pas  : j’ay  veu  une  couleuvre  morte  qui  avoir  un  Pi- 
loris,prefque  auflï  gros  qu'un  chat  dans  le  corps. 


Des  Rats  communs. 


§,  ¥ I I r. 

1E  puis  avec  beaucoup  de  raifon  appeller  les  Rats  com- 
muns que  nous  avons  dans  nos  Mes , l’afflidion  commu- 
ne de  tous  les  habitans  du  pays  : car  cette  vermine  peuple  au 
delà  de  ce  qu'on  fe  peut  imaginer  , & a tellement  prévalu 
depuis  cent  quatre  vingt  ans  , que  les  navires  de  l’Europe 
les  y ontaporté  ,(&  ie  n’avance  pas  une  propoGtion  en  l’air, 
puifque  auparavant  qu’un  grand  Galion  d’Efpagne  fe  fut 
briféà  la  colle  de  la  Martinique,  il  nes’y  elloit  point  veu  de 
Rats  c5muns)qu’il  n’y  a à p.relent  dans  toute  l’ Amérique  pas 
un  petit  coin  de  terre,-  voire  mefme  une  petite illete  dans  la <■ 
mer,  ou  un  petit  rocher  llerile,  dans  lequel  il  ne  s’en  rencon- 
tre un  grand  nombre.  Us  terriflent  par  tout  comme  des  la- 
pins, principalement  dans  leshabitations  , lefquellesdc 
nuid  ferablcnt  ellre  des  garennes , où  les  rats  fourmillent  au 
lieu  de  lapins.  Le  tort  qu’ils  font  dans  tout  le  pays  eil  gene- 
ral; car  il  n’y  a rien  que  l’on  puilfo-garan  tir  de  la  dent  de  ce 
mal-heureux  beftail  , puifque  mefme  ie  les  ay-  veu  fouvent 
ronger  le  cuivre  &s  le  fer  , pour  entrer  dans  les  cofres  où  on 
avoit  enfermé  du  paimil  femble  qu’ils  fe  pjaifentplus  au  dé- 
gall  & à mal  faire, qu’à  fe  repaiftre. 

Ils  entament  les  Ananas , les  Melons , les  Figues , les  Ba- 
nanes, les  autres  fruids  de  la  terre,  avant  qu’ils  foienc 
meurs.  S’ils  attaquent  uncpiecc  de  gros  Mil»  du  foir  aulen*' 
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demain  F n’y  aura  pas  un  épy  qui  n’en  foie  endommagé.  ï’ay 
veu  de  grandes  pièces  de  ris  tellement  bouleverfécs  par  les 
Rats  en  une  feule  nuid,  qu’on  eut  dit  qu’un  Régiment  de 
gens  de  pied  eût  pafté  par  deffus.  Ils  entament  les  Cannes 
de  fuere  les  unes  aptes  les  autres  , fi  bien  qu’une  demy  dou- 
zaine de  Rats  en  galle  plus  qu’il  n’en  faudroit  , pour  re- 
paiftre  tous  les  Rats  d’une  ville.  Ils  en  font  de  mefme  des 
pois,  des  fèves,  du  manyoc,  des  patates,  & de  tous  les  autres 
biens  de  la  terre.  Il  n’en  faut  qu’un  feul , qui  en  s’aiguifanu 
les  dents  ronge  lafouche  d’une  plante  de  petun  , jufqu’à 
o- o ufter  de  la  moelle, pour  y faire  venir  tous  les  autres, &;  rui- 
ner en  trois  ou  quatre  nuits , toutes  les  belles  efperances , &: 
le  travail  de  cinqou  fixmois  d'un  pauvre  miferable.  Fay 
veu  des  habitations  entières  plantées  de  petun  , toutes  rui- 
nées & arreftées  fi  bas  par  ces  beftes,qu’il  n’y  avoir  que  deux 
ou  trois  füeilles  à chaque  plante. 

Ils  font  fi  in  fol  en  s qu’ils  viennent  ronger  le  cal  de  la  plan- 
te des  pieds , à ceux  qui  dorment  trop  fort.  l’en  ay  efté  pin- 
ceurs fois  mordu  au  bout  des  doigts  en  dormant:&  bien  da- 
vantage, j’ay  affilié  un  pauvre  garçon  à la  mort  dans  la  Gua- 
deloupe , auquel  ils  avoient  rongé  les  pieds  plus  de  deux 
heures  avant  fan  trépas. 

Fay  quelquefois  pris  plaiftr  de  les  voir  au  clair  de  la  Lu- 
ne, defcendie  les  uns  apres  les  autres,  le  long  d’une  petite 
vero-e  defer,où  il  y avoir  une  lampe  pendue,  pour  venir  boi- 
re l’huile  qui  eftoit  dedans  ,èc  l’un  de  nos  frétés  les  ay ant  ap  - 
perceus , ayant  pendu  fon  lid  proche  de  cctce  verge  , lots 
qu’ils  étoienteftendus  & alongez  pour  boire  dans  la  lape, il 
les  prenait  à pleine  main  par  le  milieu  du  corps, & les  faifoit 
creverjlen  tiia  de  cette  ftçon  8.  ou  dix  à moins  d’une  heure. 

Au  comcncement  que  laGuadcloupe  fut  habitée, de  vingt 
chats,il  ne  s’en  rencontroiepas  un  qui  leur  fit  la  guerre.  I’en 
ay  veu  quelques-uns  fi  accouftumez  de  les  voir , qu’ils  Ce 
joüoient  quelquefois  avec  eux , &c  permettoient  que  les  rats 
leur  paflaflent  fous  le  ventre  , fans  faire  mine  de  les  vouloir 
préndrcifi.  bien  qu’on  eftoit  contraint  de  leur  faire  la  guerre 
avec  de  petits  chiens  qu’on  dreffoit  à céccxercicc.Fay  apris 

de 
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de  nos  Religieux  qui  font  revenus  depuis  peu  en  France, 
que  les  habicans  ont  maintenant  des  chats  , qui  font  une 
aflez  bonne  guerre  auxrats,  &:  en  diminuent  fort  le  nom- 

,'forc. 

Tous  les  habicans  du  païs  ont  des  gardemageî^ou  au  moins 
de  grandes  clayes , qu’ils  appellent  Balan, qu’ils  pendent  par 
les  quatre  coins  à une  corde,  attachée  au  haut  de  la  café  , &: 
partent  dans  la  corde  un  'coiiy , qui  eft  la  moitié  d’une  greffe 
cal lebaflé  fort  lirtféc  ; ce  coiiy  ert:  attache  à trois  ou  quatre 
pied  au  delfus  de  la  claye  , de  forte  que  les  rats  ne  trouvant 
point  de  prife  fur  ce  coiiy  gliffant  , font  contrains  de  re- 
.'forourtfer  chemin. 


Des  Souris . 


§.  IX. 

I’Ay  parte  cinq  ou  fix  ans  dans  la  Guadeloupe  , fans  que 
j’aye  veu  , ny  oüy  dire  qu’il  y euft  paru  aucune  fou- 
iis.  Mais  depuis  ce  temps-là  , il  s’y  en  voit  unartez  grand 
nombre  par  toutes  les  Cafés  : ie  crois  quelles  ont  elfe  appor- 
tées de  l’Europe, aurti  bien  que  les  rats.  Elles  font  beaucoup 
plus  petites  que  celles  deFranccunais  elles  ne  font  pas  moins 
de  defordre. 

Dans  mon  dernier  voyage  , j’yenay  veu  de  toutes 
les  fortes  , le  par  toutes  les  Ifles  , en  auflî  gtand  nom- 
bre qu’en  France,  excepté  à la  Martinique,  où  elles  ne  me 
fcmblentpas  fi  communes, fans  doute, parce  que  les  ferpens 
les  mangent. 


oâ-  JrLîjhoîre  Naturelle 


Des  Chats , 


§'  x, 

IL  y a grand  nombre  de  chats  par  toutes  ces  Mes  qui  vray-- 
séblablement  y ont  été  aportés  par  lesEfpagnols.La  pluf- 
part  font  marquetez  de  roux, de  biac  te  denoir:&:ont  le  poil 
raz  te  fort  luifant.  Flufieurs  de  nos  François  apres  en  avoir 
mangé  la  chair, en  portent  les  peaux  en  France  pour  les  ven- 
dre. Ccscliats  au  commencement  que  nous  fufmes  dans  la 
Guadeloupe,  eftoient tellemen&accouftumez  àferepaiftre 
de  Perdrix,  de  Tourterelles,  de  Grives,  te  d’autres  petits  oi- 
feaux,  que  comme  j’ay  dit,  ilsne  daignoieht  pas  regarder 
les  rats,-  &)’ay  veu  une  chate  dans  une  de  nos  maifons , qui 
tous  les  jours  apportoit  à les  petits  plufieurs  bonnes  pièces 
de  gibier,  qui  nous  fervoient  beaucoup  à nourrir  les  mala- 
des que  nous  avions  pour  lors  au  Convent. 

Mais  la  chaffe  & le  gibier  ellant  maintenant  fort  diminue 
dans  la  Guadeloupe,  aufii  bien  que  dans  les  autres  Illesji’ay 
apris  que  les  chats  ont  rompu  la  trêve  avec  les  rats  , te 
qu’ils  leur  fontmainteuant  bonne  guerre. 


Des  Chiens 


§•  X I; 

S .-■*  t ' r'/r  rt  \ • !» 

LEs  Chiens  ne  font  pas  naturels  dans  ces  îicinr , fi  ce  ne1 
font  certains  petits  chiens  que  j’ay  veus  à quelquesSau® 
vages  : ils  avoient  la  celle  te  les  oreilles  fort  longues , te  ap- 
prochoienc  de  la  forme  de  renards.  Us  aboyent  beaucoup 
plus  clair  que  les  autres  chiens.  Tous  les  autres  y ont  elle 
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apportez  parles  Chaflcurs.  Ils’cnefl  efcarté  plufieurs  dans 
les  bois  , qui  par  fuccelfion  de  temps  ont  fi  bien  multiplié, 
qu’on  en  rencontre  quelquefois  des  bandes  de  dix  ou  dou- 
ze enfemble,  &c  qui  font  beaucoup  de  dégafb  pour  la  chafie; 
on  les  appelle  chiens  m tirons. 

Bien  que  la  plus  grande  partie  de  ces  chiens  marons 
fuient  les  hommes  , & que  quelques  autres  fc  contentent 
de  japper , il  s’en  rencontre  de  furieux  , qui  fe  jettent  hardi- 
ment fui  les  hommes, &:  quelques-uns  auroient  elle  dévorez 
s’ils  n'avoient  elle  fecourus. 

Vne  choie  bien  remarquable  , eft  une  maladie  à laquel- 
le tous  les  chiens  qui  font  dans  les  Indes  font  fujets  , ex* 
çepté  ceux  qui  font  ergotez  des  quatre  pieds.  Gette  mala- 
die leur  vient  d’un  certain  ver  qu’ils  ont  fous  la  langue  : 
quand  elle  commence  , ils  quittent  le  boire  5c  le  manger, 
font  trilles  , &c  comme  alfoupis  l’efpace  de  quatre  jours;  puis 
tout  à coup  ils  commencent  à heurler  & à fc  plaindre  fi  pi- 
toyablement , qu’ils  font  compafiion  à ceux  qui  les  entent 
dent.  Quand  le  mal  les  prelfe , ils  fe  lèvent  brufquemenr,  &c 
femettent  à courir  fans  prendre  garde  oùiisvont,  donnant 
de  la  telle  contre  les  arbres  $c  contre  les  rochers,  heurlant  5c 
ccumantpar  lagueüle,  comme  s’ils  elloient  enragez, jufqu’à 
ce  que  perdanfhaleine,ils  roidilfent  les  jambes,  roüillent  les 
yeux  dans  la  telle , 5c  tombent  comme  morts  fur  la  place,  ou 
ils  demeurent  quelquefois  plus  d’une  heure  fans  fe  relever; 
ce  qui  leur  arrive  cinq  ou  fix  fois  le  jour.  Cela  continue 
quelquefois  huit  jours,  quinze  jours  , trois  femaincs,  5c 
plus;  jufqu’à  ce  qu'cnfinilss’aillentprecipiter  dans  quelque 
trou , ou  s’enfoncer  fi  avant  dans  les  bois5  qu’ils  n’en  revien- 
nent jamais* 


HÏJloire  Naturelle 


Dé.  tous  les  reptiles,  Amphibie  s fj?  Vermines », 
CHAPITRE  m 


Q Voy  que  le  récit  queie  fais  de  la  nourriture  que  nmrs^ 
prenons  des  Lézards  ÿ dans  toutes  les  Lies  Can- 
nibales , choque  les  efprks  délicats  : j’oie  neantmoms  • 
a fleurer  que  c’eft  un  des  bons  mangers  des  Ifles  , lors  qu’il  elfe, 
bien  aflaifonné.  La  feule  imagination  fait  rebuter  beaucoup, > 
dechofes  , quel  expérience  met  au  rang  des  plus  exquifes. . 
Tout  le  monde  abhorre  les  ferpens  dans  l’Europe  , cepen- 
dant j’ay  mangé  dans  Paris  de  la  chair  de  vjpere  , qui  m’a 
femblé  auffi  bonne  que  celle  de  poulet.  Quant  à moy,  ie 
crois  que  lafoiblefl’e  de  ces  délicats,  qui  fe  laiffent  mourir  de 
faim  par  pute  fan  takie, auprès  d’un  bon  morceau,  parce  qu’il 
cü:  hideux  , ouà  caufe  de  fou  nom  , n’eft  pas  moins  blafma- 
bleque  l’extravagance  des  femmes  greffes,  qui  défirent  def- 
ordonnemenc  les  chofes  qui  leur  font  quelquefois  les  plus 
nuifîbles. 

La  tefte,  le  corps  SP  la  queue  du  Lézard,  font  environ  cinq 
pieds  de  longueur  , Sp  tout  Je  corps  quinze  pouces  de  cir- 
conférence; toute  fapeaueftgrife,  brune  Sp -cendrée, par *a- 
phes  , toute  cou  verte  de  pentes  écailles  femblables  à celles 
des  ferpcns,mais  un  peu  plus  forte  Spplus  rude;  ila  furie  dos 
depuis  la  tefte  jufqu’aa  boutdelaqueuë,  un  rang  de  pointes 
ou  de  rayons  , qui  font  élevez  d’un  pouce  fur  le  milieu  du. 
dos, SP  diminuant  toufiours  vers  la  tefte  & la  qucuë:il  a deux 
y eux  longs  SP  à demy  ouverts  ? Sp  deux  narines  au  bouc  de  la 
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telle  , &c  fes  deux  mâchoires  font  pleines  de  petites  dents,-, 
comme  ceux  d’une-faucille.  Lemaflea  delfous  la  soree  une 

O O 

grande  peau  qui  luy  pend  jufqu’àla  poitrine  , quilioidità: 
ellend , en  forte  qu’il  fembie  que  ce  foit  une  arefte  ; le  fom- 
mec  delà  teffceeft  livide  & par  petites  boffes,prefque  comme 
la  gorge  des  poulles-d’Inde  : au  refie,  toutes  ces  belles  cou- 
leurs & ces  riches  toiles  d’or&  d'argent  , dont  les  habil- 
le le  heur  de  Rochefort,  ne  fe  voyent  dans  pas 'une  denos 
ï lies. 

Il  a quatre  pâtes,  dont  celles  de  devant  font  un  tiers  plus 
menues  que  celles  de  derrière,  &il  a à toutes  quatre  cma  or- 
teils armées  de  cinq  griffes  fort  pointues. 

Laqùeuëaulli  bien  que  les  pattes  font  fort  charnues, 
touderelledu  corps  ell  allez  maigre.  Il  a une  grande  capa- 
cité de  vehtre  & toutes  les  parties  intérieures  comme  un- 
auimal  parfait  : vn  cœur  médiocre,  un  grand  foye , oùeffc 
attaché  un  gros  fie!  verd  , extrêmement  amer , & une  ratte' 
fort  longue.  Depuis  les  colles  ils  ont  tous  le  dedans  du  ven- 
tre reveftu  de  deux  pannes  de  graifle  , jaune  comme  de  1 or, 
qui  fert  aux  débilitez  de  nerfs  : on  s’en  fertàuiïi  comme  de 
vernix  fur  les  armes , pour  empefeher  la  roüille,qui  eft  pref- 
que  inévitable  dans  ces  lieux. 

Les  malles  font  un  tiers  plus  grands  &plus  forts  que  les* 
femelles:  ils  ont  une  poflure  hardie , un  regard  affreux  & é- 
pouventable.  La  couleur  de  leur  peau  ellgrize,  tirant -fur  le 
noir , & la  telle  ell  marquetée  comme  la  gorge  d’un  poulet 
d’Inde.  Les  femelles  font  toutes  vertes  , d’un  regard  p us 
doux  & craintif.  Ils  fe  couplent  au  mois  de  Mars  s & en  cc 
temps-là  ilncfait  pas  bon  s’approcher  d’une  femelle  , lors 
qu’elle  a un  malle  proche  de  foy:car  le  malle  pour  deffen dre 
fafcmelle,  faute  hardiment  fur  ccluy  qui  l'attaque  : &quoy 
que  fa  morfure  ne  foitpas  dangereufe , il  ne  démord  jamais, 
s’il  n'a  le  coullcau  dans  la  gorge  , ou  que  l’on  ne  luy  frape 
bien  rudemcfit  fur  le  nez. 

C’ell  en  cette  faifon  qu’on  leur  donne  la  chahe  le  long  des 
rivieiesrcar  apres  qu’ils  fe  fontrepeus,(  un  peu  avant  le  jourj 

Qjl  üj. 


* 


po  Hiftotrê  l'^aturellê 

de  feuilles  de  Maçon,  6c  de  fleurs  d zMah-ot , qui  croiflentle 
long  des  rivières,  ils  fe  vont  repofer  fur  des  branches  d’ar- 
bres, qui  avancentun  peufurl’eau,  pour  goutter  en  mefme 
temps  l’agreable  chaleur  du  Soleil  du  matin,6c  la  fraifcheut 
des  eaux,  le  crois  céc  animal  le  plus  ftupide  de  cous  les  ani- 
maux du  monde  ,•  car  bien  qu’il  foie  le  plus  fubtil  6c  le  plus 
ptefte  à la  courfe  , neantmoins  lors  qu’il  eft  arreflé  fur 
une  branche , il  voir  approcher  le  Canor,  entend  le  bruit,  fe 
laiife  mefme  mettre  la  verge  fur  le  dos,  ôc  le laz  coulant  fur 
la  telle,  fans  s’ébranler  aucunement  : ôc  bien  davantage , s’il 
a-ia  tefte.trop  ferrée  contre  la  branche,  il  nefaut  que  iu.y  fra- 
per  trois  ou  quatre  petits. coups  fur  la  telle  , il  leve  inconti- 
nent le  ncz,ôc  s’ajufte  luy-meîme  le  laz  dans  le  col. Mais  lors 
oublient  que  tout  de  bon  on  letire  à bas  , ôc  que  i.a  corde 
luy  ferre  un  peutrop  le  gofler  , il  embralfepromptemenc  la 
branche,  5c  la.ferreli  bien  de  fes  griffes , qu’il  y a ri(  que  de 
perdre  la  prife  : mais  à cela,  bon  remede;  caril  ne  faut  que  le 
faifir  par  le  gros  de  la  queue  , le  plus  proche  des  cuifles  que 
l’on  peut,  dautantqubl  aies  coftes tellement  difpofées, qu’il 
ne  fe  Içauroit  plier  qu’à  moitié  , fi  bien  qu’il  ne  peut  mordre 
quand  on  le  tient  par  cét  endroit; c’eft  pour quoy  !c  fleur  de 
Rochefor  ditmai  à propos, que  les  Sauvagesqui  le  tiennent 
par  la  queue  le  faififléne  par  le  chignon  du  col,  de  peur  qu’il 
ne  morde. 

Environ  le  mois  de  May , les  femelles  defeendent  delà 
montagne,  5c  s’approchent  du  bord  delà  mer  pour  y pondre 
leurs  oeufs,  oùlapiufpartdes  malles  les  accompagnent: d’ou 
vient  que  depuis  ce. temps-là  jufqu’aumcis  d’Aouft,ii  s’en 
prend  beaucoup  plus  que  dans  tout  le  relie  de  l’année.  Leurs 
œufs  font  touflours  non  pairs , depuis  treize  jufqu’à  vingt- 
cinq,  Scelles  les  pondent  tous  en  une  fois  ; ils  font  de  la 
grofleur  des  œufs  de  pigeon  , mais  un  peu  plus  longs;  l’écail- 
le en  eft  blanche  ôc  fouple  comme  du  parchemin  mouillé» 
Toutle  dedans  de l'œufeft  jaunefans  aucun  blanc ny  glai- 
re , ôc  pour  quelques  bouillons  qu’on  leur  puifle  donner , ils 
jqe  dur  ciffenc  jamais , principalement  Ci  on  y met  du  beure, 
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Ils  font  beaucoup  meilleurs  qüc  ceux  des  poulies  , Ordon- 
nent ungoult  très  excellent  à toutes  fortes  defauces.  Elles 
font  un  trou  dans  le  fable  pour  y pondre  leurs  œufs  , & s’v- 
fourrent  entièrement , & apres  avoir  pondu  &c  les  bouchent 
le  trou  Or  les  abandonnent  ; &:  ces  œufs  fe  couvent  d’eux- 
mefmes  dans  la  terre. 

Ce  n’eilpasà  caule  qu’ils  viennent  pondre  leurs  œufs  dans 
le  fable  du  bord  de  la  mer, qu'ils  ont  elle  apellez  amphibies 
comme  dit  le  fieur  de  Rochefort  ^parce  que  s’ils  trouvent  le 
labié  plus  loin  , ils  y font  fans  difficulté  leurs  œufs  : mais  à 
caufequ’eftant  quelquefois  pourfuivis  des  chiens , &r  fe  jet- 
tent dans  le  fond  des  rivières  , &r  y demeurent  fort  long- 
temps. * o 

Ces  lézards  ont  la  vie  fi  dure , que  fi  onnelçait  l’inven- 
tion de  les  faire  mourir  , on  a toutes  les  peines  du  monde  i 
les  tuer.  l’ay  veu  fraperplus  de  cent  coups  de  la  telle  d'un 
lézard  , tout  de  la  force  d’un  homme  fur  un  rocher  fans  le 
pouvoir  faire  mourir.  Le  fecreteft  de  leur  fourrer  un  petit 
ballon, ou  un  poinçon  dans  les  nafeaux;car  ils  expirent  fur  le 
champ  fans  fe  débattre  en  façon  quelconque  , o,u,bienon 
leur  fiche  un  clou  fur  le  milieu  de  la  telle, &jls  expirent  fur  le 
champ,car  il  ell  faux  qu’ils  ayent  un  trou  fur  la  telle,  où  l’on 
fiche  une  epinglepour  les  faire  mourir.  Au  relie,  ce  font  les 
plus  beaux  jeufneurs  du  monde  : car  on  les  peut  tarder  vi- 
vans  fans  boire  ny  manger  trois  femaines  entières.^ 

Vn  Bon  lézard  peut  abondamment  repailtre  quatre  hom- 
mes quelques  affamez  qu’ils  puiffent  élire  : les  femelles  font 
toufiours  plus  tendres,  plus graffes  & de  meilleur gouff  que 
les  maHes.  X.menes  affeurc  qu’il  a de  petites  pierres  dam  la 

lelte.qui  eftantmifes  en  poudrci&prifes  en  quelque  liqueur 

que  ce  foit,diffoluent  la  pierre  dans  la  veffie,  & fôt  viiidcr  le 
gravier  des  rems,ie  ne  les  ay  jamais  veuës,  les  curieux  pour 
ront  les  chercher  te  en  faire  l’cxpericnce:  On  a remarqué 
que  ceux  qui  font  nourriture  ordinaire  de  lézards,  ne  pro- 
fitent te n en graiffent  jamais,  au  contraire,  ils  déperiffenc 
peut  a petit,  & deviennent  hétiques.  Ils  font  auffi  fors  dan- 
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gereuxpour  ceux  qui  ont  eu  lagrofle  verollerear  ils  font  re- 
venir ce  mal  , quoy  qu  autrefois  on  en  ayt  elle  parfaite- 
ment guéri. 


Des  cinq  autres  ejjieces  depefits  Lenards. 

Il  faut  encore  pour  ne  rien  omette,  faire  icy  mention  de 
cinq  efpeces  de  lezards,qui  ne  fe  mangent  point,&:  defqueis 
le  n’ay  pu  remarquer  aucunevtijité. 

Des  Anolis* 

§.  I :I. 

L Es  Anolis  ne  fe  rencontrent  pas  dans  tous  les  quar- 
tiers de  l’lfle  de  la  Guadeloupe  , mais  feulement 
vers  le  grand  Cul-de-fac  : ce  que  ie  n'ay  point  remarqué 
dans  toutes  les  autres  ifles , dans  lefquelles  ils  font  vniver. 
follement  par  tout-  Ils  portent  un  pied  ou  pied  & demy  de 
longueur  „ les  plus  gros  n’arrivent  jamais  à la  grofleur  du 
bras.  Ils  onc  le  ventre  de  couleur  de  gris  cendré,  le  dos  tan- 
né cirant  fur  le  roux  , le  tout  rayé  de  bleu , &:  la  telle  toute 
marquetée  comme  les  autres  lézards  mais  leur  bec  eft  un 
peu  plus  affilé.  Ils  font  touflours  dans  la  terre, 5c  n’en  fortent 
qu’à  la  plus  grande  chaleur  du  jour  , auquel  temps  ils  vien- 
nent rongeries  os  &:  les  areftes  despoiflons  qu’on  jette  de- 
vant  la  porte.  Ils  paiflent  quelquefois  l’herbe  , principale- 
ment les  potagères. Si  on  en  tue  quelques-uns,  les  autres  les 
mettent  en  pièces,  1k,  les  mangent» 
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Des  Gobe-mouches ; 


§.  III. 

LEs  Gobe -mouches  font  de  petits  lézards  , qui  ne  font 
guéres  plus  gros’que  le  doigt,&tant  foitpeu  plus  longs. 
Les  malles  fontverds,6dcs  femelles  toutes  grizes,&:  un  tiers 
plus  petites  que  les  malles.  Ils  ne  vivent  que  de  mouches 
Ôc  deravets , qu’ils  pourfuivent  avec  tant  d’avidité , qu’ils  fc 
précipitent  du  haut  des  arbres  pour  les  attraper.  G’eft  l’ani- 
mal le  plus  patient  que  ie  vis  jamais  -,  car  il  fc  tiendra  une  de- 
mi-journée entière  en  embufeade  fans  fe  remuer  , pour  dé- 
couvrir une  mouche  , laquelle  il  n’a  pas  pluftoft  appcrceuë, 
'qu’il  faute  brufquement  deflus  &c  l’engloutit. 

Toutes  les  foreftsfonttellementrcmplies  de  ces  petits  lé- 
zards , qu’à  peine  trouve-t-on  un  arbre  où  il  n’y  en  ay  t pla- 
ceurs : mefme  toutes  les  maifons  en  font  fi  pleines , qu’on  ne 
fçauroit  jetter  la  veuë  en  quelque  lieu  que  ce  foit, qu’on  n’en 
découvre  quelques-uns.  Cela  nouseft  non  feulement  im- 
portun, mais  périlleux  : car  ie  les  ay  veu  fauter  plufieurs  fois 
furie  corporal,  pendant  que  ie  difoislafaintc  Merïe,  pour  y 
prendre  des  mouches. 


Des  Roquets. 


§.  I V. 

IL  fe  trouve  une  autre  cfpece  de  petits  lézards  dans  quel- 
ques petites  lfles  , qui  font  dans  les  Culs  de-facs  de  la 
Guadeloupe.  Les  habicans  les  appellent  Roquets'. ils  ont  tout 


3'4  Hrflotre  Naturelle 

au  plus  un  pied  de  long,&font  tous  grisjils  ont  l'efcbincfort 
aiguë  , &:  picotée  de  quelques  taches  noues  ; ils  portent  la 
quéüe  recrouflee  en  arcade  fur  le  dos.au  lieu  que  tous  les  au- 
tres portent  la  queiie  traifnante  à terre  ; mais  elle  ne  fait  pas 
un  cercle  & demy  fur  leur  dos,comme  le  fieur  de  Rocheforc 
Ta  écrit.  Iis  font  agiles, gaillards,  &C  font  mille  petites  cara- 
coles autour  de  vous  , jufqu’à  venir  manger  les  miettes  qui 
vous  tombent  des  mains.  Ils  fb  fourrent  aulli  dans  la  terre, 
non  pour  y pondre  leurs  œufs, comme  les  autres  lezards,mais 
pour  manger  ceux  des  autres  des  Tortues. 


fW'  f>< 


ÜHi 


■ i P, 

«•  ^ 


Fs  S ancs 


! fe  trouvent  dans  les  Ijles 
Françotfes * ™ 


§.  V. 

I’Ay  veix  non  feulement  dans  la  Guadeloupe,  mais  encore 
dans  les  autres  Mes, de  véritables  Seines^  tous  femblables 
à ceux  qu'on  nous  apporte  de  l’Egypte.  C'eftune  forte  de 
lézard  , que  les  habitans  de  là  Guadeloupe  appellent  Ma- 
boiiya , dans  quelques  autres  I fies  Brochet  de  céri  e , ie  ne 
fçay  pour  queîie  raifon  : ie  crois  pourtant  que  c’eft  pluftofl 
broche  de  terre  que  l’on  a voulu  dire  , parce  que  céc  animal 
efi:  prefque  toujours  dans  la  terre  ; & que  lors  qu’on  Lu  y a 
coupé  les  pieds,  il  femble  que  ce  fortune  broche,  & non  pas 
un  brochet , comme  a voulu  le  fieur  de  Rocheforc,  qui  pour 
s’accommoder  au  nom  qu’on  a donné  à céc  animal  , ef- 
crit  avec  autant  de  hardi  elfe  que  de  faufleté  qu’il  a la  fi- 
gure enciere,  la  peau,  & la  hure  de  nos  brochets.  Ces  Seines- 
font  plus  charnus  que  les  autres  lézards  , ontla  queue  plus 
grofie , ô£  les  jambes  ou  pattes  fi  courtes. qu’ils  rampent  con- 
tre terre  : toute  leur  peau  eft  couverte  d’une  infinité  de  peti- 
tes écailles,  comme  celle  des  Couleuvres,  mais  d’une  cou- 
leur jaune  j argentée  êc  luifante  comme  s’ils  avoient  eftlé 
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graiflez  d’huile  : leur  chair  cft  bonne  contre  les  venins  & les 
bleflures  des  flèches  empoifonnées  , pourveu  que  l’on  en 
vfe  modérementjcar  ils  defleichentplus  les  humeurs  que  les 
autres  lézards. 


Des  Maboüya x. 


§.  V I. 

Bien  que  ces  lézards  ne  foient  pas  les  plus  grands , ce  Tons 
pourcant  les  plus  vilains  Sc  les  plus  laids  de  cous;  Se  c’eif 
ce  qui  les  afaicapeller  par  les  Sauvages,  auiïi  bien  que  par  les 
habitans  Maboiiyas,  qui  eftun  nom  qu’ils  donnent  commu- 
nément à tout  ce  qui  leur  fait  horreur. 

Ils  n’arrivent  jamais  à la  longueur  d’un  pied  : -Szquandon 
leur  a coupé  la  queue  , il  femble  que  ce  foient  de  véritables 
crapaux:  ils  ont  les  doigts  des  pâtes,  plats , larges,  & arondis 
par  les  bouts,  fi  biê  qu  il  femble  que  ce  foit  de  la  toile  décou- 
pée par  plaifir,à  l'extremité  de  chacune, il  y a une  petite  grif- 
fe comme  l’éguiîlon  d’une  guefpe. 

Ils  fe  retirent  pour  l'ordinaire  fur  des  branches  d’arbres, 
fur  le  faille  &c  fur  les  chevrons  des  Cafés,  & defcendenc  fort 
rarement  en  bas,  ie  ne  fçaurois  dire  pourquoy  ils  font  re- 
doutez des  Sauvages  &:  des  François  , fi  ccn’eft  à raifon  de 
leur  laideur  : car  encore  bien  que  lors  qu  on  les  agace  , ils  le 
jettent  hardiment  fur  vous,&s’y  attachent  fi  opiniaftrement, 
qu’on  a de  la  peine  à les  en  retirer  , ie  n’ay  jamais  oüi  dire 
qu’ils  ayent  mordu  ou  fait  mourir  per  (on  ne  Pendant  la 
nuiét  ils  jettent  de  temps  en  temps  un  cri  allez  effroya- 
ble , qui  eftun  pronollique  infaillible  du  changement  de 
temps. 

Tous  les  autres  petits  lézards  liflent  à qui  mieux  mieux 

tout  lelong  de  la  nuiét;  principalement  quand  il  pleut,  car 

pour  lors  vous  entendez  des  millions  deflflcmcns  confus, 

Rr  ij  . 
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qüi  rïc  font  pas  fhôîhs  importons  queiè  coaxemcntdes  gre^ 
noüilles  d'c  i’ Europe. 


Des  Couleuvres  & autres  Serons  > qui  ne j 
point  nu-fibles. 

§.  VIE 

IA  divcrfîté  des  Scrpens  eft  fi  grande  dans  routes  les  îm- 
des , qu’il  n’y  a pas  une  feule  1 Île  qui  n’àitfes  Serpens*. 
differens  en  forme, en  couleur,  &:  en  venin.  Mais  Dieu  are- 
gardé  toutes  nos  Mes  Françoi fes  , à la  tefet  vc  de  deux  ou 
trois, d’an  œil  de  bicn-veil lance  très- particulière  , en  ce  que 
de  trois  fortes  de  ferpens  qui  s y rencontrenc  , & qui  s’y^ 
voyent  allez  rarement , il  n’y  en  a pas  un  feul  qui  foit  vene- 
neux  , S£  qui  ay  t jamais  fak  mal  à per fon ne  par  fes  morfu- 
res.  __ 

Les  premiers  &:  les  plus  communs  font  de  petitesCouicu- 
vresgriz.es  , qui  ne  portent  jamais  plus  de  deux  pieds  , ou 
deux  pieds  demi  de  longueur  : elles  nefontguéres  plus 
greffes  qùele  pouce,  & fe  trouvent  par  tous  les  endroits  de 
l’ Ide , mais  affez  rarement.  Ellesfuyent  toufiours  devant  lé 
monde  , & les  habicans  du  pays  marchent  fouvent.fur elles 
nuds  pieds,  fansquœlles  falfent  aucun  mai.  On  les  prend 
mefme  à la  main  ians  aucun  danger.  Les  habitans  les  font 
boüillir  pour  en  tir^rie* v-èrté brtes,  'U-  V-ten  fôitt  de  très-  beaux 
'cotdo'ns. 

Les  féconds  fohrcertaincs  Couleuvres  , dont  la  peau  de 
deîfus  le  dos  eft  tôiVce  marquetée  deùoir& de  jaune  , &:  le 
ventre  eft-  gri  fa  lire  méfié  de  jaune:  cellès*cy  font  plus  gran- 
des que  les  premières  , &:  ont  quelquefois  cinq  ou  fix  pieds 
de  longueur:  & qtioy  que  l'agreable  varietéde  leur  peau  re- 
fit cela  vieu  ë , elles  ont  Un  regard  affreux,  qui  fait  quelque- 
fois rebrouffer  chemin  aux  plias  hardis.  Elles  repairene 
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pour  l’ordinaire  és  lieux  montagneux  , fecs  , pierreux  , 
& arides  : d'où  vient  qu’il  y en  a beaucoup  moins  à la 
Capfterredcs  Ifles, qui eftla  plus  plate,  moins  pierreufe  & 
plus  fujecc  à la  pluye , qu’à  la  Baflc-terrc.  On  Te  ferrdc  leur 
peau  pour  faire  des  baudriers  , qui  font  parfaitement 
beaux. 

Les  ttoifiefmes  font  toutes  noires , beaucoup  plus  grofles 
& plus  longues  que  les  deux  precedentes.  I’en  ay  veu  de 
plus  de7.pieds:celles  cy  font  hardies,  &.  tant  s’en  faut, qu’el- 
lesfuyent  comme  les  autres  : au  contraire,  elles  poutfuivent 
opiniaftrément  ceux  qui  leur  font  tort  , & fans.doute  leur 
feroient  du  mal  , s’ils  ne  fe  delfendoient.  I’ay  efté  deux  ou- 
t-rois  fois  dans  cette  peine  non  fans  de  grandes  appréhen- 
dons. 

Mais  une  fois  entre  les  autres  , le  Reverend  Pere 
Bouton  , le  premier  des  Peres  lefuites  , qui  ait  efté  dans  les 
Ifles,m’cn  ayant  montré  une}prefque  aufli  grofteque  !ebrasÿ? 
entortillée  autour  d’un  bananier,  Payant  voulu  fraper  d’un 
caup  de  canne, •&  l’ayant  manquée, elle  fejetta  à terre,&me 
choiftftant  entre  tous  les  autres  qui  fuyoient  chacun  de  leur 
codé,  elle  me  pourfuivit  plus  de  cent  pas,  dans  des  füeilles 
de  patates, la  telle  levée  plus  d’un  pied  au  deftiis,fiflant  &:  ti- 
rant une  langue  fourchue  delà  longueur  d’un  doigt  : enfin- 
voyant  qu’elle  me  gagnoit,  ie  refolus  dei’attendre  , & m’ar- 
reftay  tout  court:  elle  en  fit  autant,  & s'eftant  lancée  pourfe 
jetter  fur  moy,ic  la  prévins, luy  finglant  un  coup  de  canne  à 
quatre  doigts  au  delfous  de  la  telle  , qui  f étourdit  heureufe- 
fement  pour  moy  : car  fans  doute  elle  mauroit  fait  du 
mal. 

Toutes  ces  trois  efpeces  de  Couleuvres  fe  trouvent  pref- 
que  dans  toutes  nos  Ifles  j mais.clles  font  beaucoup  plus 
grandes  dans  la  grande  terre  de  laGuadeloupCjqu’ailleu;  s. 
Tant  les  unes  queles  autres  vivent  de  petits  lezars,  de  petits 
oifeaux,de  ravets,&  de  grenoiiilles. 

Il  s’en  trouve  une  autre  forte  dans  l’Ifle  dela’Dominique, 
quin’cftjamaisplusgroftequelcbras,  & quia  pourtant  dix. 
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les  poulies,  Se  en  un  clin  d’œil  s’entortille  autour  d’elles, 
Se  fans  les  mordre  ny  les  piquer  , les  ferre  avec  tant  de  force, 
qu'il  les  fait  mourir  , & les  a valle  en  fuite  fans  les  mâcher. 
Son  venin  & les  piqueures  ne  font  pas  moins  de  mal  que 
celles  des  fcorpions,mais  ils  ne  font  pas  mortelles, le  fieur  de 
Rochefort,  fous  prétexté  que  j’ay  dit  que  quelques-vns  les 
prenoient  à la  main,  prend  occafion  de  dire  que  les  habitans 
les  mettent  dans  leur  fein  : mais  ie  n’ay  jamais  veu  perfonne 
dans  les  Ides,  qui  n’eut  horreur  de  tous  ces  ferpens , &c  fi  cela 
s’ed pratiquera  efté  par  des  temeraires&par  des  charlatans. 
Pour  les  couleuvres  vertes  dont  il  parle  , elles  ne  fe  voyent 
point  dans  nos  Ides  Françoifes  -,.mais  feulement  dans  celles 
qui  font  proches  de  la  terre  ferme. 


jp  ce  quejles  Ides  de  laMartinique  Se  de  SteAloulie,  étant 
fituées  au  milieu  de  coûtes  les  Antilles  , qui  n’ont  point  de 
belles  veneneufes,produifent-neantmoins  des  ferpens,  dont 
les  piqueures  mortelles  ont-fait  perdre  la  vie  à tant  de  Fran- 
çois,de  Sauvages  Se  de  Nègres. 

Quelques-uns  croyent  que  cela  procédé  de  l 'intempérie 
du  climat:  mais  aveepeu  de-fondement,  car  il  fe  trouvé  des 
terres  oifines,  Se  prefque  fous  un  mefme  degré  & paralelle, 
où  neantmoins  on  ne  voit  point  de  fembiables  ferpens. 
D’autres  croyent  , avec  plus  de  probabilité que  cela  vient 
du  terroir  qui  eft  extrêmement  pierreux  , Se  tout  (emblable 
à celuy  dans  lequel  les  viperes  de  l’Europe  fe  plaifent  da- 
vantage. 
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lî  ncft  pas  hors  de  propos  de  rapporter  icy  l’opinion  des 
Sauvages  fur  cette  matière.  Quelques-uns  d’entr’eux  nous 
ont  afl'euré  , qu’ris  tenoient  par  tradition  tres-eerraine  de 
leurs  peres,  que  cela  venoit  des  ArroüagHes , nation  de  la  ter- 
re ferme  , aufquels  les  Karaïbes  de  nos  Iflesfont  une  très- 
cruelle  guerre.Ceux  là,  difent-ils,  fevoyans  tourmentez  2c 
vexez  par  les  continuelles  incurfions  des  nollres , s’aviferent 
d’une  rufe  de  guerre  non  commune  , mais  extrêmement 
dommageable  &£  perilleufe  à leurs  ennemis  ; car  ils  amalfc- 
rent  grand  nombre  decesïerpens  , lefquels  ils  enfermèrent 
dans  des  panniers  & callebalfes  , les  apportèrent  dans  l’ifle 
de  la  Martinique , & làdeur  donnèrent  liberté,  afin  que  fans, 
forcir  de  leur  terre  , ils  pulfent  par  le  moyen  de  cesfuneftes 
animaux, leur  faire  une  guerre  immortelle. 

Il  fe  rencontre  ordinairement  dans  cette  Iile  trois  fortes 
de  ferpensforc  dangereux..  Les  uns  font  gris  veloutez  & ta- 
chetez de  noir  en  plufieurs  endroits  : les  autres  jaunes  com- 
me de  l’or,  & les  troif  émes  roux,  le  crois  fermement  que  les 
gris  veloutez  font  de  véritables  vipères  , celles  principale- 
ment qui  ne  portent  guère  plus  de  deux  pieds  de  longueur, 
& qui  font  quelquefois  plus  grolfes  que  le  bras.  Cette  grof- 
feur  cil  égale  jufqu’à  deux  ou  trois  pouces  proche  de  la 
queuc,Iaquelle  depuis  cét  endroit  fe  termine  tout  à coup  en 
pointe  par  un  petit  onglerellcs  ont  la  celle  très  plate  & large 
quafi  comme  la  main  , aimée  de  quatre  & fouvenc  de  huit 
dents, longues  d’un  pouce  pour-l’ordinaire.  i en  ay  veu  & ap- 
porté en  France  de  longue^  comme  la  moitié  du  doigt,  elles 
font  pointues  comme  des  eguilles , &c  cou;  bées  en  forme  de 
crocùl  y a à chacune  de  ces  oents  un  petit  permis,  qui  péné- 
tré depuis  la  racine  julqu’au  bout  , &:  c’ell  par  là  qu’el- 
les.font  gliffer  le  venin  dans  la  playe,  où.la  dent  fe  rencon- 
tre. 

Tous  les  autres  ferpens , tant  jaunes  que  roux  , ont!  a telle 
en  tref,  & c’ell  par  cette  marque  qu’on  diilingue  les  ferpens 
dangereux  d’avec  ceux  qui  ne  le  font  pas  , ils  font  armez  de 
dents  comme  celle  quej’ay  décrites.  & ont  le  corps  fcmbla- 
bie  aux  auties  fetpens , mais  d’une  f prodigieule  grandeur. 
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qiviî  s’en-  rencontre  fouuent  d’auflî  gros  que  la  jambe  ; 8 C 
îloncrs  defeptàhuit>,pieds. 

Tant  les  uns  que  les  autres  nai  fient  fouvent  d’une  mefme 
anere  ; ce  qui  me  fait  croire  que  les  malles  s’accouplent  in- 
différemment avec  les  femelles  de-l'une  &:  de  l’autre  elpece: 
car  je  trouvay  du  temps  que  ie-demeurois  aux  Hles  une  de 
ces  vipères.,  grafife-commc  la  jambe , fi  foible  , qu'àpeinefe 
•pouvoit  elle  remuer  , au  milieu  déplus  de  foixante  petites 
de  toutes  fortes,  qu  elle  venoit  de  meure  bas , & qui  tou  tes 
eft  oient  ! cuvées , & preftes  àfe  jetter , & à mordre  ceux  qui 
les  approchorent.  t’en  ay  ouvert  quelques-unes  , dans  lef- 
.quci  les /ay  trouvé  plus  de  quarante  oeufs, prefquc. gros  com- 
me le  pouce  , ta  plus  de  cent  petits  gros  comme  des  len- 
tilles , tous  remplis  d’un  jaune  allez  fcdaffart.  Tous  ces  œufs 
elloient  reveftus  d'une  membrane  faite  comme  un  boyau. 
Mais  il  faut  remarquer  que  ces  œufs  ne  fartent  jamais  du 
ventre  de  la  mere , &:  que  les  petits  s’y  forment , mangent  la 
coque  , &mcfme  la  membrane  qui  les  environne,  laquelle 
venant  quelquefois  à fortir  du  ventre  de  la  mere  , ils  vont 
ronger  jufques  proche  du.nombrihce  qui  n’arrive  pas  a tou- 
tes , car  il  eft  certain  qu’elles  vivent  apres  avoirfait  leurs 
petits , & quemcfme  elles  en  font  pluûeurs  fois  en  une  an- 
née. . 

l'ay  remarqué  dans  ces  viperes  trois  fortes  de  venins  difte- 
rens  en  couleur  &c  en  qualké.Ce  venin  eft  endos  dans  de  pe- 
tites veffies  gtoftes  comme  des  pois,  lefqueiies  environnent 
les  denrs.  Les  jaunes  ont  le  venin  un  peu  jaun.aftie,&:  plusef- 
pais  que  les  autres, -8c  celuy-là  eft  le  moins  dangereuxdes  gri- 
les  l’ont  comme  de  l'eau  un  peu  trouble  ; &c  les  rouftes , clair 
comme  de  l’eau  de  roche,  &:  ic  croy  que  c’eft  le  plus  fubul  Sc 
le  plus  dangereux. 

Les  unes  &:  les  autres  fe  rencontrent,  quoy  qu’afiez  rare- 
ment par  toutes  les  parties  de  Tlftc,  &:  en  toute  faifon  , n’y 
ayant  point  de  froid  qui  les  oblige  à fe  retirer  dans  la  terre  : il 
eft  via, y qu'aux  mois  de  May  d’Avnl, elles  paroiflent  plus 
fréquemment , U les  liabitans  croyenx  que  ce  font  les  Tour- 
leur  cas  ( qui  font  certains  petits  cane  resjlel  quels  defeendant 
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itîe  la  montagne , fe  fourrent  dans  les  creux  des  arbres , &:  les 
,cn  font  forcir. 

Les  rats  & les  poulies  les  attirent  autour  des  cafés,  & vous 
voyez  peu  de  perfonnes  entrer  dans  un  poullalier,fans  avoir 
foigneufement  regardé  de  tous  collez  ; car  c’eftlà  ordinaire- 
ment oùçlles  fe  trouuent.  Si  elles  rencontrent  une  poulie 
qui  couve , elles  fe  mettent  fur  les  œufs,fe  font  couver  par  la 
poulie  , jufqu’à  ce  que  les  petits  foient  éclos , Iefquels  elles 
avalent  tous  entiers,  & mordent  incontinent  la  poulie,  & la 
font  mourir.  Elles  ont  l’induftriede  clouffer  & contrefaire 
les  poulies  qui  conduifent  leurs  petits,  apres  quelles  ont  tiié 
lamerc.  le  l’ay  veu  faire  à une,  qui  en  ma  prefence , apres 
avoir  tüé  la  poulie  , avala  neuf  poulets  qui  avoient  plus  de 
cjrois  fem  ai  nés. 

G’eft  un  ligne  infaillible  qu’elles  font  dans  une  maifon, 
lors  qu’on  entend  piper  les  rats  : elles  les  fçavent  aufli  fort 
Lien  contrefaire  pour  les  attraper, Scelles  les  avalent  tous  en- 
tiers aufli  bien  que  les  Piloris , qui  font  quatre  fois  aufli  gros 
que  les  rats  de  l’Europe. 

C’eft  encore  une  marque  afleurée  , qu’il  y a unemauvaife 
couleuvre  en  quelque  lieu  , lors  qu’on  y voit  les  petits  oi- 
feaux  attroupez , erians  comme  ils  font  en  France,  apres  les 
oifeaux  de  proye. 

Il  y a aufli  quelques  habitans  , principalement  les  Nè- 
gres, qui  les  connoiflent  au  flairer  , &:  les  éventent  com- 
me les  chiens  font  la  venaifon  : car  elles  exhalent  dans  1 air 
une  odeur  qui  fent  la  marée  , & comme  le  poiflon  a moitié 
^gafté.  y 

Lorsquelcs  habitans  fçavent  qu’il  y a unemauvaife  cou- 
leuvre dans  leurs  cafés, qu’ils  ne  peuvent  découvrir , ils  font 
du  feu  dans  le  milieu  de  la  café  , &:  difent  pour  raifon  qu  el- 
les fuyent  lorsqu’elles  le  voyét.  Maiscelaferc  depeu,  car  el- 
les fe  fourrent  fous  les  coires  , dans  les  recoins  de  la  Café, 
dans  des  panniers  , dans  des  barils  , & dans  d’autres  chofes 
femblables,  dans  la  couverture,  & mefme  jufques  dedans  les 
liéts. 

Madame  du  - P arquer  m’a  afleuré  qu’vn  jour  pen  fan  t pren- 
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dre  fur  le  chevet  de  Ton  lit  le  bonnet  de  nuit  de  Ion  mary, el- 
le prit  a pleine  main  un  gros  Serpent  roux  qui  dor- 
moit. 

Et  un- Gentil-homme  digne  de  foym’adic  ,.  quedifnanir 
avec  un  Preftre  de  riflc9  il  en  tomba  une  du  haut  de  la  café, 
-au  milieu  du  plat  qui  eftoit  fur  la  table,  mais  tout  cela  arrive 
tres-rarement. 

^Quelques  Chaffeurs  qui  les  appréhender  le  plus, prennent 
de  grandes  bottes  , lors  qu’ils  vont  à la  chalTe  pour  fe  garan- 
tir de  leurs  morfures  , mais  cçla  fert  fort  peu, puis  quelles  ne 
garantirent  que  les  jambes  , 5c  ne  deften dent  que  de  cel- 
les qui  fonc  à terre  , 5c  non  pas  des  autres  qui  font  lou- 
vees  fur  les  branches  des  arbres  , ou  fur  l'éminence  de 
quelque  rocher  j lcfquelles  fe  dardent  indifféremment  fur 
toutes  les  parties  du  corps.  Les  deux  derniers  qui  furent 
mordus  pendant  mon  fejour  dans  l’Ifle, le  furent  à l’épaule  5C 
au  bras. 

Ileft  vray  que  fi  on  ne  les  touche  point  , ellesn’offenfent 
prefque  jamais  perfonne  , 5c  mefme  elles  pafferont  fur  vous 
en  dormant, fans  vous  faire  aucun  tort  : mais  s’il  arrive  qu’en 
pafïantjOuen  vous  remüant^vous les  touchiez,  ou  que  quel- 
que petite  branche  les  heurte, elles  fe  jettent  incontinent  fur 
vous,&:  vous  mordent  infailliblement. 

Lors  qu'elles  font  faoides  , elles  dorment  d’un  fl  profond 
fommeil, qu’on  les  peut  prendre, manier, pouffer, & traiter  af- 
fez  rudement  fans  qu’elics  s’éveiilenc,&  cela  dure  quelque- 
fois trois  iours  5c  trois  nuirs. 

S il  arrive  qu’un  homme  en  doit  mordu  fort  loin  dans  les 
bois , 5c  eftanrfeuf,  il  eft  en  danger  de  la  vie  : car  quelque  li- 
gature qu’il  puifîe  faire  au  deffus  de  la  playe,  au  bout  d’une 
heure  ou  deux, ,1c  venin  luy  gaignele  cœur,  les  Syncopes  le 
prennent,  5c  il  tombe  pour  ne  jamais  fe  relever,. 


) 
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Remedes  con  tre  les  morfures  de  toutes  fortes 
de  Serpe  ns. 


La  première  chofe  qu’on  fait  pour  penfer  les  pçrfonnes  at- 
teintes de  ces  veneneufes  morfures,  eft  de  lier  promptement 
la  partie  bleftee  au  deifus  de  la  playe,  prenant  toutefois  gar- 
de de  ne  pas  trop  ferrer,  dautant  que  cela  peut  nuire  au  blef- 
fe.  Puis  on  applique  une  ventoufe  fur  la  playe, te  l’ayatoftée 
on  fait  trois  ou  quatre  fcar'ifications  deflus  , apres  quoy  on 
applique  derechef  la  ventoufe,  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois: 
&£  cela  attire  tout  le  venin  : cela  fait  on  met  un  emplatlre 
de  theriaquefur  la  playe.  Cependant,  il  faut  avoir  foin  de 
faire  prendre  du  theriaque , ou  quelqu’autre  potion  cordia- 
le au  malade,  &:  de  le  tenir  chaudement  >■  car  tous  les  efprits 
feredrent  au  cœur  , te  laiftent  toutes  les  parties  du  malade 
fort  froides  te  difpofées  à la  corruption. 

Voila  les  remedes  ordinaires,  mais  la  chanté  m’oblige 
pour  la  confolation  des  habitans  de  cette  Ifle  , te  pour 
m’acquiter  en  partie  des  obligations  extrêmes  queie  leur 
ay  , d’en  coucher  icy  quelques  autres  plusfaciles  , &:def- 
quels  un  chacun  fe  pourra  fervir  fans  avoir  recours  au  Chi- 
rurgien. 

O v 

Le  premier  eft  de  couper  la  telle  de  laCouleuvrc,la  broyer 
te  l’appliquer  fur  laplaye , furlaquelle  ilfautfaire  quelques 
legeres  incifions.  Geluy-cy  eft  pour  ceux  qui  font  mordus 
dans  les  bois  , qui  eft  ftafteuré,  que  Mathiole  le  tient  pour  le 
plus  certain. 

Vn  autre  tres-afieuré  eft  de  plumer  le  derrière  d’un  gros 
poulec,  ( te  apres  avoirfait  l’incifion  fi  l’on  veut)  l'appliquer 
immédiatement  fur  la  playe  , il  attirera  tellement  le  venin 
par  le  fondement,  qu’il  mourra  entre  les  mains  de  celuy  qui 
l’appliquera.  Celuy -là  mort,  il  faut  en  remettre  un  fécond, 
te  ainfi  confecutivement  jufqu'à  ce  que  le  poulet  ne  meure 
plus.  La  chaux  vive  mefléc  avec  de  l’huile  te  du  miel,  &ap- 
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püquée  en  forme  d’eiïiplaftre  fur  la  piaye,  eft  encore  un  tires*- 
excellent  remede;  il  ne  faut  pas  neantmoins  omettre^tant-eî^ 
fe  fervant  de  ce  remede  que  des  precedens  de  donner  dit’ 
theriaque  ou  autre  potion  confbrtative  au  malade  , depeur; 
que  le  venin  ne  gagne  le  cœur, auparavant  que  le  remede  o- 
pere. 

Outre  ces  remedes , j’en  ay  trouvé  plufieurs  autres,  que  la' 
commodité  rendra  plusconftderablcs  :car  iis  font  toufiours- 
prefens  dans  toutes  les  Indes  , comme  les  fiieil les  de  petun 
verd  pilées  & appliquées  fur  la.playe.  Deux  ou  crois  gouD 
fes  d’ail  pour  manger  , ôc  quelqu’auttes  broyées  & miles  en: 
forme  d’emplaftre  fur  la  morfure.  La  cendre  de  farinent  de 
vigne  dilfoute  avec  de  l’huile  rofat , ôc  appliquée  fur  le  mal. 
Le  poids  d’un  écu  de  fuc  de  mouron  pris  dans  du  vin  blanc, 
ou  dans  de  beau, fi  le  malade  a la  lièvre,  empefchc  que  ce  ve- 
nin ne  gaigne  le  cœur.  Le  fuc  de  la  Betoinc  pris  en  mefine 
quantité  & en  la  mcfmcfaçon,a  le  raefme  effet.  Le  boüillom 
de  toute  forte  de  Polliotou  de  tin, eft  encore  un  affez  bon  re- 
mede. Les  füeilles  de  mo.utardeJbroyées  & appliquées  fur  là' 
blelfure  y fervent  aufli  beaucoup.  D’ Alechamps  donne  en» 
core  plus  de  cent  fortes  de  rcmcues. 

Mais  un  des  meilleurs  que  l’on  puilfe  pratiquer  , ôc  que 
l’on  négligé  faute  de  le  connoiftre  , eft  une  plante  que  j’ay 
décrite  au  traité  3. chap.  4.  de  cette  z.  partie,  paragraphe  13.: 
elle  eft  fort  commune  dans  toutes  nos  Ifles , & fon  feul  nom 
témoigne  aftez  les  proprietez  admirables  defquellcs  Dieu 
l’a  doüée.  On  l’appelle  bois  de  Couleuvres  : dautant  que  les 
branches  coupées  par  morceaux  ont  la  forme  de  ferpent. 
Tous  les  Autheurs  qui  ont  écrit  de  cette  plante  , afteurent 
qu’il  y aune  telle  antipathie  entre  elle  & les  ferpens  , qu’ils 
lafuyent,  ôc  qu’ils  ne  mordent  jamais  ceux  qui  la  portent  en 
la  main,  ou  fur  eux,  &:  qu’ils  crevent  ôc  meurent  fi  toft  qu’ils 
en  font  touchez  : que  fa  racine  broyée  ôc  beuë  avec  de 
feau  rofeou  du  vin  , eft  un  remedeprompt  &affeuté  contre 
toutes  les  morfures  de  toutes  forces  de  ferpens. 

Iean  Hugues  Linfcot  Holandois  , dans  fa  navigation  des 
Indes  Orientales,  dit  au  chap.  75.  que  la  vertu  de  cette  plan- 
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te  a efté  premièrement  montrée  aux  Indiens  par  une  petite 
belle  nommée  £>utl>  ou  ^uirpele , femblable  à un  fure  t,  la- 
quelle leur  fert  par  les  maifons  à predre  les’rats  &lesfouris.Il 
y a uneinimitié  naturelle  entre  cette  belle  & leferpent,  le- 
quel elle  attaque  fou  dain  quelle  le  voit:&  comme  il  luy  ar- 
rive fouvent  d’ellre  atteinte  delamorfurè  du  ferpent,  con- 
tre cette  moiTurCjelle  a recours  à ce  bois.  Il  adjoufte  qu'il  y a 
grande  quantité  de  ce  boisen  Seyltin, où  l’on  voit  grand  nom- 
bre de  ces  belles  , & qu’il  fert  de  médecine  alfeurée  à leurs 
bieilures  : &:  que  c’ellce  qui  fait  tant  efli mer  cette  racine,  &c 
qui  la  met  à fl  grand  prix. 

Le  dernier  & le  plusefïkace  de  tous,  félon  l’avis  des  plus 
fameux  Médecins  de  la  Faculté  de  Paris  , aufquels  ie  l’ay 
communiqué,  ell  d’ufer  tous  les  mois  d’une  poudre  compo- 
fee  de  rates  de  cœurs  des  ferpens  ou  viperes , en  prenant 
le  poids  de  quinze  ou  vinge  grains  dans  un  boüillon,ou  dans 
quelque  autre  liqueuncar  s'il  arrive  que  celui  quiufe  de  cet- 
te poudre/oit  mordu  de  ces  dâgereufes  belles,  le  venin  n’au- 
ra aucun  pouvoir  fur  luy.  Pour  le  regard  de  ceux  qui  ne 
pourront  ou  ne  voudront  s’alfujettir  à vfer  de  ce  fouve- 
rain  remede  tous  les  mois  , li  par  mal-heur  ils  viennent  à 
dire  mordus,  ils  en  doivent  prendre  incontinent  le  poids 
d’un  efeu.  Et  c’cllle  plusalfeuré  contrepoifon  qui  foitau 
monde. 

Il  faut  prendre  garde,  en  faifantla  ligature  au  defïus  de 
la  playe  , de  ne  pas  ferrer  avec  autant  de  violence  que  l’on 
le  peut,ainli,  quelc  recômande lefieur  de  Rochefort,  parce 
que  la  partie  fuperieure  s’enflammant  , attire  nonobllant 
îà  ligature,  le  venin,  qui  trouvant  une  partie  enflammée  y 
caufe  des  defordres  irrémédiables. 

Vn  avis  qui  ell  aufli  tres-falucaire,  c’ell  de  dilater  le  plus 
que  l’on  peut  la  playe  , &:  en  tirer  beaucoup  de  fang  ; li  le 
fangn’en  fortoit  point  , il  y fâudroit appliquer  le  feu,  ou 
meme  couper  l’endroit  de  la  moriure, avant  que  le  venin  eût 
gagné  plus  avant. 

Quelque  ardeur  auiîi  que  rclfen te  leblclfé,  il  ne  faut  pas 
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qu’il  paffedans  l’eau,  ny  qu’il  en  boi  ve;mais  qu’il  fe  fervc  de 
pci  fane  faite  avec  de  gros  rni.l,&  du  jus  d’orange. 

Quelques  -uns  fe  meflenc  de  fuccer  les  morfures , & d’en 
tiret  le  fang  Sc.  le  venin  tout  enfembe  : quoy  que  cela  foie 
bon  , c’eft  une  chofe  fi  dangereufe  , que  ieneconfeilie  à per- 
fonne  de  s’en  fervir , qu’au  défaut  de  tout  autre  remede  : car 
fi  celuy  qui  fucce.a  la  moindre  égratigneure  autour  des  gen- 
cives , ou  dans  la  bouche  , o.u  qu’il  avale  la  moindre  goûte 
de  fa  falivc  envenimée  , il  eft  cercain  qu’il  en  mourra  furie 
champ, comme  il  arriva  à un  Nègre  de  Monfieur  le  Gouver- 
neur de  la  Martinique  , qui  voulant  fecourir  un  Sauvage 
mordu  d’une  Çouîeuvre,en  luy  fucçantle  venin  de  l’épaule, 
s’envenima  le  cœur,&  tomba  mort  à fes  pieds  en  luy  fauvant 
lavie. 

Le  fieur  de  Rochefort  en  adjoufte  à ceux-cy  , qu’il  a tirés 
de  mon  Livre, quantité  d’autres  qu’il  a pris  dans  les  Auteurs 
qui  ont  traité  de  la  guerifô  des  Couleuvres, bien  que  la  pluf» 
parc  ne  fe  rencontrent  point  du  tout,  o.umal-aifément  dans 
nos  Mes.. 

Des  entrantes  grenouilles  de  la  Martinique . 


SI  ce  que  Mathiole  afleure  des  grenouilles  au  Chapi- 
tre quarante-huitième  de  fes  Commentaires  fur  Diof- 
coride  eft  vray  , il  faut  avouer  ( quand  il  n’y  auroit  aucun  rc" 
mede , pour  les  morfures  des  Couleuvres  de  la  Martinique) 
que  la  Providence  divine  y a fuffifamment  pourveu , par  des 
grenoüilles  d’une  fi  prodigieufe  grandeur,  qu’une  feule  péut 
fuffifamment  &C  abondamment  repaiftre  un  homme  à fon 
difner. 

Cet  Autheur  affieure , que  c’eft  un  fouyerain  remede  con- 
tre les  mor fûtes  de  toutes  fortes  de  ferpens  ( horfmis  de  l’af- 
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pire)  que  d’ufer  de  grenouilles  bouillies,  luvni  an  t première- 
ment le  bouillon, mangeant  par  apres  la  chair, & appliquanc 
les  grenouilles  fraifchemenc  ouvertes  par  le  ventre,  fur  la 
playe. 

I ay  veu  quelques-unes  de  ces  grenouilles  qui  avoient  plus 
de  quatorze  pouces  de  longueur, & larges  à proportiomelles 
repairentnon  feulement  le  long  des  rivières  , mais  par  tout, 
dans  les  bois  les  pius  eiloignez  des  eaux.  Elles  neeoaxenc 
pas  comme  celles  de  l’Europe,  mais  pendant  la  nui<3  elles 
aboyent  comme  des  chiens. 

E:les  font  leurs  petits  dans  des  Touches  d’arbres  à moitié 
pourris :&  pour  cefaire, elles  jettent  premièrement  large  co- 
rne la  main  d’écume  blanche  came  de  la  neige,  & deifus  ce 
premier  liâ:  elles  pondent fix, huit, dix  & douze  oeufs, tan  tort: 
plus,  tan  toit  moins,  lefquels  font  gros  comme  des  grains  de 
Coriandre,  & de  couleur  dorangetelles  font  ainfi  plufieurs 
hets , julqu’à  ce  que  cela  foie  gros  comme  la  telle  : îe  ne  fçay 
h elles  couvent  ces  œufs, mais  il  cft  certain  que  tres-fouvent 
on  les  trouve  fur  cètte  malTe  baveufe  où  ils  font  , & quelles 
demeurent  dans  la  louche  où  elles  ont  pondu,  jufqu’à  ce 
que  leurs  œufs  foient  éclos.  1 

Quelques  uns  les  on-t  voulu  faire  palTer  pour  des  crapaux, 
mais  lans  fondement  : Car  elles  ont  toute  la  forme  de  erre- 
noüil les  , & ftucent  quelquefois  de  la  hauteur  d’un  homme, 
tous  les  habitans  en  mangent,  &ieles  ay  trouvées  tres-ex- 
eellentes. 

L’on  ne  trouve  point  de  ces  grenouilles  dans  IaGuadc- 
oupe,  mais  feulement  de  petites  qui  ne  font  pas  plus  orofles 
& plus  larges  que  le  pouce,  & encore  fi  rarement  que  ie  n’y 
en  ay  veu  que  cinq  ou  fix  , pendant  le  temps  que  yy  ay  de- 
meure. 1 

La  derniere  fois  que  j’ayeilé  à la  Martinique  , ie  fis  pren-. 
dre  quantité  de  ces  grenouilles, & les  écorchay  woy  mcfme, 
afin  d en  apporter  les  peaux  en  France.pour  en  faire  admirer 
la  grandeur  : mais j’experimentay  en  les  écorchant, qu  elles 
n eiloientpas  toj.it  à fait  exêptes  de  venin;  car  ayant  mis  i.. 
«emes  doigts  das  lagueülc  d’une  qui  étoit  encor  toute  vive, 
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ic  fends  une  douleur  comme  fi  j’eufïc  touché  désertiez  , $2 
cela. me  dura  plus  d’une  demy  heure. 

Ce  Chapitre  devoir  traiter  de  toutes  les  vermines,  reptiles 
&:  amphibies  , comme  Ton  titre  le  porte;  mais  apres  y avoir 
penféq’ay  crû  que  ie  ferois  mieux  de  le  divifer  en  trois,  & de 
traiter  dans  le  (uivant  de  toutes  les  Crabes,  cancelles  ou  fol- 
dats  de  nos  liles  ,j  &:  dans  celuy  d’apres  de  quelques  infe&cs 
nuifibles  qui  s’y  rencontrent. 


De  toutes  les  fortes  de  Crabes  ou  Cancelles,  qui  fe 
trouuent  aux  .Antilles. 


A mefme  Providence  qui  nourrit  l’efpace  de  quarante 
, jans , le  peuple  d’Ifrael  de  la  Manne  du  Ciel  , dans  b 
vaÏÏe  folitude  desdeferts  de  l’ Arabie*  , tire  avec  la  mefme 
bonté  des  entrailles  delaîterre  delà  Guadeloupe  , de  plu- 
sieurs autres  Ifles  une  Manne  vivante  & perpétuelle  , fans 
le  fecours  de  laquelle  p,l ufieurs. habitons  de  cos  Ifles  fouffii- 
roient  beaucoup  : car  pour  ne  point  deguifer  la  vérité,  tout 
ce  que  j’ay  dit  cy-devant  du  gibier , de  la  chaffe  des  ani- 
maux , 6e  de  la  pefche  des  poisons,  ne  fe  rencontie  que  chez 
les  plus  aifez  : & encore  la  plufpart  du  temps  iSs  font,  con- 
trains de  deux  ehofes  l’une , nu  de  manger  leur  pain  fcc  , ou 
d’avoir  recours  aux  Crabes,  auffi  bien  que  les  plus  indigens. 
Tous  les  Indiens  ne  vivent  prefque  que  de  cela  : en  un  mot, 
quand  toutes  ehofes  manquent,  ce  qui  arrive  adez  fou  venr, 
les  Crabes  ne  manquent  jamais  à ceux  qui  veulent  prendre 
la  peine  de  les  chercher. 


Des 
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Des  Crabes  ‘violettes „ 

W 

S-  I. 

TOuc  le  corps  de  cét  animal  femble  n’ellrc  compofé 
que  de  deux  mains  tronquées  par  le  milieu  , &;  rejoin- 
tes enfemble  : car  des  deux  collez  vous  y voyez  Les  quatre 
doigts  ,&les  deux  mordans  qui  fervent  comme  de  pouces. 
Tout  lereftedu  corps ell  couvert  d’une  écaille  large  com- 
me la  main,  relevée  en  bolTe,  furie  devant  de  laquelle  font 
enchalfez  deux  petits  yeux,  longs,  & gros  comme  des  grains 
d’orge,  tranfparens  comme  du  criftal,  &:  folides  comme  de 
la  corne.  Vn  peu  au  delfous  ell  la  gueüle, couverte  de  quel- 
ques barbillons  , fous  lcfquels  font  deux  dents  larges  com- 
me la  moitié  de  l’ongle  , trenchantes,&:  blanches  comme 
de  la  neige  : elles  ne  font  pas  lituécs  comme  les  mâchoi» 
res  des  autres  animaux,  en  haut  & en  bas;  mais  aux  deux 
collez  , &:  s’entrejoignent  comme  des  fers  decifeauxj 
c’ell  avec  ces  dents  qu’elles  coupent  &c  fifellent  les  füeilles, 
les  fruiéts , & les  bois  pourris , qui  font  leur  nourriture  ordi- 
naire. 

Toute  cette  écaille  ell  remplie  d’une  certaine  liqueur  cf- 
pailfe,  gralfe,  ôz  fibreufe.  de  laquelle  les  habitans  font  d’alfcz 
bonsfaupiquets.  Au  milieu  de  cette  liqueur , que  les  habi- 
tans appellent  Tœttwaly,  eftee  quils  nomment  (à  raifon  de 
fon  amertume  ) le  fiel  de  ces  animaux, qui  n’eft  pourtant  au- 
tre chofe  que  leur  eftomach , dans  lequel  tout  ce  qu’ils  man- 
gent, fedigerevil  ell  compofé  d'une  peau  ou  membrane  allez 
delliée  , & cllenduë  par  deux  petits  olfelets  ou  cartilages , &: 
ell  gros  deux  fois  comme  le  pouce, 5C  a toute  la  forme  de  l’é- 
caille. 

Les  malles  &;  les  femelles,  ont  au  delfous  du  corps  un  cer- 
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tain  plaftron  compofé  de  diverfes  pièces, ajuflées  comme  le* 
tafl  etces  d'un  corcelet , Tous  lequel  il  y a cinq  ou  fix  barbil- 
lons de  chaque  codé.  II  y a un  peric  pertviis  large  comme  le 
tuyau  d'une  plume  , qui  fort  immédiatement  de  l’eftomach, 
& paffant  par  le  milieu  de  ce  plaftron  , fe  vientterminer  à la. 
fin  : c’ell  par  cét  endroit  quelles  vüident  leurs  excremens. 
Cét  animal  n’a  point  de  fang  , mais  au  lieu  de  fang,  il  fort  de 
fes  blefïures  une  eau  claite,qui  s’épaiili t comme  de  la  gelée, 
&;  fe  caille. 

Celles  dont  ic  parle  à prefent  , font  pour  l’ordinaire- 
toutes  violettes  ; mais  il  s’en  trouve  quantité  qui.  font, 
agréablement  diverfidées  Sc  pennachées  de  bleu  , de  blanc, _ 
&£  de  violet..  Voila  la  plus  exaéte  defeription  quej’en  puifTe 
Faire. 

C’efticy  oùlefleurdeRochefort  , pour  déguifer  fon  lar- 
cin , change  le  nom  ordinaire  de  ces  Crabes  violettes  , & les- 
&ppel{?Crat>LSp;  mtes,!k.  apres  les  avoir  chamarrées  a fa  mode,,, 
de  blanc , de  violet , de  tanné, de  rouge,  de  jaune,  de  verd, 
les  orne  d’un  riche  coloris  le  mieux  méfié  qu’on  fe  pi:ifîe fi- 
gurer, & pour  couronner  fon  hyperbole , le-,  fai  trou  te  lui* 
lames  &.  couvertes  de  verni x.  Apres  les  avoir  ainfT habil- 
lées , i-i  adjoufle  une  faufleté  manifefle  , difant  qu’elles 
ne  font  pas  comme  les  blanches, qui  n oient  paroiflre  que  de 
nuit  -,  car  toutes  les-  trois  forces  de  Crabes  ne  parodient-  que 
de  nuit , & dans  faine  Chnftophe  Sc  dans  faint  Euftache , où 
elles  ne  font  plus  fi  communes  qu’elles  ont  elle  , tous  ceux 
qui  veulent  manger  des  Crabes  violettes  , les  vont  prendre 
la  nuit  au  fiambeau:il  efl.vray  pourtant  que  toutes  forcent  de 
leur  cerner  quand  il  pleut  , &c  que  pour  lors  la  terre  cit  cou- 
verte de  toutes  les  trois  fortes  de  Crabes, qui  fe  promènent  <3c 
cherchent  leur  vie. 

Cen’cfl  pas  une  moindre  faufTcté , que  de  dire  qu’elles  ne 
rompent  jamais  leur  rang  ; car  toutes  les  bandes  mar- 
chent en  confufion  , & fouvent. les  unes  par  deflus  les  au- 
tres. 

C’ell:,  une.  c.hofe  tout  à. fait  digne  d’admiration  , de  les-, 
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voir  defccn dre  de  la  montagne,  environ  le  mois  d’ Auril  ou 
de  May  , lors  que  les  premières  pluyes  commencent  à tom- 
ber : car  alors  elles  forcent  toutes  des  creux  des  arbres , des 
fouches  pourries , de  deffous  les  rochers , Se  d’une  infinité  de 
trous  qu’elles  font  elles-mefmes  dans  la  terre.  On  en  voida 
terre  couverte,  en  force  qu’il  fc  fauc  faire  place,  6e  les  cîu ffet 
devant  foy  pour  mettre  le  pied  à terre,  fans  en  écrafer  quel- 
qu’une. 

11  femble  qu’elles  ayent  de  la  prévoyance  à fe  défier  du 
peu  de  durée  delapluye  ; caria  plufparc  fe  rangent  le  long 
des  rivières  y des  ravines  ! es  plus  humides,  pour  fe  retirer 
dans  les  lieux  plus  frais , avant  que  la  pluye  leur  manque , &c 
cidre  ainfi  à i’abry  des  chaleurs  qui  leur  font  tout  à fait  con- 
traires,. 

Toute  cette  décente  fe  fait  avec  tant  d’ordre  , qu’en  cor 
bien  queie  feul  inldinéd  naturel  y agilfe  , il  femble  toutefois 
que  la  conduite  d’un  expérimenté  Marefchal  de  Camp  y 
foie  employée.  Elles  fe  divilént  pour  l’ordinaire  en  crois 
bandes  j dont  la  première  n’eft  compofée  que  de  malles , qui 
font  plus  gros,  plus  forts,  84  plus  robuldcs  que  les  femelles, 5c 
confequcmment  obligez  à s’expofer  non  feulement  aux  in- 
jures du  temps,  & àfrayeï  le  chemin  ; mais  encore  àelluyen 
toutes  les  difficultez  &;  les  eftranges  malfâcres , que  les  habi- 
tans  en  font  dans  ce  premier  rencontre.  Ceux  cy  qui  font 
comme  l’avantgarde  de  l’armée , font  fou  vent  arreldcz  par  le 
défauc  de  pluye  , &:  contrains  de  faire  alte  autant  de 
fdations  &:  de  nouveaux  logemens  , qu’il  y a de  nouveaux 
changcmens  dedans  l’air. 

Cependant,  tout  le  gros  de  l’armée,  qui  n’eld  prefque  com- 
pofé  que  de  femelles , fe  tient  clos  & couvert  dans  les  mon- 
tagnes, jufqu’àce  queie  temps  foie  entièrement  difpofé  à la 
pluye:alors  elles  fe  mettent  en  campagne, &;  font  comme  des 
bataillons,  longs  d’une  lieue  ou  d’une  lieue  &c  demie,  &: Mar- 
ges de  quarante  ou  cinquante  pas , fi  ferrez,  qu’à  peine  peut- 
on  découvrir  la  terre. 

Trois  ou  quatre  jours  apres , fuit  l’arriere-garde  , quieft 
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compofe  de  malles  de  de  femelles,en  mefme  ordre  dce n auflï 
grand  nombre  que  les  autres.  Or  comme  dans  les  armées^  » 
tour  le  monde  ne  marche  pas  en  ordre  , de  ne  dent  pas  une 
mefme  route  : de  mefme  r outre  le  grand  nombre  de  ces  ba- 
taillons qui  fui  vent  le  cours  des  rivières  de  des  ravines , tous 
les  bois  en  font  remplis  , mais  un  peu  moins  que  les  lieux 
par  où  p allen  t les  troupes.  Elles  marchent  fort  lentement 
toute  la  nuict  j & le  jour  quand  il  pleut,  de  s’expofent  fort 
raie  ment  au  Soleil  s il  arrive  qu’elles  falfenc  rencontre 
de  quelque  pays  découvert  de  fans  abry  , & qu’il  fade  tant 
foie  peu  de  Soleil  ; elles  s’arrêtent  toutes  à 1 a hziere  du  bois, 

& : attendent  que  la  nuiéfc  foit  venue  pour  palier  ce  qui  clt 
découvert.  Si  queiqu  un  s approche  du  gros  de  leur  donne 
l’épouvante  , elles  font  vne  retraite  confufe  5e  à reculons,, 
prelentant  toujours  les  armes  en  avanç,  qui  font  deux  cer- 
taines tenailles , ou  mordans  dangereux,  qui  ferrent  jufqu’à* 
emporter  la  piece  , &:  faire  jetter  les  hauts  cris  à ceux  ^qui  en 
fontattrapez  : elles  frappent  de  temps  en  temps  ces  mor- 
dans l’un  contre  l’autre  , comme  pour  menacer  ',  & font 
tant  de  bruit  6e  un  li  effrange  cliquetis  en  s’entreheur- 
tant  de  leurs  écailles  , qu’on  croiroit  entendre  le  bruit  des' 
eorfelets  & des  talfecces,  d’un.  Régiment  de  Suides  qui  mar- 
che. 

S’il  arrive  pendant  cette  décente  qne  la  pîuye  cede  , de 
que  le  temps  le  mette  tout  à fait  au  beau,  (ce  qui  elf  allez  or- 
dinaire) elles  fontune  aire  generale,  & chacune  prend  lo^is- 
où  elle. peur, les  unes.fous  déracinés, &les  autres  fous  des  ar- 
bres creux  : cellesquine  trouvent  point  de  logis  tout  fait, 
prennent  la  peine  d en  faire  elles  rnefmes  , &:  remirent  telle- 
ment la  terre , que  par  tout  où  le  gros  fe  rencontre  , on  y en* 
fonce pufqu’à  my-jambe.  Cependant  , les  habitansqui  ne 
fouhaitent  autre  choie  que  de  les  voir  arredéesen  chemin, 
leur  font  bien  chèrement  payer  leur  logis;  car  tout  le  monde 
fait  bonne  chcre  à leurs  dépens,  &àpeinefe  trou  ve-t-il  une 
cale , où  on  n’en  falfe  mourir  plus  de  cent  par  jour  : car  pour 
lürs  on  jette  tous  les  corps  , de  on  fe  contente  d’un  amas  de 
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petits  œufs  quah  imperceptibles  , defquels  elles  ont  gros 
comme  le  pouce  a chaque  codé  de  l’eftomach  , qui  font  fore 
nourrillans  &:  de  tres-bon  gouft.  Il  fe  rencontre  quelques 
années  dans  lefquelles  par  l’interruption  des  pîuyes  , elles 
font  deux  ou  trois  mois  à faire  le  voyage:mais  il  ne  faut  que 
huitou  dix  jours  de  temps  pluvieux,  pourleur  faire  viiider 
leurs  œufs  , fe  baigner  dans  la  mer  , èc  remonter  prompte» 
ment  à la  montagne. 

On  pourroiticy  alTeurer , que  la  mefrne  ncceflité  qui  fait 
fortifies  Tortues  delà  mer,  pourfe  décharger  de  leurs  œufs 
fur  1 a rive,  fait  décendre  les  Crabes  de  la  montagne  pour  fe 
décharger  des  leurs  dans  la  mer , comme  dans  le  lieu  où  el- 
les prennent  nailTance,aufli  bien  que  les  Tortues  furla  ter- 
re : mais  qui  voudra  éplucher  la  chofc  de  plus  prés,  & avec 
plus  decuriofité  , trouvera  que  les  feules  femelles  des  tor- 
tues viennent  à terre, & que  les  malles  ny  les  petits  n’y  abor- 
dent jamais.-mais  toutes  lesCrabes  de  lTfle,grâdes  & petites, 
malles  & femelles*  viennent  indifféremment  tous  les  ans  une 
fois  lé  baigner  dans  la  mer  ; & cela  fans  douce  pour  rçndre 
quelque  forte  d’hommage  à celle  qui  leur  a donné  la  vie , & 
puifer  dans  le  fem  deleurmcre  , des  forces  & des  qualités 
occultes,  qui  les  difpofent  à une  nouvelle  nailfance  , la- 
quelle leur  arrive  une  fois  tous  les  ans,ainfî  que  nous  verrons 
dans  la  fuite  de  cette  defeription. 

Si-toll  quelles  font  arrivées  au  bord  de  la  mer  , elles  fe 
1 ailfent  couvrir  par  deux  ou  trois  fois  des  premières  vagues 
qui  battent  fui  la  rive,  & fe  retirent  incontinent , s’en  allant 
chercher  logis  pour  fe  repofer.  Cependant,  les  œufs  des  fe- 
melles groUdlent , fortent  du  corps,  &c  s’attachent  aux  bar- 
billons qui  font  fous  le  plaftron,  que  nous  avons  décrir.  Il 
y en  a pour  l’ordinaire  l'épaiiîéu  d'un  gros  œuf  de  poulie, 
qui  font  femblables  à la  vogue  des  ha  rens.  Pour  lors  on  n’en 
fait  plus  de  cas, comme  ayant  beaucoup  perdu  de  leur  goulh 
Quelques  jours  apres  elles  fe  vont  toutes  baigner  pour  la  fé- 
condé fois  dans  la  mer , &:  y fccoüent  leur,  œufs,  defqucls 
plus  des  deux  tiers  font  à tendant  dévorez  par  certains  pe- 
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tirs  poi  lions  , que  les  Sauvages  appellent  T'y  tir i , defquels 
pour  lors  la  mer  cil  toute  noue  le  long  de  la  rive.  Et  ceux-cy 
y attirentlesgrands  poi-flons  qui  y viennenc  pour  manger  les 
petits.  Ce  temps  au  fil  eft  le  plus  propre  de  l’année  pour  la 
pefche,  &:  j’ay  veu  pour  lors  amener  d’un  coup  de  ferme  plus 
•depoiflan  , que  vingt  hommes  n’en  pourvoient  porter.  Les 
oeufs  des  Crabes  qui  rechapent  éclofentfous  le  labié,  & on 
voit  les  petites  Crabes  par  millions,  remonter  à la  monta- 
ge- 

le  ne  fçay  ce  que  la  mer  opéré  fur  ces  animaux  -,  niais  la 
pl u fp arc  lortentde  ce  fécond  bain  fifoibl.es  5c.  fi  atténuées, 
qu’à  peine  peuvent-elles  marcher  : elles  deviennent  mai- 
gres, & leur  chair  melme  change  de  couleur  , d’où  vient 
qu’une  grande  partie  ne  remontent  pas  fi  toftaux  monta- 
gnes, mais  fe  rengvaiflfent  dans  le  plat-pays.  Elles  s’accou- 
plent toutes  au  loi  tir  de  la  mer , & apres  s’eftre  remifes  dans 
leur  embonpoint , elles  font  des  trous  dans  la  terre,  qu’elles 
bouchent  fi  bien  de  la  mefme  terre  5c  de  fiicilles  , qu’il  n’y 
peut  entrer  aucun  air.  La,  elles  fe  dépouillent  de  leurs  an- 
ciennes écailles ,.5c  enfernble  delà  car cafte de  leurs  os,  (qui 
font  toutefois  infeparabtes  des  écailles , ) fans  en  faire  aucu- 
ne rupture  ,&  la  lailfent  fi  entière , qu  à peine  peut-on  con- 
noiftrelelieu  par  où  elles  font  forties.Or  cela  eft  moins  con- 
cevable à ceux  qui  fçavent  de  combien  de  jointures  , de 
coins , de  recoins,  5c  d’os  en.tremeftez  les  uns  dans  les  autres, 
eft  compofé  le  corps  d’une  Crabe , que  de  concevoir  la  car- 
cafle  ou  fquelette  d un  homme  dépouillé  defachair,  fans 
aucune  léfion,ny  rupture  de  fa  peau. 

La  Crabe  demeure  donc  prés  de  fon  écaille  fans  aucun 
mouvement  , 5c  quoyqueie  nedifepas  fans  aucun  fenci- 
ment  , j’ofe  bien  alîeurer  quelle  eft  plus  de  (ix  iours  fans  le 
faire  connoiftre.  Pendant  qu’elles  font  en  céc  eftat , elles 
n’ont  point  d’amertume  dans  l’eftomach  , 1 eTauma/y  en  eft 
jaune  comme  de  lor  : Elles  font  gralfes , pleines  5c.  en  très* 
bon  point,  $c  c’eft  bien  le  plus  excellent  5c  le  plus  délicieux 
manger  qu’une  Crabe  bourcierc , (c’eft  ainfi  qu’on  les  appelle. 
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lors  quelles  font  en  céteftatj  qu’on  fe  puifle  imaginer.  Elles 
ne  font  pour  lors  reveftuës  que  d’une  peau  extrêmement 
délicate  , laquelle  par  fucceffion  de  temps,  s'endurcic  & Te 
forme  en  écaille.  Elles  ont  en  ce  temps-là  quatre  pierres 
grofles  comme  des  fèves  de  brefil  , blanches  comme  neicre, 
attachées  au  delfous  de  l’eftomach , lefquelles  fe  fondent 
fediflipent,  a melure  que  l’écaille  s’endurcit , &fc  perdent 
entièrement,  quand  elle  a atteint  fa  perfection.  Onafieure 
que  ces  pierres  fontjetter  le  gravier  des  reins  : mais  elles 
font  fort  defagreables  à prendre , &:  excitent  à vomir,  l’en 
ay  veu  faire  l’cxperience  à plufieurs  avec  plus  de  peine  que 
de  profit.  ^ 


Des  Crabes  blanches . 


§.  I I. 


P,  Refque  tout  ce  que  j’ày  dit  de  la  forme  des  Crabes  vio^ 
letees  , convient  a cédés  que  nous  appelions  Crabes 
blanches  ; avec  cette  différence  ,que  les  blanches  furpafîenc 
tellement  les  violettes  en  grandeur  , qu’une  feule  blanche 
en  vaut  trois  violettes.  Pour  en  faire  une  exa âc  defen- 
ption,  il  faut  encore  divifer  celles  qui  font  continuellement 
le  long  des  eltangs  dans  la  vafe , d’avec  celles  qui  vont  un 
peu  plus  avant  dans  les  terres,  &ne  font  pas  toufiours  dans 
1 eau, corne  les  plus  grandes  qui  font  toufiours  dans  leur  ter- 
rier,Sc  a demy  corps  dans  reau;cclles-  cy  ont  de  grands  mor- 
dans  laiges  de  quatre  doigts  , &:  longs  de  deux  pieds , qui 
femblent  reprefenter  la  forme  d’une  Mitre:il  y a beaucoup 
plus  a mangera  celles- cy, mais  elles  fontplus  fujetcsàman- 
ger  de  la  Mancemlle , & à efire malinotcs  ^ c’efl  adiré,  ma- 
ladesjmais  quandtout  cela  ne  feroit  pointillés  fententcoif 
joursla  boue. 

Les  autres  font  celles  qui  fe  trouvent  dans  les  bois  un  peu 
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efloignés  deseftangs  &:  des  lieux  bourbeux , elles  font  plus 
petites  que  les  autres,  &c  ont  les  mordans  plus  cours,  la  chair 
plus  ferme,  & de  meilleur  goutta  le  Taumaly  plus  jaune  &c 
plus  gras. 


DesTourlour.pus  > & de  quelques  particularité^ 
qui  conuiennent a toutes  les  Crabes « 


I I L 

L Es  Tourlourous  sot  les  plus  petites^  les  moins  eftimeés 
de  toutes  les  Crabcsrils  sot  de  couleur  de  feu,&ont  une 
tache  noire  fur  le  dos  , qui  releve  beaucoup  l’éclat  de  cette 
couleur.  Les  habitans  de  la  Guadeloupe  n’en  veulent  point 
* manger,  &:  croyent  qu’ils  donnent  le  flux  de  fang  : mais  un 
chacun  en  mange  dans  la  Martinique,  au  défaut  des  autres, 
quis’y  rencontrent alfez rarement.  Mais  en  vérité  , il  faut 
avoir  bien  du  loifir  , pour  manger  des  Tourlourous  , puis 
qu’en  une  demy  journée  de  temps , l’on  ne  fçauroic  éplucher 
de  quoy  repaillre  un  homme. 

Les  unes  les  autres  font  fujettes  à quelques  maladies, 
dont  il  fe  faut  très -foigneufement  donner  de  garde  , parce 
qu’iJ  en  peut  arriver  de  très-grands  accidens  , commeil  effc 
arrivé  à plufieurs  habitans  , qui  ontprefque  perdu  la  vie 
pour  avoir  mangé  des  Crabes  mamloié es  , ( c’dl  ainfi  qu’on 
les  nomme  quand  elles  font  attaquées  de  ces  maladies.  ) 
Pour  connoiftre  cela , il  faut  regarder  au  T aumaly  j s’il  eft  lai- 
neux , s’il  fc  fond , s’il  fe  réduit  en  eau  blanche -,  entin  , fila 
Crabe  cil  legerejcarpour  lots  il  la  faut  jecter  comme  un  dan* 
gereux  venin. 

Elles  peuvent  encore  cauferlesmefmes  accidens,  quand 
elles  mangenr  delà  Manceniile:c’efl  pour  quoy,  il  faut  pren- 
dre garde  aux  dents  Sc  au  Tmwalyu  &c  melme  au  dedans  du 

corps 
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corps  , qui  devient  brufle  & noir  comme  du  charbon.  Et 
quoy  que  cette  noirceur  leur  arrive,  quand  elles  fenourrif- 
fent  de  pommes  deGénipa  , celancantmoins  fe  peut  aisé- 
ment cou  noiftre  ; car  celles -cy  ont  le  Tanmdy  ferme,  font 
grades , pleines,  & en  très  bon  point  ; & celles-là  ont  tout  le 
contraire. 

Ces  animaux  ont  une  faculté  qui  ne  doit  dire  enviée  que 

des  coupeurs  de  bour(e,ou  de  ceux  que  le  Prévoit  tient  défia 
au  colet  : c’eft  que  fi  vous  les  prenez  par  un  mordant  ou  par 
une  patte,  elles  s’en  défont  comme  bon  leur  femble , les  dé- 
tachent delà  jojnture  , auffi  proprement  que  fi  on  les  avoic 
coupez  avec  un  rafoir  , vousles  laififentdans  la  main  & fe 
fauvent,  &:  s’il  en  cft  befoin,  elles  les  quittent  toutes  les  unes 
apres  les  autres.  lugez  fi  femblables  gens  ne  doivent  pas 
fouhaiter  une  chofe  qui  leur  feroit  fi  ncceftairc.  Si  elles 
font  blcfiées  à un  mordant  ou  à une  patte  , elles  extirpent 
promptement  le  membre  & le  mal  tout  enfcmble, fans  avoir 
befoin  de  l’aififtance  de  quelque  expert  Chirurgien.  Tous 
ces  membres  coupez  leur  reuiennenr  au  bout  de  l’an , ou  au 
moins  d’autres  en  leur  place» 


Des  Soldats  ou  Cancelles. 

i 

j.  IV. 

\ • 

CE  Soldat  eft  une  efpece  de  petit  cancre, Ion  g de  trois  ou 
quatre  pouces  au  plus  : il  a la  moitié  du  corps  fembla- 
ble  aune  fautereile  marine,  mais  reveftu  d’une  écaille  un 
peu  plusdure  : quatre  pieds  allez  femblables  à ceux  d’une 
Crabe  ; deux  mordans,  dont  l’un  n’eft  guère  plus  gros  qu’un 
de  fes  pieds , Sc  l’autre  eft  plus  large  que  le  pouce , rond  , qui 
ferre  eftrangement , &:  bouche  tout  le  trou  delà  coquille  où 
il  loge.  Tout  le  refte  du  corps  n’eft  qu’un  certain  boudin, 
d’une  peau  allez  rude  & épaifle , gros  comme  le  doigt , fc 
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long  clëîarmoitic  ; ou  mi  peu  plus.  Au  bout  il  y a tihe  petite" 
q Jèuë, composée  dé  trois  petits  djnglcs^u  trois  petites  écail- 
les , comme  li  ijfclëuè  d’une  faütërélle  dë  mer.  Toute  cette 
moitié  du  corpseftremplic  d’un  Taumaly , fe’mblable  à celuy 
qui  fe  trouve  dans  la  coquille  d’une  Crabe  : mais  rouge , 8 C 
qui  cftantexpoféaufetïou  au  Soleil  fefond,  fe  refoud  en 
huile  , qui  eft  un  véritable  baume  pour  les  playes  récen- 
tes. l’en  ay  fait  moy  - mefrne  l’experience  fur  pluficurs 
perfonnes,  avec  de  tres-heurenx  fiiccez.  Tous  les  habitans 
en  font  grand  cas , & il  s’en  trouve  peu  qui  n'en  faffent  pro- 
vifion. 

Ils  defeendent  tous  les  ans  une  fois  au  bord  delà  mer , ie 
ne  fçay  fi  c’eft  pour  s’y  baigner,  & y jetter  leurs  oeufs  comme 
les  Crabes  -,  mais  ie  (çay  bien  que  ceft  anili  pour  y changer 
de  coquille  , car  la  nature  qui  les  fait  naiftre  le  derrière  tout 
nud  , leur  a donné  l’inftincl  d’y  pourvoir  en  naiffant , car  à 
peine  font-ils  au  monde  , qu’un  chacun  d’eux  cherche  une 
petite  coquille,  proportionnée  à fa  grandeur, fourre  fon  der- 
rière dedans  , l’ajulle  fur  foy  , &£  ainû  reveftus  des  dépouilles 
d’autruy  , &:  armez  comme  des  foldats  de  ces  coquilles 
elltangeres  , gagnent  la  montagne,  repairent  dans  les  ro- 
chers &L  dans  des  arbres  creux  comme  fondes  Crabes  , ÔC 
vivent  comme  elîesde  feuilles  de  bois  pourris  & de  frui&s; 
&:  quelquefois  au'fïi  de  pommes  de  Maneenille.  D’où  vient 
qu  encorc  que  nos  habicans  en  mangent  , & les  eftiment 
fort, ils  font  très- dangereux.  L’ay  une  fois  penfé  rendre  lame, 
pour  en  avoir  mangé  dehx'darfs  la  grande  terre,  fous  des 
Mancenill.es.. 

Cependant , nos  foldats  croiffcht  dans  la  montagne,  & la. 
coquille , qiïin”a'pas  efïé  e xp re iTém é ncfà  i ce  pour  eux , coin- 
mëb  ce  afesp  felîer  & à leur  ferrer  fi  eftroi  temen  t led’errief  e, 
'qu’ils1  font  contraints  de-  de  fc  c n d fe  au  b o r d de  lamer , pout 
‘dtangèr-ife  mhifbn  liés  curieux  qui-ont  pris  garde  a ce  qui 
Te  pliîetlans  ce  changement,  alloueront ingenüëmenravcc 
'mdy,rA:'’ir  y a un  plai fir  extré  me  à 1 es  Voi r faire.  Il  s s’-arfeften c 
àtdutes  les  coquilles  <qii’iîs  tencontrënt,  Tes  conftderenc  at- 
tcïitlvetoch tj^'eh  avaiit rencontré  quelqu'une  qu’ils  cio ÿ et. 


Des  Antilles  habitées  parles  Fr  ah  cch.  Dp 

leur  dire  propre,  ils  quittent  incontinent  la  vieille  , &:  four- 
rent fi  promptement  le  derrière  dedans  l’autre  , qu’il  femble 
que  l’air  leur  fade  mal , ou  qu’ils  ayent  honte  de  le  montrer 
ànud. 

Ariftotequia  dit  , que  les  animaux  ne  combatoient  que 
pour  le  manger  Sc  l’acouplement  , auroitjadjoufte  , s il  a- 
voit  feeu  ce  que  font  ces  petits  animaux  , &:  pour  le  logis: 

car  fi  deux  fc  rencontrent  en  mefme  temps  dépouillez, pour 

entrer  en  une  mefme  coquille,  ils  s entremordent  & fe  bat- 
tent, jufqu’à  ce  qu’en  fin  le  plus  foible  cede,  quitte  la  co- 
quille au  plus  fort , qui  en  ellant  reveftu  fait  trois  ou  quatre 
caracoles  fur  le  rivage  ; que  s’il  trouve  que  ce  ne  foit  pas  fon 
fait  , il  la  quitte  recourt  promptement  a fon  ancienne, 
& en  va  chercher  une  autre  ailleurs.  Us  changent  fou  vent 
jufqiûà  cinq  ou  fix  fois  , àvantque  d’en  trouver  une  pro- 
pre. 

Il  portent  dans  leurs  coquilles  environ  unedemy  cuëii- 
lerée  d’eau  claire  , laquelle  eftun  fouverain  remede  con- 
tre les  pullules  &c  vefiiies  , que  le  laicl  ou  l eau  qui  tom- 
be de  delTus  les  branches  de  Mancenillc  , faitefiever  fur  la 
peau. 

-Quand  on  le  prend,  il  fait  paroillre  de  la  colère , jettant  un 
petit  cry  , comme  qui  diroit,  grc,  gre,gre,  & tafehe  d attra- 
per avec  fon  gros  mordant,celuy  qui  le  tient,  & dellors  qu’il 
a une  fois  mordu , on  le  tucroit  plulloft  que  de  luy  faire  laf- 
chcr  prife.  Vn  de  ces  foldats  m’ayant  une  fois  pris  par  le 
bout  du  doigt  , me  fit  par  l’efpace  de  deuxheures  fourfrir 
'd’eilranges  douleurs  , fans  que  j’y  pûlfe  apporter  aucun  re- 
mede. l’ay  apris  depuis  qu'il  ne  faut  que  luy  chaufer  laco- 

quillc:car  alors  non  feulement  il  démord, mais  mefme  abaa  - 
donne  famaifoa&  fe  fauve. 
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De  quelques  infectes  nmfebles  des  Antilles 


CHAPITRE  IV. 

Des  Scorpions* 

§■  r. 

IL  y a dans  la  Guadeloupe  un  grand  nombre  de  Scorpions 
gris  , &:  tous  femblabies  à ceux  qu’on  trouve  en  France; 
mais,  grâces  à Dieu,  les  piqueures n’en  (ont pas  morcelles. 
I’en  ay  été  piqué  plu  (leurs  £ois:encre  autres, j’en  fus  piqué  un 
jour  en  dormant,  vis  rtvis  du  cœur,ou  ayant  fenty  delà  dou- 
leur., je  porcay  incontinent  la  main  : j’en  fus  piqué  pour  une 
fécondé  fois  au  bouc  du  doigt  ; &riene  fçay  fi  cette  piqueu- 
re  me  toucha  quelque  bout  de  nerf  , mais  elle  me  fit  beau- 
coup plus  de  mal  , que  celle  que  ie  receus  à l’endroit  du 
cœur  , laquelle  ne  me  caufa  qu’une  petite  en  fleure  large 
comme  un  quart-  d’écu  : mais  l’autre  , non  feulement  me  fit 
enfler  le  doigt , mais  encore  tout  le'bras  m’enfla  jufques  def- 
fous  l’ai  (Telle,  fous  laquelle  il  fe  fit  une  glande  grofie  com- 
me un  œuf  de  pigeon,  & le  bras  me  demeura  tout  tremblant 
Fefpaçcde  2.4.  heures,  apres  lefqueîles  toutfe  diflipa,fans 
que  i’y  appîiquafle  aucun  remede.  Ils  font  ordinairement 
dans  du  bois  pourri , dans  les  livres, & bien  fou  vent  dans  les 
eofres  où  il  y a du  linge. 

I’ay  remarqué  que  les  femelles  pour  faire  leurs  petits, 
ïiflentune  petite  toile  large  comme  1 ongle  , d un  fil  qu  elles 
tirent  de  leurs  corps  comme  les  Araignées.  & y pondent  on- 
ze œufs  guéres  plus  gros  que  des  pointes  d’épingles  : el- 
les portent  cela  par  tout  avec  foy  , jufqu’a  ce  que  les  pe- 
tits foient  éclos",  & aufli-toif qu’ils  footau  monde  , fi  on 
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les  effarouche  , ils  gaigncntle  dos  delà  mere  , laquelle  re- 
courbant fa  queue  par  defl'us  eux»,  les  deffend  de  fon  aiguil- 
lon. 

II  s en  trouve  une  forte  dans  1'Ifle  defainte  Aloufle,  dont 
les  piqueures  font  bien  plus  dangcreufes  que  celles  des  pre- 
miers : c’eft  pourquoy  ils  font  autant  appréhendez  deshabi- 
tans  de  cette  Ifle,que  les  Couleuvres  dangereufes. 

Il  efl:  certain  qu’ils  changent  tous  de  peau  comme  les  Cra- 
bes de  coquilles , puis  qu’on  trouve  dans  les  livres  & dans  le 
linge  quantité  de  peaux  de  Scorpions , vüides  5c.  toutes  en- 
tières , excepté  une  petite  fente  qu’ils  ont  fous  le  ventre,  par 
où  les  Scorpions  font  fortis. 


Des  Araignées  qm  fe  voient  communément 
aux  Antilles . 

*.  1 r. 


IL  fe  trouve  un  grand  nombre  d’Araignées  de  toutes  fer- 
res dans  toutes  les  Antilles  , aufli  bien  que  dans  la  Fran- 
ce. Elles  ont  prefquc  toutes  de  petites  bout  fes  d’une  eftoffe 
qui  fernble  eflre  d’un  cuir  bien  délicat.  Là  dedans  elles 
pondent  leurs  oeufs, &;  fe  tiennent  deflus  pour  les  couver,  ou 
pour  les  confervcrdes  autres  petits  infeAcs  qui  les  mange- 
roient  : il  s’en  trouve  qui  les  portent  toufiours  avec  eux  , iuf- 
qu’à  ce  qu’ils  foient  éclos  , comme  les  Scorpions,  &c  elles  en 
font  une  telle  quantité  , que  cela  n’eft  pas  conceva- 
ble. 

l’en  ay  trouvé  d’autres  dans  les  bois  qui  ne  font  pas  com- 
munes, car  elles  font  toutes  platcs3&  pas  plus  épaiflés  qu  vn 
refton  , larges  d’un  pouce,&  longues  d’un  pouce  & demy . la 
partie  anterieure  efl  faite  comme  un  écuflon , divifé  par  pe- 
tits carreauxjôdc  ventre  ou  la  partie  pofterieure  efl:  un  ouale 
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affez  joliment  moucheté  6c  rayé  par  de  dus.  Elles  font tou- 
tes grizes  , & ont  les  jambesibrt  longues,  dures,  & heriiïces 
çonime  les  griffes  d’un  cerf-volant. 


D'une  forte  d\ Araignée  monfrueufe  , qui  ne 
fe  ‘voit  p a4  dans  la  plufpart  des 
Antilles.  • 


§,  I I I. 

I’Ay  veu  dans  rifle  de  la  Marcinique,une  forte  d’Araignée 
qui  doiteftre  épluchée  déplus  prés.  Car  ie ne  crois  pas 
qu’au  refte  du  monde,  il  s’en  trouve  de  plus  prodigieufe.  Le 
corps  de  cette  araignée eft  compofé  de  deux  parties , dont  la 
pofterieure,  qui  femble  cftre  le  ventre,  eft  prefque  de  la  grof- 
feur  d’un  œuf  de  poulie, toute  velue, d’un  poil  noir,  henfl'é  & 
affezloncr.  La  partie  de  devant  eft  un  peu  plus  courte  , mais 
moins  épaifïc-  Au  milieu  du  dos  ihy  a une  petite. ouverture 
ronde,  comme  pour  fourer  un  pois , toute  environnée  d’un 
poil  un  peu  plus  long  que  celuy  du  corps.  De  chaque  cofté 
de  cette  partie  fortent  cin  q pieds  plus  [longs  que  les  doigts, 
velus , &c  a quatre,jointures  , fans  celles  qui  les  joignent  au 
corps* , & à chacun  d’eux -une  petite  pince  ou  mordant  de 
corne  rouffe  fort  dure , &:  deux  dents  dans  la  gueule  de  la 
mefme  eftoffe,longues  comme  la  moitié  d’une  épingle, cour- 
bées , & adlées  comme  des-éguilles  : elles  ont  deux  petits 
yeux  noirs  Juifans,  gu  ères  plus  gros  que  des  pointes  d’épin- 

'g!cS*  ■ r C 

Elles  rtflent  comme  les  autres  Araignées ,&iont  une  petite 
fbourfe  grande  comme  la  coque  d\n  œuf , donc  la  première 
peau  eft  vn  cuir  délicat  comme  lecannepin  , fur  lequel  les 
Chirurgiens  .éprouvent  leurs  lancettes  , tout  le  dedans  eft 
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rcmply  d’vnefilaffe  douce  comme  delafoye,  dans  laquelle 
elles  repofent  leurs  œufs  , elles  tiennent  cette  bourfe  fous 
leur  ventre,  & la  pot  tent  par  tout  avec  elles.. 

l’en  ay  trouvé  encore  quelques- vnes  toutes  femblablcs 
dans  des  Ananas  : mais  un  peu  plus  petites , qui  avoient 
une  partie  du  poil  de  deffus  le  corps , tout  verd.  Quelques 
habitans  apprenendent  cét  animal  , & afîeurcnt  qu’il  clî: 
autant  ou  plus  dangereux  que  les  vipères  de  la  mefme 
Idc. 

S’il  arrive  qu’on  l’irrite  &:  qu’on  l’agace,  elle  jette  un  venin 
fubtil,  qui  rendroit  vn  homme  aveugle,  s’il  tomboit  dans  les 
yeuxjle  poil  même  de  cette  belle  eft  veneneux,&fi  on  letou- 
che  lors  qu’elle  envie, il  pique  & brufle  prefquc  côme  des  or- 
ties : fi  on  la  prend  & qu’on  la  predTe  ou  ferre  tant  foit  peu, 
elle  pique  d’un  éguillon  plus  petit, que  ceîuy  d’une  Abeille, 
mais  fi  veneneux  , qu’il  faut  avoir  recours  à tous  lesreme- 
des  , quenous avons  donnez  pouria  morfure  des  lèrpensj 
encore  a-t  on  bien  de  la  peine  à fau  ver  la  vie  à un  homme, Se 
il  n’y  a prefque  que  le  petit  cancre  de  mer  qui  y puiffe  re- 
médier On  en  recherche  fort  curieufemenc.  les  dents, 
& l’on  alfeure  qu’ils  en  appaifent  la  douleur  , pourveu 
que  l’on  s’en  frotte  , écure  fouvent  les  dents  ; ienefçayfï 
mes  maux  de  dents  eftoient  pires  que ceux  dcs  autres,  mais 
ie  fçay  bien  que  cela  n’sa  eu  aucun  effet  fur  moy. 


Des  Fourmis . 

t 


§.  I v. 

Ï’ Ay  remarqué  quatre  ou  cinq’fortes  de  fourmis  dans  nos 
Antilles, extrêmement  importunes  aux  habitasicar  quoy 
qu’il  n’y  ayt  point  d’Hy  ver  qui  les  oblige  à fe  pourvoir  pen- 
dant le  temps  de  la  récolté  , pour  cette  faifon , où  il  femble 
que  non  feulement  toutes  chofes  leur  doivent  manquer  , 
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mais  qu  efllesfoiet  cÔtiainces  fur  peine  delavie  degarder  pil- 
fon  dans  îes  entrailles  de  là  terre,  ou  elles  feroienc  bien  mil- 
le fieclesi  avant,  qu’on  les  fecourûc  d’un  feul  grain  de  bled: 
fi  elt  ceneantmoins  que  les  fourmis  de  ces  Ifies , travaillent 
avec  autant  de  foin  5C  de  prévoyance  tout  le  long  de  l’an- 
née, à faire  amas  5c  provifion  de  toutes  les  graines  qu’on  fe- 
me  , que  fi  elles  eitoicnt  fujeces  aux  mefmes  rigueurs  que 
celles  de  l’Europe.  Et  quoy  que  cette  incommodité  ne 
foit  pas  la  plusfenfible  de  celles  quelles  caufent,c’eft  pour- 
tant la  plus  dommageable  aux  habicans  : car  qu’ils  fanent 
aujourd’huy  un  beau  carreau  de  graine  de  petun  , fi  les 
fourmis  y donnent  , en  une  nuiét  tout  ell  enlevé,  fans 
qu’il  vienne  une  feule  plante.  I’ay  veu  de  pauvres 
habicans  quafi  réduits  au  defefpoir  à ce  fujet  : Sc  cela  n’ar- 
rive pas  feulement  au  petun  , mais  à toute  autre  forte  de 


graine 


Celles  dont  ie  parle  font  petites  fourmis  noires,  alfez  fem» 
blables  à celles  que  l’on  voit  le  plus  communément  dans 
l’  Europe  : mais  elles  font  en  fi  grande  quantité  que  cela  efi: 
quafi  inconcevable  j de  forte  qu’on  ne  peut  garder  ny  confi- 
tures , ny  fruiéts  meurs , ny  viande  cuite  ou  crue,  ny  aucune 
forte  d’huile  ou  de  grailfe,  qu’ils  n’en  foient  incontinent  tous 
remplis  , ôc  cela  en  quelque  lieu  qu’on  les  puilfe  mettre, 
quand  ce  feroitaudeffus  du  feu.I’en  ay  veu  bien  fouvent  nos 
tables  fi  couvertes,  que  nous  citions  contrains  de  les  aban- 
donner à leur  importunité.  S’ils  prennent  une  fois  la  route 
du  liét,il  fautfaireeftat  deie  changer  de  lieu, ou  de  ne  jamais 
dormir  en  repos. 

Il  y a deux  autres  fortes  de  petites  fourmis  rouges,  pas  plus 
grolfes  que  des  pointes  d’épingles  ; mais  qui  ne  font  pas  fi 
communes  que  les  autres.  Il  y enaune  efpece  qui  nemord 
point,  mais  qui  fe  niche  pour  l’ordinaire  en  Ci  grande  quan- 
tité,dans  les  cofres  où  il  y a du  linge, que  bien  fouvent  le  lin  - 
geen  demeure  tout  taché, & fc  pourrit  entierementJi  on  n’y 
prend  garde. 

Les  autres  qui  font  toutes  femblables  aux  precedentes,ne 
repairent  que  dans  les  bois , 5c  tombent  de  defi'us  les  füeilles 

des 
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des  arbres;  il  n’en  faut  qu’vnc  feule  pour  donner  bien  de  la 
pratique  à un  home  : car  fi  elle  gaigne  une  fois  le  colet  de  la 
chcmife  , elle  ne  celle  de  mordre  en  divers  endroits , & en 
mordant  fait  glifler  un  certain  venin , qui  s’eftend  & fc  cou- 
le entre  cuir  &:  chair, auffi  large  quela  main,&  caufe  une  dé- 
mangeai fbn  fi  douloureufe,  qu’on  auroic  courage  de  le  met- 
tre en  pièces  à force  de  fe  grarer  ; ôc  cela  dure  quelquefois 
une  matinée  entière. 

Vnc  troifiefme  forte  de  fourmis  tres-dangereufes , font 
celles  que  leshabitans  appellent  Chiens  , à caufe  de  leurs 
morfures.  Elles  font  longues  comme  un  grain  d’avoine, mais 
* deux  fois  aulfi  grofies  : elles  ont  deux  petites  dents  comme 
des  aiguillons  d’abeiiles,  defquelles  .les  moi  fines  font  plus 
douloureufes  que  celles  des  Scorpions  ; mais  cela  ne  dure 
qu’une  heure  au  plus.  Il  y en  a par  tous  les  endroits  des  Ifles, 
non  toutefois  en  fi  grande  quantité  que  des  autres. 


Des  Poux  de  bois. 


S ■ v.^l 

ON  pourroit  encore  mettre  au  nombre  des  fourmis  cer- 
taines petites  beftioles,que les  habitans  appellent/^//* 
de  bois,  parce  qu’ils  rongent,  minent,  cavcnt,&:  font  pourrir 
le  bois  où  elles  s'attachent.  Ces  poux  approchent  affez  delà 
forme  de  lafourmy  : ils  font  blancs , fi  tendres  &:  fi  délicats, 
qu’ils  font  recherchez  avec  grande  avidité  des  petits  oi- 
leaux  , des  poulets , & de  cous  les  petits  lézards , comme  les 
plus  friands  morceaux  qu’ils  puifTenc  rencontrer  , auffi  ne 
vont-ils  jamais  qu’àcouvcrt. 

Ils’ baftilTent  avec  de  la  terre  certaines  petites  galeries, 
chemins,  ou  conduits  un  peu  plus  amples  que  le  tuyau  d’une 
plume , aufquels  ils  font  faite  tant  de  milliers  de  tours  & de 
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etouis  confus  ; qu  enfin  ils  en  compofent  une  motte’ 
plus  g roue  quun  demi-baril  , & ie  crois  que  s’il  y avoir 
un  homme  aflez  expert  pour  dévider  coûte  cette  befoane, 

qu  H s y trouvèrent  quelquefois  plus  d'une'  lieue  de  Che- 
min. 

Autefte  , ils  font  là  dedans  comme  dans  une  petite  Ré- 
publique où  l's  fe  multiplient  , & comme  dans  une  petite 
rorceteile,ou  ils  font  à couvert  desembulches  de  leurs  enne- 
mis. Si  1 on  fait  brèche  à leurs  murailles  , ils  s’interefifenc 
tous  pour  le  bien  public  , & travaillent  avec  tant  de  dilï- 
gence  a lareparation  de  cette  brèche  , qu’en  veritéil  y a 
Gela  facisfadtion  Sc  du  plaifir  à les  contempler  dans  cécoun- 
vrage.  On  voit  avancer  leurtravailà  veuëd’œil,  fans  ja- 
mais pouvoir  comprendre  ny  apprendre  le  meiher  de  ces 
ouvriers.  S eftantun  peu  trop  multipliez  , ih  font  une  peti- 
te galerie  ou  ligne  de  communication  , tout  le-long  de  là 
Sole  jufqu’au  premier  joint  qu’ils  rencontrent  , bc  y&baftif- 
fent tout  de  nouveau  , &:  allant  ainft  decoin  en  coin  , & 
de  joint  en  joint  , pourrifîant  tous  les  lieux  où  ils  s’ar- 
leftenc  , iis  font  en  peu  de  temps  tomber  un  baftiment  en 
ruine, 

C’eft  un  bon  remede  j^ur  leur  couper  le  chemin  , que 
d’engraiffer  d’huile  de  v^he  de  mer, les  lieux  paroùilspaf- 
fent,  & mcfuié  d’en  verfer  fur  la  motte;  car  ils  la  quittent  in- 
continent,. 

Le  fieuç  de  Rochefort  pour  ne  fe  pas  fervir  des  mefnies 
termes  & des  mefm.es  remedes  dont  ie  me  fers,  eft  tom- 
bé dans  un  autre  inconvénient , car  l'huile  de  F aima  Chnjti 
neftpas  fi  commune,  qu’on  l’aille  verfer  fur  ces  mottes  ou 
ufies  de  Negres,il  en  faudroit  bien  avoir  pour  cela,  & ie  n’ay 
point  veu  d habitans  allez  mal-avifez  pour  employer  la 
gtailîe  du  Lamentin  a cetvfage  : elleell  un  peu  trop  chere 
dans  le  pays,  & l’on  fe  contente  bien  de  fe  fervir  de  la  plus 
vilaine  huile  de  Requiem  , & de  ce  qui  fe  trouve  dans  le  fond 
des  vaifleaux , ou  on  a mis  de  l’huile  à brufler , car  ces  petits 
animaux  tout  au  contraire  des  fourmis, fuyent  tout  ce  qui  eft 
©ifétueux. 
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Enfin,  ces  petits  animaux  vieilliflfent  , & les  ailles  leurs 
tiennent  comme  auxfourmis,pour  leur  ruine:  carils  aban- 
donnent leur  demeure  terrcftre  pour  fe  mettre  dans  l’air  , au 
rang  des  oifeaux  , où  ils  ne  vivent  qu’un  jour  ou  deux  pour 
leplus.  Leur  demeure  eftant  abandonnée  , noircir,  delfei- 
che  , 5c  brufie  comme  des  allumettes.  Les  habitans  ap- 
pellent cette  motte  tejîe  de  Nègre  , à caufe  qu’elle  efi;  noi- 
re, ronde,  5c  frifée  comme  la  telle  d’un  Nègre.  I’ay  veu 
quelques  Chirurgiens  qui  faifoient  fuër  des  hydropiques  à 
la  fumée  de  cette  motte  ou  telle  de  Nègre,  avec  d’aliez  bons 
fuccez. 

Les  Sauvages  fe  fervent  de  ces  teftesde  Nègres , pour  cuire 
leurs  cannaris ; 5c  tous  leurs  pots  de  terre  : car  apres  les  avoir 
en  vironnés  5c  couverts  tout  à fait  de  cela,  y mettant  lefeu, 
cela  fait  un  feu  lent  , qui  les  cuit  aulfi  bien  que  nos  four- 
n ai les. 


Des  Langonftes  on  Sauterelles  des  Antilles. 


§.  vi -m 

IL  ne  fe  trouve  pas  moins  de  Langoufles  ou  Sauterelles 
differentes  dans  toutes  nos  Mes  que  dans  l’Europe  , def- 
quelles  n’ayant  rien  de  conlidcrable  à écrire , ic  m’arrellcray 
particulièrement  a trois  fortes, dot  les  premières  ne  font  re- 
marquables entre  les  autres  qu’à  caufe  de  la  grandeur  , qui 
va  au  double  des  plus  grandes  qui  fe  voient  communément 
en  France  dans  les  bleds  -,  il  y en  a de  vertes  5c  de  roulfcs  , 5c 
j’en  ay  veu  une  forte  dans  l'Ifle  de  la  Grenade, qui  avoir  une 
forme  de  couronne  fur  la  telle , les  unes  5c  les  autres  font  or- 
dinairement fur  les  arbres  , qui  ont  lesfücilles  un  peuten- 
dxes,comme  fur  les  gommiers  blancs. 

Les  deux  autres  font  tout  à fait  admirables  dans  leur  for- 
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roc, & c cil  ce  oui  m a oblige  d en  donner  les  figures.  La  pre- 
miere  la  plus  grande  & la  plus  dangereufe  eft  fi  hideufe, 
que  nos  ha  bi  tans  ne  fçachanc  quel  nom  luy  donner,  l’ont 
appellée  Cocjjtgru'é : elle  eft  greffe  comme  le  tuyau  d’une  plu- 
me d oye , longue  de  lix  à fept  poucei,  divifée  en  neuf  ou  dix 
fedions  ou  ioincures , donc  la  première  di  vife  le  corps  d’avec 
la  celle,  qui  eft  prefque  ronde  , & qui  a deux  petits  yeux  qui 
s'élancent  au  dehors  , comme  ceux  des  Crabes  , &:  deux 
longs  poils  qai  luy  fervent  de  cornes  : tout  le  corps  elfc 
parfemé  de  petites  excroilfances,  qui  ne  font  guércs  plus 
grolfes  que  des  pointes  d épinglés  ; tout  le  corps  va  coufiours- 
en  amenuifant  jufqu  à laqueuë  , qui  eft  encore  divifée  en 
trois  nœuds,  au  bout  defquels  il  y a une  façon  de  game,  ou 
de  foureau,  qui  couvre  un  petit  éguilion  dangereux  : elle  a 
ftx  grands  pieds  comme  ceux  des  Sauterelles  j mais  dont  iL 
y en  a deux  fitués  à la  première  mineure  , qui  divile  la  celle 
d’avec  le  corps, deux  autres  à la  fécondé  jointure, & les  deux 
derniers  à- la  quatrième,  yen  ay  veu  de  vertes  & d'un  gris, 
jaunâtre. 

Pourveu  qu’on  ne  touche  point  cette  befte  eUe  ne  fait  mal 
àiperfonne;  mais  li  on  la  ferre  tant  loir  peu , elle  vous  pique 
de  fon  éguilion  , qu’elle  poulie  hors  du  fouteau  ; & à mefme 
temps  que  vous  en  elles  piqué,  vous  fcricez  un  certain  fré- 
milfementou  tremblement  par  tout  le  corps5qui  eft  palfé  en 
peudetemps,  te  qui  s’apaife  fur  le  champ , en  frotant  l'en- 
droit piqué  , avec  un  peu  d’huile  de  palme  ou  de  fol- 
dats, 

La  fécondé  eft  prefque  femb’able  , mais  la  moitié 
plus  petite  , & n’a  point  d’éguilion  qui  falfe  mal  à per- 
fon  ne. 
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Des  S colopendres  ou  Cent-pieds  des  An  tilles » 


§.  VII* 

ENtre  pîufieurs  forces  de  Scolopendres , que  l'on  nom» 
me  communément  en  France  cent-picds , qui  fe  voyenc 
auflî  frequemmenc  dans  nos  Ifles  que  dans  l'Europe , & def- 
quels  ie  n'ay  rien  à dire  de  particulier,  il  s’y  en  rencontre  v- 
ne  force, doc  les  morfures  ne  sôc  pas  moins  douloureufes  que 
celles  des  Scorpios  de  ces  I lies.  Elles  font  plus  longues  que  le 
doigt, groUds  corne  un  tuyau  de  plume  aécrire^nais  p'us  pla- 
tes, de  couleur  defer  roüilléi elles  ontla  telle  ronde,deux 
petites  dents  fort  aiguës  , & tout  le  corps  divifé  de  dix  ou 
douze  feéfions  ou ■joincures,&  autant  de  rayes  noires.  Au  bas 
de  chacune  de  ces  rayes, elles  ont  deux  pieds  allez  lôgs, deux 
petites  cornes  à lat.fte,  & la  queue  fourchue  : elles  vivent 
dans  le  bois  pou;  ri,&  quand  on  les  prelfe, elles  mordent  avec 
ces  deux  petites  dencs  , qui  font  autant  de  douleur  que  les 
Scorpionsdu  pavs,&:  pour  guérir  il  fe  faut  fervir  des  mefmes 
remedes , que  l’on  fe  fert  pour  guérir  les  piqueures  des  Scor- 
pions. 


Des  Chenilles a 

VHf. 


§.  I x» 

L Es  Chenilles  font  icy  des  rafles  generales  deux  ou  trois 
fois  l’année, U coupent  les  fiieilles  de  Manyoc,de  Pata- 
tes, dePecun,  &c  d’autres  herbages , auflî  net  que  li  le  feu  y 
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dins  de  leurs  voiiins  , fe  garantiffent  du  mefme  dommage, 
faifant  deslifieres  de  bois  tout:  le  long  de  leurs  habitations, 
au!  quelles  ils  mettenc-ie  feu  , deforte  qu’il  demeure  une  fe- 
paration  de  cendre  large  de  trois  ou  quatre  pieds  : & cela  ar- 
refte  les  Chenilles  tout  court  , car  elles  fc  tailleront  pluftofi: 
mourir  de  faim, que  de  palfer  par  delfus  la  cendre. 

Il  ferait  à fouhaiter , que  les  Poulies  filTent  autant  de  fois 
qu’il  y a des  Chenilles , ce  que  ieleur  ay  veu  faire  une  fois 
dans  noftre  habitation  delà  Guadeloupe  : car  ces  mal-heu- 
reules  Chenilles  s’eftant  mifes  à ronger  toutes  nos  patates* 
nos  Poulies  son  faoulcjét  ju'ques  à cinq  ou  fix  fois  par  jour, 
dont  elles  en  devinrent  fi  grades,  qu’il  fembloic  que  ce  n’é- 
toit  qu’une  maife  de  graifle,&:  nous  délivrèrent  de  cette  ma- 
ledi&ion  9 mais  ie  ne  les  ay  jamais  veu  depuis  dans  cette 
humeur. 


C^  Es  Ravet-s  font  certains  petits  animaux  femblables  a 
_jdes  hannetons  dépouillez  de  leurs  plus  dures  aides; 
mais  un  peu  plus  plats  & plus  tendres.  î!  y en  a une  fi  grande 
quantité  dans  la  Guadeloupe,  que  ie  ne  crois  pas  qu’il  y aye 
une  Ide  dans  toute  l’Amerique,  oùil  s’en  trouve  un  fi  grand 
nombre  : au  moins  dans  celles  où  j’ay  efté , ie  n’en  ay  jamais 
tant  veu.  Ces  petits  animaux  font  beaucoup  de  tort  aux  ha- 
bitai! s,  car  ils  font  a milliers  dans  les  cofres , fi  on  ne  les  vifite 
quafi  tous  les  jours.  Ils  mangent  lacalfave,la  viande  cuite, 
cruë,&  mefme  falée: mais  fur  tout  ils  nous  font  beaucoup  de 
tort  dans  nos  Bibl  iotheques , où  ils  font  perpétuellement  à 
longer  les  livres, qu’ils  gaftent  entièrement. 

Mais  le  tort  qu’ils  ontfait  à tous  les  curieux  de  l’Europe, 
lors  que  le  R.  Pere  Füeiiiecs’en  retourna  en  France  en  Pan* 


Des  Rauets , 

§.  IX. 


JJcs Antilles  htibuecs  p <ay  les  Pf'dncois  -?// 
née  i^g.eft  toutàfait  déplorable:  car  ce  bon  Pere ayant  c* 
un  foin  particulier  , defe  faire  referver  parles  amis  , qui  a- 
voienc  des  filets  , & par  quelques  pefeheurs  de  la  Martini- 
que, tous  les  plus  beaux  petits  portions  qu’ils  prenoient 
& cous  ceux  qui  avoient  quelque  chofe  de  particulier  ou 
d extraordinaire , & donc  l’on  n'avoit  jamais  eu  aucune  con- 
nd fiance  dans  l’Europe,  il  les  avoir  foigneufemenc  vüidé  & 
taie  le  cher  dans  des  facs  de  papier,  pédus  au  delfus  du  feu  en 
loreequ  ds  eftoiencautfi  beaux  & a ulïi  vermeils  que  s’ils  fuf- 
sec  venus  prefencemec  de  lamer.Mais  la  veille  de  fon  départ 
tes  ayat  mis  fur  des  tables  pourîls  ailier, ces  malheure'ux  ani- 
maux pendant  la  nui£t,  leurs  mangèrent  tous  les  yeux  & les 

parties  les  plus  tendre*, .de  force  que  ce  bon  Pcre  vit  le'matin 
toute  fa  riche  & loüablc  eu;  lolicé  dans  un  fi  pitoyable  eftac 
qu  il  n’eut  pas  le  cœur  de  la  faire  palier  jufques  en  France! 

Tou ccs  les  Poulies  du  pays  font  extrêmement  friandes  de 
ecs  Ravecs,  & ne  vivent  prefque  d’autre  chofe  j auili  eft  ce 
une  très  bonne  nourriture,  & qui  les  engraifle  mieux  que 
tout  ce  qu’elles  pourroient  manger.  1 

Le  heur  de  Rocheforc  s’égare  eftrangement  , quand  par- 
lant des  R a vêts  & des  Poux  de  bois  tout  enfemble, il  dit  pre- 
mièrement que  les  Poux  de  bois  levèrent  les  lettres  , & ne 
mangent  que  les  ma.  ges  des  livres  : car  il  n’eft  que  trop  vray 
qu  ils  rongent  aulh  bien  le  milieu  que  les  marges , quand  ils 
non  vent  le  moyen  de  s’y  glifTer.il  ne  devoir  pas  n5  plus  aller 
juiqu  au  Caire,  pour  nous  donner  un  moyen  de  fe  garantir 
des  Ravecs  &:  nous  apprendre  celuy  donc  on  fe  fert  pSur  em- 
pêcher les  rourmis  d’encrer  dans  les  cabinets, fçavoir  de  met- 
tre les  quatre  pieds  des  cabinets  dans  l’eau  , puifque  nos 
moindres  jardiniers  de  l’Em  ope  pouvoientluy  épargne.  ce 
vovage  & luv  apprendre  ce  remede, donc  ils  vfent  pour  em- 
pêcher les  fourmis  de  monter  aux  Orangers  , &aux  antres 
£ antes  qu  ils  veulent  preferver  de  ces  bellioles  ; &!cmaL 
heur  encore  eft  que  cefecretqui  cil  bon  contre  les  fourmis 
ne  vaut  rien  contre  ics  Ravecs , puifque  la  plufpartunc  de 
bonne>  ailles. 

llnc  fe  trompe  pas  moins  de  dire,  que  les  plus  gros  Ravec? 


' ’Hîftoire  Naturelle 

font  environ  gros  comme  des  hannetons , puifque  ceux  delà 
Martinique  fe  de  plu fieurs  autres  I fies. font  larges  d’un  pou- 
ce fe  longs  d’un  pouce  fe  demi,  fe  qu’ils  volent  comme  des 
oi  féaux. 


Des  termines  : comme  Poux  Puces. 

$.  » X. 


LEs  Poux  fe  les  Puces  font  aufïi  rares  dans  toutes  cesls- 
les , comme  ils  font  comuns  dans  les  Hofpitaux,&:  dans 
les  Corps  de  gardes  de  l’£urope:car  pourveu  qu’on  fe  puifle 
tenir  nette.mét,&que  l’on  change  de  linge  tous  les  8. ou  tous 
les  quinze  jours  au  plus  tard,  on  n’en  voit  jamais  fur  foy,fi  ce 
n’eft  quelques-vns  àla  cefteimais  cela  ell  extrêmement  rare. 

le  croy  que  les  Sauvages,  fe  particulièrement  les  Nègres 
fe  fervent  d’une  huile  qu’ils  tirent  du  Ricinus  , ou  Figuier 
d’enfer,  pour  fe  garantir  des  poux:  car  s’il  falloir  qu’ils  neuf- 
fent  point  ce  remede,&que  les  poux  leurs  gagnaflent  la  tête, 
les  pauvres  gens  en  feroient  infailliblement  mangez  , dau- 
tant  qu’ils  ne  fe  peuvent  fervir  de  peigne  , à caulede  leurs 
cheveux  crépus. 

Le  R . P. Raymond  dans  fon  Diêtionaire,  donne  vnc  raifoja 
de  ce  qu’il  y a fi  peu  de  poux  dans  les  Indes,  & dans  tous  les 
pays  chauds, qui  me  femble  allez  probab'e:car  il  dit  que  c’eft 
à caillé  que  fuant  prefque  toufiours,les  ferofitez,  qui  fortent 
par  ces.fueurs , font  plus  pures  fe  moins  propres  à engendrer 
des  vermines. 

Il  fe  trouve  encore  en  certains  cantons, où  il  y a beaucoup 
de  lezarsjdes  Tiques  grolfes  comme  des  lentüles,&:  fembla- 
bles  en  leur  forme,  à celles  qui  fe  trouvent  fur  les  vaches  qui 
vont  aux  bois,  leurs  morfures  font  élever;des  bubons  dou- 
loureux, gros  comme  despois  , qui  fot  quelquefois  quatre 
ou  cinqiours  à guérir. 


Des 
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1E  ne  fçay  ce  que  la  terre  de  toutes  ces  Tues  a de  malur. 

mais  il  s’y  engendre  fe  leve  de  la  pouiîiere  la  plus  vola- 
ge & la  plus  échauffée  du  Soleil , certains  petits  atomes  ani- 
mez (s’il  faut  ainfi  dire  ) que  les  habitans  appellent  chiques. 
Ces  petites  belles  ne  font  guéres  plus  grofles  que  des  cirôs,&: 
toutes  femblables  à de  petites  puces , &:  qui  fautent  comme 
elles, ie  crois  même  que  c’en  cft  une  efpecc;ces  beflioles  fe  fi- 
chent dans  la  chair,  avec  vne  démangeaifon  fi  douloureufe, 
qu’ils  font  perdre  patience  aux  plus  gens  de  bien.  Ilss’atta- 
chcntpour  l’ordinaire  au  défions  fies  ongles  des  pieds, qui  cil 
un  endroit  fort  fenfible,àl’entour  des  talons, &au  cofte  de  la 
plante  des  pieds,  &:  fe  cachent  entièrement  dans  la  chair, 
y grofliflent  en  deux  ou  trois  iours, comme  de  pctics  pois  : fie 
forte  que  pour  les  tirer  , il  faut  décerner  avec  beaucoup  de 
douleur  la  chair  tout  autour  avec  des  épingles  > aveedes  e- 
guilles,  ou  avec  un  canif  : fi  bien  que  la  Chique  tirée, il  refte 
vn  trou  qui  quelquefois s’apoftume  &fe  forme  en  vlcere  ma- 
lin tres-difficile  à guérir  ; particulièrement  lors  que  l’on 
rompt  ou  déchire  la  Chique,  & qu’vne  partie  fie  fapeaude- 
’ meure  dans  letton. 

Si  l’on  n’ell  fort  diligent  à les  tirer,  elles  rempliffent  ce 
trou  de  lentes,  fiefquelles  il  fe  forme  autant  de  Chiques,  qui 
toutes  prennent  place  auprès  du  lieu  où  elles  ont  pris  naif* 
fan  ce  , &:  il  s’y  en  amafle  à centaines , qui  endommagent  fi 
bien  les  pieds,qu’elles  arrellent  vn  hôme  tout  court, luy  font 
tenir  le  lid,&:  aller  au  ballon,  l’ay  veu  mille  fois  maudire  le 
pays  à laplufpart  des  habitans, à caufe  des  Chiques,  & mef- 
me  faire  defiein  de  l’abandÔner.Moy-mefme,quoy  qucj’aye 
toufiours  eilc  tres'foigncux  de  m’en  garantir,  comme  ayant 
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très  befoin  de  mes  pieds  , pour  lefervice  du  pauvre  peuple, 
j avoue  franchement  que  c’eft  ce  qui  m’a  le  plus  dépiû,&:  le 
pins  incommodé  dans  le  pays.  Sur  tout, c’ eft  le  fléau  des  pa- 
leffeux:  car  fi  toll  qu’vn  homme  fe  négligé. elles luv  gagnent 
les  genoux, les  fdfes,Ies  coudes, les  mains, &s’y  entadent  tel- 
lement les  vues  fur  les  autres, qu’apres  s’y  dire  pourries, il  s’y* 
forme  de  vi'ains  vlccrcs  l'ont  quelquefois  fui  vis  dcl’ef- 

pian,qui  eft  la  vérole  du  pays. 

Ges  petits  animaux  ne  s'attaquent  pas  feulement  a-ux  Hoi-n- 
mes  , mais  lesSinges  , les  Chisns  , & les  Chats  n’en  font  pas 
exempts;  cela  n’ctl  pas  pourtant  ordinaire,  j’ay  veu  mefme 
vn  jeune  ramier  forçant  du  nidqui  en  elloit  plein. 

Les  remedes  generaux  font , d aller  bien  chauffé , fe  laver 
fou  vent,  tenir  la  café  nette  & bien  arroulée,&  s’il  fe  peut  fai- 
re , d’eau  de  mer  : ne  point  fequén  ter  le  foyer  où  il  y a des 
cendres. 

Les  particuliers  font , fc  frotter  les  pieds  avec  des  fücilles 
de  petun  broyées,  & d’autres  herbes  ameresamis  fur  tout  le 
roiieou  eft  la  pelle  aux  Chiques. 
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TRAITE  VII. 


DES  HABITANS  DES  ANTILLES. 


L me  refte  maintenant , pour  ne  me  point  dé- 
partir de  l’ordre  que  j’ay  tenu  jufques  icy  , de 
traiter  du  plus  noble  des  Animaux  , qui  eft 
1 Homme:&  dautant  que  la  çondition  &l’eftat 
des  habitans  de  toutes  ces  Klcs^llforcdifTem- 
blable  ( pour  ne  rien  confondre  ) je  diviferav  ce  fepticme 
Traité  en  deux  Chapitres  , dans  le  premier  ie  traiteray  des 
Sauvages  naturels  du  pays  ; &:  dans  le  fécond  des  François 
ides  Colonies:  j’avois  deffein  d y comprendre  aufll  les  Efcla- 
ues  , mais  parce  qu’en  traitant  d’eux , j’ay  à parler  de  plu- 
sieurs nations  differentes  , qu’il  faut  necefiairement  diftin- 
guer  par  des  Chapitres  , j’en  feray  un  Traité  particulier, 
qui  fera  la  clôture  de  cette  fécondé  partie. 

Etparceque  ie  prétens  feulement  dépeindre  icy  les. Sau- 
vages de  nos  lflcs  ,&:  exprimer  fans  déguifcmét,&  avec  tou- 
te la  finccritc  poflib  e,  la  vérité  des  chofes  comme  ie  la  con- 
nois  : ie  ne  mefleray  aucune  chofe  des  nations  du  Continent 
de  la  terre  ferme  , dans  le  Chapitre  qui  traite  des  Sauvages, 
afin  que  l’on  conçoive  les  véritables  idées  qu’on  doit  avoir 
de  ceux-cy. 

le  prie  pourtant  le  Le&eur  de  m’exeufer , fi  ie  ne  les  fais 
pas  fi  polis  que  le  fieur  de  Rochefort  les  a faits , en  quelques 
endroits  de  fora,  livre',  puifquciefuivray  en  celalelcntiment 
delà  plufpart  de  ceux  qui  les  ont  fréquentez, qui  m’ont  pro- 
tell'é  plùlieurs  fois , qu’ils  ne  les  reconnoilloient  plus  dans  la 
peinture  qu’il  en  afaitc, 
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h abitans  naturels  des  ^ Antilles  de  l^admcrie^uey, 
appelés  Sauvages, 

C H A P 1 T R E I. 

Des  Sauvages  en  general*.  -■ 

§•  I"' 

rOmme  dans  les  ficelés  paffez  plufieurs  ont  cru,  que  Pair 
de  la  Zone  corriden  eitoit,  s’il  fmcainfi  dire,  compofc 
que  de  feu , de  flammes , Sc  d ardeurs;  que  1 a terre  qui  eft  def~ 
fous  n’efloit  qu  vn  defercafreux , fi  fterile&  fi  bruflé  , qu’il 
ne  fer  voit  qu’àenlevelir  ceux.qui  le  voulcienc  habiter , que 
toutes  les  eaux  y eftoient  chaudes , croupies  & envenimées: 
en  vn  mot,que  c eftoit  piuftofl:  vn  fejourd  horreur  & de  fup- 
plices,  qu’une  demeure  agréable  & charmante..  De  rncfme, 
ace  feulmoc  de  Sauvage  , la  plufpartdu  monde fe  figure* 
dans  leurs  efprits  v.ne  forte  d’hommes  barbareSjCruels, inhu- 
mains, fans  railon ,, contrefaits , grands  comme  des  géants, 
velus  comme  des  ours  : enfin , piuftofl  des  monftres  que  des 
hommes  raifonnables  ; quoy  qu’en  vérité  nos  Sauvages  ne 
fiaient  Sauvages  que  denom,ainfi  queles  plantes  &,  les  fruits' 
que  la  nature  produir  fans  aucune  culture  dans  ies  forcfts 
& dans  les  i défères  , lefquelles  quoy  que  nous  les  appellions 
Sauvages  , pofledent  pourtant  les  vrayes  vertus  &:  les  pro- 
prierez  dans  leur  force  & dans  leur  entière  v gueux  , que 
bien  fouvenc  nous  corrompons  par  nos  artifices*, 
altérons  beaucoup  j Jors  que  nous  les  plantons  dans  nos  jar=" 
àins,  ■ 

Or  comme j'ay  fait  voir  que  l’air  de  la  Zone  torride  eft  Jet 
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plus  pur, le  plus  fain  & le  plus  temperé  de  cous  les  airs,  & que’ 
la  terre  y eftun  petit  Paradis  toujours  verdoyant,  &:  arroufd 
des  plus  belles  eaux  du  monde  : il  eft  à propos  de  faire  voir 
dans  ce  traité  , que  les  Sauvages  de  ceslfles  font  les  plus 
contens,  les  plus  heureux , les  moins  vicieux , les  plus  focia- 
bles,les  moins  contrefaits,  & les  moins  tourmentez  de  mala- 
dies,de  toutes  les  nations  du  monde.  Car  ils  font  tels  que  fo 
nature  les  a produits,  c’eft  a dire,  dansune  grande  fimplicité 
& naifveté  naturelle  : ils  font  tous  égaux  , (ans  que  l’on  con- 
noilfeprefque  aucune  forte  de  fuperioritc  ny  de  fervitude;&^ 
à peine  peut-on  reconnoiftre  aucune  forte  de  refpeft,mefmc 
entre  les  parens, comme  du  fils  au  pere.  Nul  n’eft  plus  riche, 
ny  plus  pauvie  que  Ion  compagnon  , & tous  vnanimemem? 
bornent  leurs  defirs  à ce  qui  leur  eft  vcile,&:  precifément  ne- 
ceftaire , & mcprifent  tout  ce  qu’ils  ont  de  fuperflu.,  comme" 
ehofe indigne  d’eftre  polfedce. 

Us  n’ont  point  d autre  veftement , que  celuy  duquel  la  na- 
ture les  a couverts.  On  ne  remarque  aucune  police  parmy 
eux:ils  vivent  tous  à leur  liberté,  boivent  & mangent  quand 
ils  ont  faimoufoif  , ils  travaillent  & fe  rcpofent  quand  il 
leur  plaift  : iis  n’ont  aucun  foucy,ie  ne  dis  pas  du  lendemain,- 
mais  du  def  jeufner  au  difner  , ne  pefchant  ou  ne  chalfant 
que  ce  qui  leur  eft  precifément  ncceftaire  pour  le  repas  pre- 
fent,fans  fe  mettre  en  peine  de  celuy  qui  fuit,aymant  mieux 
fe  pafter  de  peu  , que  d’athcter  le  plaifir  d’une  bonne  chere 
avec  beaucoup  de  travail. 

Aurefte,ils  ne  font  ny  velus  ny  contrefaits.au  contraire, 
ils  font  d'vue  belle  taille  , d’vn  cotfage  bien  proportionné, 
gras, puiffans, forts  & robuftes,  fi  difpos,&r  fi  fains,  qu'on  voit 
communément  parmy  eux  des  vieillards  de  cent  ou  fix 
vingts  ans  , quinefçavent  ce  que  c eft  de  fc  rendre  ny  de 
courber  les  épaules  fous  lefaix  des  vieilles  années, & qui  ont 
fort  peu  de  cheveux  blancs,  & à peine  le  front  marque  d’une 
feule  ride. 

Que  fi  plufieurs  ont  le  front  plat  & le  nez  camus  , cela  ne 
provient  pas  d’vu  défaut  de  nature,mais  de  l’artifice  de  leurs 
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;cncrcs  , qui  mettent  leurs  mains  fur  le  front  de  leurs  encans 
pour  l’aplatir  & l’élargir  tout  ensemble, croyant  que  par  cet» 
te  impoliuon  de  mains,  ces  pauvres  petits  reçoivent  toute  la 
beauté  de  leurs  visages  * & pareeque  cette  première  figure 
imprimée  dés  lanailTancc  de  renfantchangeroit  avec  l’âge: 
les  meres  tiennent  torefouvent  leurs  mains  appliquées  def. 
fus  le  front  de  leurs  petits,de  peur  qu’elle  ne  change. 

LesChaffieuXjles  Chauves, les  Boiteux, & les  Bo(ïus,y  font 
très  rares.  Il  s’y  rencontre  peu  de  fri  fez,  mais  pas  un  feul  qui 
aytlcs  cheveux  blonds  ou  roux,  haiffant  extrêmement  ces 
deux  fortes  de  poil.  La  feule  couleur  du  cuir  les  diftingue 
d’aveenous  ; car  ils  ont  la  peau  bazanéecommela  couleur 
d’olive, &:  mefmele  blanc  des  yeux  en  tient  un  peu. 

Plufieurs  ontafifeurc  que  cette  cou  cur  ne  leur  eftoit  pas 
naturelle, & que  naiffans  blancs  comme  les  Europeans,ils  ne 
deviennent  ainfi  bazanez  qu’àforce  defe  peindre &:fe  fro- 
ter  de  Roücou.  Mais  une  preuve  manifefte  de  la  fauflecédc 
cette  pi  opofition,  eft  que  nous  avons  quantité  d’enfans  Sau- 
vages parmy  nous,  fur  lcfquels  on  n’a  jamais  appliqué  aucu- 
ne de  ces  couleurs  , qui  neantmoins  ne  laiflentpas  d’eftre 
bazanez  comme  les  au  cres. 


Ils  ont  leraifonoement  bon,&  l’efprit  autantfubtil  que  le 
peuvent  avoir  des  perfonnes , qui  n’ont  aucune  teinture  des 
îettres,&:  qui  n’ont  ïamais  efté  fubtilifez  & polis  par  les  (dé- 
cès humaines,  qui  bien  fouvent  en  nous  fubtilizant  l’efprir, 
nous  îe  remplififent  de  malice:&  ie  puis  dire  avec  vérité  que 
■fi  nosSauvages  font  plus  ignorans  que  nous,qu  ils  font  beau- 
coup moins  vicieux , voire  mefrne  qu’ils  ne  (çavent  prefque 
de  malice  que' ce  que  nos  François  leur  en  apprennent. 

Ils  font  grands  rêveurs  , &:  portent  fur  leurs  vifagesunc 
phyfionomie  mile  & meîancohque.  Ils  paffent  desdemy- 
journées  entières  aflis  fur  la  pointe  d un  roc  , oufurlarivc, 
les  yeux  fichez  en  terre  ou  dans  la  mer, fans  dire  un  feul  mot. 
Ils  ne  fçavent  ce  que  c’eft  de  fe  promener , & rient  à pleine 
tefte  , lors  qu’i’s  nous  voyent  aller  par  plufieurs  fois  d’un 
lieu  à l’autr»  (ans  avancer  cfeemin  , ce  qu’ils  eftimenc  pour 
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une  des  plus  hautes  futifes  qu’ils  ayent  pu  remarquer  en 
nous. 

Ils  fe  piquent  d’honneur  , mais  ce  n’eft  qu’à  noftre  imita- 
tion , &c  depuis  qu'ils  ont  remai  que  que  nous  avons  des  per- 
fonnes  parmy  nous  , aufquelles  nous  portons  beaucoup  de 
refpeét,  & déferons  en  tout: Us  font  bien  aifes  d’en  avoir  de 
lemblables  pour  Compcres , c’eft  à dire  pour  amis,  dcfquels 
ils  prennent  en  mcfme  temps  le  nom, pour  fe  rendre  plus,  re- 
commandables, & leur  font  porter  leîeur,  & tafehent  aufîi 
pour  cette  mcfme  fin  de  les  imiter  en  quelque  chofe. 

Vu  jour  un  des  plus  anciens  delà  Dominique, nommé  A- 
michon  , ayant  veu  Monfieur  le  Gouverneur  de  la  Marrini» 
que  , avec  un  grand  mouchoir  à la  matelote  autour  de  fun 
col, que  nous  appelions  communémentC>vr‘V4/7<?,il  crût  avoir 
chez  foy  dequoy  fe  taire  con!îderer,en  imitant  fon  Compè- 
re,c’efloit  le  lezé  d’une  vieille  toille, d’une  voiledeChalou- 
pe^dc  laquelle  il  fe  fit  deux  ou  trois  tours  au  coî,laifTant  pen- 
dre le  relie  devant  foy.  Il  vint  à la  Guadeloupéen  cét  équi- 
page , ou  il  apprefta  à rire  à tous  ceux  qui  le  virent  ainfi 
ajufte.  le  m enquis  bien  ferieufement  de  luy,  pourquoy  il 
s'elloit  ainfi  accomodé,&il  me  répondit  d'un  ton  fort  grave 
& ferieux,que c’efioit corne fonCompere du-Parquet.Mais 
en  vérité  , quelques  grands  defirs  qu'ils  ayent  d’eltre  hono- 
rez ils  n’ont  pas  de  point  d’honneur  quel  interell  d’un  petit 
coufteau  , d un  grain  de  criftal, d’un  verre  de  vin,  ou debrufle' 
ventre  { c’ell:  ainfi  qu  ils  appellent  l’eau  de  vie)  ne  leur  fafle 
fouler  aux  pieds. 

Us  font  d un  naturel  bénin , doux,  affable,&  compatififent 
bienfouvent  , mefmc  jufqu’aux  larmes , aux  maux  de  nos 
François, n’ellanc  cruels  qu’à  leurs  ennemis  jurez. 
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N Os  Sauvages  font  remplis  de  tant  de  rêveries  tou- 
chant leur  origine,  que  ce  n’eft  pas  une  petite  difficul- 
té de  tirer  mefme  une  vray  -femblance  de  la  diverfité  de  leurs 
rapports.  Toutefois,  parmy  tant  de  differentes  opinions,  ils 
ont  tous  cette  croyance  qu'ils  font  décendus  des  Oalibis, 
peuples  qui  demeurent  dans  la  terre  ferme , &:  qui  font  leurs 
plus  proches  voifins  : mais  ils  ne  peuvent  dire  ny  le  temps, 
ny  le  fujet  qui  les  a portés  à quiter  leur  terre  natale, pour  s’é- 
pandre  dansdes  Ifles  affez  reculées  ; ils  affe-urent  feulement 
que  leur  premier  pere  nommé  Kalinago  , ennuyé  de  vivre 
parmy  fa  nation, defrreux  de  conqueiler  de  nouvelles  ter- 
res , fit  embarquer  toute  fa  famille , &:  apres  avoir  vogué  af- 
fez loncr -temps,  qu’il  s’eftablit  à la  Dominique  ( qui  eft  une 
lile  où  les  Sauvages  font  en  affez  grand  nombre  ) mais 
que  les  enfans  perdant  le  refpeéfc  qu'ils  dévoient  à leur  pè- 
re , luy  donnèrent  du  poifon  à boire,  dont  il  mourut  ,■  de 
telle  forte  qu’il  changea  feulement  défiguré  , & devint  un 
poiffon  épouventable , qu’ils  appellent  Atraîoman , &c  qui  vit 
encore  aujourd’huy  dans  la  rivière.  Cecte  metamorphofe 
n’elf  approuvée  que  des  plus  fimples  , les  autres  l’eftimanç 
une  pure  rêverie. 

Mais  comme  l’on  ne  fçauroitrien  tirer  de  cette  fable , qui 
nous  puiffe  pleinement  fatisfaire  fur  cette  matière  , il  faut 
que  le  Lecteur  fe  contente  de  ce  que  nous  en  a donné  le  R. 
Pere  Raymond  dans  fon  Diétionaire  : car  iene  crois  pas 
qu’il  y ayt  prefentement  perlonne  dans  l’Europe  , qui  en 
ayt  de  plus  certaine  connoifïanee  que  luy  , ayant  pafîe  une 
bonne  partie  de  fa  vie  avec  ces  Infulaires,  defquels  il  a apris 
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tout  ce  que  l’on  en  peut  fçavoir.  Voicy  fes  propres  paroles; 
l’ay  enfin  apris  des  Capitaines  de  Hile  de  la  Dominique  “ 
que  les  mots  de  G alibi  & de  Carat  b échoient  des  noms  cucJf 
les  Europeans  leur  .avoient  donnez,  6c  que  leur  véritable ,c 
nom  eftoit  Callinago  , qu’ils  ne  fe  diftinguoient  que  par  ces Ce 
mocs  Otibaobanum  , Boloüébonum.,. c’eft  à dire,  des  Ides,  ou  de  u 
terre  ferme  ; que  les  Infulaires  elioient  des  Gaiibis  de  terre <c 
ferme,  qui  s’eiloient  détachez  du  continent  pour  conque-» {£ 
lier  les  Mes;  que  le  Capitaine  qui  les.avoic  conduits, elloit 
petit  de  corps,  mais  grad  en  courage,  qu’il  mangeait  pcu&:  «* 
beuvoiceneore  moins,  qu’il  avoir  exterminé-tous  les  natu-  tc 
rels  dupais  à la  referve  des  femmes, qui  ont  toujours  gardé  “ 
quelque  chofe  deleuu  l.ague,  que  pour  côferver  la  mémoire  « 
de  fes  conqueftes , ilavoic  fait  porter  les  telles  des  ennemi*  « 
(que  lesFrançois  ont  trou  vées,das  les  antres  des  rochers  quic 
font  fur  le  bord  de  la  mer, afin  quelespcres  les  fifs ont  voir  à «« 
leurs  enfans,  6c  fuccefiivement  à tous  les  autres  qui  décen-  <« 
droiét  de  leur  pollerité.  Us  m’ont  dit  qu’ils  avoient  eu  des 
Roys,quc  le  mot  Aboüyou  eftoit  celuy  de  ceux  qui  les  por- <« 
toientfur  leurs  épaules  ; 6c  que  les  Caraibes  qui  avoient <s 
leur  carbet  au  pied  delà  Souffriere  de  U Dominique,  au  delà*1 
d’Amichtn, elioient  déccndus  deccsRoïs  Mais  ce  bonPerc“ 
ne  s’ell  pas  enquis  d’eux  du  temps  auquel  avoir  celfé  cette  u 
Royauté,qui  étoit  une  chofe  digne  délire  feeuë. 

L’on  peut  adjoulter  deux  ou  trois  chofes  , qui  font  voir 
clairement, que  ces  peuples  font  deeendus  des  Gaiibis:  dont 
la  première  effc  la  tradition  commune  de  tous  lesSauvagcs 
qui  le  croycntainfi  s 6c  qui  alfcurent  que  les  Calibis  leurs 
anceltres , vinrent  dans  les  ficelés  paflez  combatre  les  Tgne~ 
ris, qui  elioient  les  naturels  du  pays. 

La  fécondé  chofe, qui  le  confirme, & de  laquelle  nous  par- 
lerons ailleurs,  c’efl  la  diverfité  du  langage  des  hommes  6c 
des  femmes , qui  dure  encor  aujourd’huy  ; car  ils  di  lent  que 
Cette  di.verfité  a pris  fon  origine  dans  le  temps  der 
cette  conquellc  , dautant  que  les  Gaiibis  ayant  tüé  tous 
les  malles  de  ces  liles , &:  n’ayant  referve  que  les  femmes  &: 
les  filles  aufquelles  ils  donnèrent  de  jeunes  hommes  de  leu 
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nation  pour  maris  , les  uns  3£  les  autres  conferverent  leur 
langage  originaire.  A quoy  fi  vous  adjouftez  la  conformité 
de  religion  , de  mœurs  & de  langage  , il  n’y  a pas  lieu  de 
douter  , qu’ils  ne  tirent  leur  origine  des  Galibis  de  terre 
ferme. 

,Au  commencement, que  1 lilc  de  la  Guadeloupe  fut  habi- 
tée , c eftoïc  un  bruit  commun  patmy  les  Sauvages  ôz  les 
vieux  habitans  François,  qu’outre  les  Sauvages  qui  eftoient 
les  maiftres  des  ïfles  , il  y avoir  encore  dans  les  montagnes 
quelques  Tgneris qui  eftoient  l'eftez  des  premiers  habitans, 
que  les  Galibis  avoient  maftacrez  , iefquelscndccendoicnt 
quelquefois  furtivement, ôz  leur  faifoient  beaucoup  de  tort, 
mais  nos  chafteurs  qui  en  ce  temps  traverlerent  Fille  dérou- 
tes parts, n’en  ont  jamais  eu  aucune  connoiflance. 

On  difoit  de  plus,que  peu  de  temps  auant  le  premier  voya- 
ge que  le  Reuer.Pere  Raymond  fit  aux  Sauvages  , ces  pré- 
tendus Tgneris  avoient  furpris  une  petite  Nègre  efcîave , & 
apres  1 avoir  écorchée, avoient  revêtu  un  arbre  de  fa  peamôz 
cette  cruauté  inhumaine  ayant  mis  nos  Sauvages  dans  la  fu- 
reur, ils  eftoient  aftembleés  en  mefme  tep$,&  que  grimpant 
par  des  rochers  ïnaccefiibles,  ils  eftoientarriveés  à une  café 
qu  ils  avoiecin veftie  aufti-  toft  que  les  aftiegez  qui  nettoient 
qu  un  h5me,uneféme,êzun  petit  enfant5aprcs  quelques  foi-- 
blés  refiftances  avoiec  eftéprisrqueîe  mary  avoir  efté  rofty  &c 
magCj&la  féme  faite  efclavc  avec  fon  enfant  Cinq  ans  apres 
ce  memcPere  y état  retourné,il  apric  qu’il  y avoir  eu  une  dé- 
cote de  cesmontagnars-qui  avoient  mis  le  feu  dans  quelques 
cales  de  leurs  ennemis , &:  qu’âpres  s’eftre  chargez  de  butin, 
ils  avoient  fait  leur  retraite  dans  leurs  habitarios.Cettenou- 
velle  irruptiô  ayant  donné  lieu  au  Père  de  s’enquérir  denos 
Sau  vages  , s’ils  croyoient  que  ces  gens  qui  faifoient  les  dé- 
centeshiftcnt  encore  de  véritables  Igneri?  : ils  répondirent 
^ie.non  s & que  ceux  qui  vivoient  dans  leurs  montagnes 
eftoient  des  efclaves  fugitifs,  appeliez  Alloüagues,  qu’ils 
avoient  pris  dans  lagueire,lelqueis  redoutant  une  fervitude 
<uonteufe,&faifis  d’apprehenfion  d’eftreruangeZjavoientga^ 
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gné  les  bois  & les  montagnes  où  ils  auoicnt  multiplié, parce 
qu’ils  avoient  leurs  femmes. 

Il  eft  vray  quej’avois  dit  un  peu  trop  généralement  dans 
la  1.  édition  de  cette  hiiloirc  , furie  rapport  de  Moniteur 
de  l’Olive,  du  lieur  de  la  Ramée,  des  plus  vieux  habitans 
de  nos  IfleSjque  les  Sauvages  qui  les  habitoient  avant  nous, 
eftoientdes  refl.es  clés  maflacres  desEfpagnols  dans  les  Ifles 
de  Cuba,  Hifpaniola  & faintlean  de  Port-ric: cela n’cft pas 
pourtant  fi  éloigné  de  la  vray-fem'olance  , que  le  fieur  de 
Rocheforc  nous  le  veut  perfuader  : car  encore  qu’ii  y ayt 
bien  de  la  difficulté  de  remonter  contre  le  vent  avec  les 
vaifleaux  des  Sauvages  , neantmoins  il  n’eft  pas  véritable, 
que  ce  foit  merveille  quand  les  vaijfeaux  tels  que  font  ceux 
des  Sauvages  , peuvent  gagner  contre  le  vent  vue  lieue  en 

un  iour  , puifque  ie  les  ay  veu  moy.mefme  faire  des  dix  &: 
douze  lieuës  par  jour  à vent  contraire  , & ainfi  la  difficulté 
qu’auroient  eu  ces  fugitifs  de  gagner  nos  Ifles  , n’efl  pas  fi 
grande  qu’il  la  fait  , auflî  avons-nous  apris  <^e  ceux  qui  ac- 
compagnèrent Monfieur  Defnambuc  dans  les  combats  ren- 
dus à faint  Chriflophc  , en  l’année  i 6î.6.  qu’entre  les  Sau- 
vages qui  y périrent,  il  y en  avoit  plufieurs  de  ces  miferables 
qui  s’yeftoient  réfugiez  , pour  éviter  la  cruauté  des  Efpa- 
gnols. 

Mais  en  combatant  ce  que  j’avois  dit  (fans  me  nommer  ) il 
n’a  pas  pris  garde  qu’il  tomboit  dans  un  inconvénient  bien 
plus  grand,  faifant  décendre  nos  Sauvages  des  Apalachi- 
tes  , qui  fontfix  oufept  cens  lieues  plus  basque  ceux  des 
Ifles  , qui  ont  efté  occupées  par  les  Efpagnols  ; car  de  dire 
pour  toute  raifon  qu’ils  eurent  le  vent  favorable , il  y a envi- 
ron cinq  ou  fix  cens  ans , c’eft  à dire,  trois  cens  ans  du  moins, 
avant  que  l'Amérique  ayt  efté  découverte, cela  s’appelle  de- 
uiner. 

Audi  ic  meperfuade,  qu’il  n’a  cherché  fi  loin  l’origine  de 
nos  Sauvages , que  pour  avoir  prétexté  de  groffir  fon  livre  de 
l’hiftoire  , queM1'  Briftol  a fait  des  Apalachitesrde  mefmc 
qu’il  a fait  échoüer  une  licorne  de  mer  à la  Tortue  , bien 
que  ccpoiflbn  foit  du  Fret  de  Dauis&du  Groenand  , afin 
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de  ^neetre  dans  Ton  livre,  l’hiftoire  de  ces  peuples  faite  par-' 
les  Holandois , 8c  nieller  ainfi  le  Midy  & le  Septentrion  , les. 
clialcurs  de  la  Zone  torride  , avec  les  froidures  & les  glaces 
dàs  zones  extrêmes. 

En  effet,  bien  queiefulfe  dans  les  Ifles  au  temps  que  cette 
preteducLicorne  s’eft  échoüée,&tque  ie  ne  fulfeque  trop  cu- 
rieux d’apprendre  tout  ce  qui  s’y  palfoic , ien’ay  jamais- rien- 
oiiy  dire  de  femblable  , 8c  cous  les  habitans  de  ce  temps-là. 
au  (quels  ie  m’en  fuis  enquefté , difent  qu’ils  rien  ont  jamais 
oiiy  parler  , aufïi  ie  ne  puis  concevoir  comment  la  mémoire 
d’une  chofe  li  conliderable , leuraytefté  fi  cachée.  le  ne 
veux  pourtant  pas  dire  que  cela  foit  absolument  faux  ny  im~ 
poffible.. 


De  la  Religion  des  Sauvages, 


y ILL. 


C’Eft  une  chofe  tout  à fait  déplorable , de  voir  naiilte  ces 
pauvres  Sauvages  dans  l’infidélité , paffer  toute  leur  vie 
dans  lestenebres,  & comme  dit  faint  Pau \,Jîlij  tr»fme  Deo  in 
hoc  mundo  , apres  avoir  vécu  fans  aucune  connoiffance  de 
Dieu  mourir  fans  efperance  de  falut  s car  nous  aurons 
p'uftoft  faic  de  dire  qu:ils  n’ont  point  du  tout  de  Religion, 
que  défaire  paffertoutes  leurs  badincries5  fuperfticions,  ou 
pluftolt  facriieges  , dont  ils  honorent  tous  les  démons  qui 
les  feduifent,pour  un  culte  de  quelque  divinité.. 

lisent  pourtant  quelque  fentimenc  d’un  Dieu,  plus  puif- 
fant  que  tous  ceux  dont  nous  allons  parler  5 & ils  tombent 
d’accord  avec  nous  qu’il  a faiclcGiel,  & qu’il  y relide  , 8c 
bien  que  le  fieur  de  Rochefot  t die  qu’ils  y mettent  cette  di- 
flinérion,  que  le  Dieu  de  la  France  a fait  le  Ciel  de  la  Fran- 
ce, ôU  le  Dieu  des  Ides  a fait  celuy  des  I fies  : j’en  av  veu  plu- 
fîeuvs  quî  de  ce  fentimenc  5 8c  accordaient  fan& 
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diftiritlion  cette  fuprême  verité.Ils  avouent  mefmesqu’il  cft 
doüc  d’une  fi  grande  bonté  , qu’il  ne  faic  aucun  mal  à per- 
forine : mais  au  lieu  de  s’élever  par  cette  connoiffan- 
cc  , iis  le  1 aident  comme  indifferent  , ne  rendant 
leur  honneur  , & neprefentanc  leurs  offrandes  qu’à  ceux 
dont  ils  efpercncderutilicé,&  dont  ils  craignent  les  maléfi- 
ces. 

Ils  croyenc  communément  deux  fortes  de  Dieux,  donc 
les  uns  font  bons  qu’ils  appellent  Ichéiri , 8c  les  autres  font 
mauvais  qu’ils  nomment  Maboya,  ou  Mapoya, ils  croyent  qu’il 
y a entre  eux  diverficé  de  fexes, qu’ils  mulcipliét,&:  qu’ils  ont 
eflé  hommes  comme  eux,  qu’ils  font  de  diverfes  nations,  8c 
que  quand  ils  font  appeliez  par  leurs  BoyeT^  ils  amènent 
quelquefois  les  enfans  des  enfans  de  leurs  enfans. 

Ils  croyent  que  ces  efprits  ou  ces  Dieux  ont  le  pouvoir  de 
fane  croiftre  leur  maguyocs  , qu’ils  les  peuvent  fecourir 
dans  leurs  maladies  , qu’ils  les  aident  dans  leurs  combats, 
qu’ils  font  les  Ouragans,  qu’ils  erapoifonnenc  &font  mourir 
qui  bon  leur  femble. 

Ils  ont  parmy  eux  certains  charlatans,  que  les  Sauvages 
appellent  Boysz,  > 8c  le  fieur  de  Rochefort,  Preftres,  Sorciers, 
ou  Magiciens  -,  mais  puis  qu’il  dit  que  ces  Soyez,  n'offrent 
point  de  facrifice , 8c  que  c'eft  le  propre  des  Preftres  d’en  of- 
frir, il  me  femble  qu’il  auroit  mieux  fait  de  les  nommer  Mi- 
niftres  comme  luy. 

Laplufpartde  c es  Soyez,  ( e’eftainfi  qu’ils  appellent  ces 
Sorciers)  font  dédiez  & comme  confacrez  désieurs  tendre 
jeuneffe  à ce  dcteftable  miniftere  , par  des  jeûnes  8c  des 
effüfions  defajig,  faites  en  s’égratignant  toutes  les  parties  de 
leur  corps,avec  des  dents  d’Acouty. 

Lorsqu’un  de  ces  Soyez,  en  veut  faire  un  autre  :apres  avoir 
long  temps  jeûné  , il  fait  defeendre  fon  Dieu  : 8c  cela  le  faic 
dans  la  grande  Gafc  commune  , qui  eft  faite  en  o va1  e,  dont 
les  chevrons  vont  jufqu’à  terre,  & àlaquelle  il  y a une  (eu  e 
porte,  8c  pas  une  feneftrcul  y a au  bout  de  la  Café  un  maigh- 
îoh  3qui,eft  une  petite  cable  faite  de  jonc  ou  delatanier,  iar- 
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ge  d’an  pied  oud’un.pied  &ê  demy  en  quarré  , U haute, de 
huit  à dix  pouces  , fur  laquelle  l’offrande  ordinaire  effpre- 
parée  , qui  cil  de  Caffave  , fréehe,  & du  Oüycou,  dans  des 
callebaffes  neuues  ; le  Boy  é appelle  Ton  Dieu  avec  les  cere- 
monies ordinaires,en  chàtantune  chanfon  d’un  air  affez  lu- 
gubre , apres  quoy  il  fouffle  un  peu  de  fumée  de  petun , &: 
aulli-toff  il  tombe  comme  un  lac  de  bled  au  milieu  delaCa- 
fe,  en  mefme  temps  on  luy  prefente  un  hét  de  coton,  qui  eff 
pendu  exprez  pour  luy  , puis  on  luy  fait  l’offrande  de  ce 
qui  eff  fur  le  Matoutou  , &c  le  Boye  commence  fa  harangue, 
& demandeur!  Dieu  pour  celuy  à qui  il  a enuiede  le  don- 
ner, qui  s’eff  auffLpurifié  par  des  jeûnes  très  rigoureux. Ce- 
cy  eftant  fait , ce  Dieu  ou  ce  Diable  luy  en  donne  un  , qui 
paroift  en  forme  d’homme  -,  & fi  c’eff  une  femme  , il  lu.y 
donne  une  Déeffe  qui  paroiff  auffi  en  forme  de  femme  ; ôc 
l’on  ne  dit  pas  parmy  eux  que  ce  foientles  Dieux  des  Sauva- 
ges^aisle  Dieu  d’un  tel, ou  la  Déeffe  d’une  telle. 

Si-toft  que  ce  nouveau  Boye  eff  fait,  fon  Dieu  ne  manque 
point  de  luy  conter  une  fable, pour  acquérir  de  l’eltime  dans 
s5 efprit.Le  frereCharles  qui avoitefté  à laDominique avec 
Pcre  Raymond,  m’a  raconté  qu’il  avoir  fait  connoiflance 
avec  un  de  ces  Boyes,qui  difoit  avoir  un  Dieu  qui  s’appel- 
loit  Yris}ïk.  qui  effoit  un  des  plus  médians  de  toutes  cesfauf- 
les  divinitezL&lui  ayat  demandé  un  jour, d’où  venoit  qu’il  a- 
voit  un  tel  Dieu, il  luy  répondit  que  (onpereen  avoitdeux> 

qu’il  luy  avoit  laiffé  celuy-cy  comme  par  héritage  , qu’il 
avoir  aufli  donné  une  Déeffe  à fa  femme.  U adjouftoit  que 
fon  Dieu  effoit  un  jour  entré  dans  le  corps  d’une  femme, 
qu’il  l’avoit  portée  plufieurs  fois  par  deffus  le  Soleil  , fans 
quelle  fut  êlbloüye  de  fes  rayons  : que  là  elle  avoir  veu  plu- 
fieurs belles  terres  découpées  par  des  rochers  , d’où  rejalliff. 
foient  une  infinité  de  très-  belles  fources  d’eau  viue , &:  qu’il 
luy  promettoit  qu  apres  fa  mort , elle  viuroic  en  ces  lieux  a - 
uec  luy.  C eff  ainfi  que  le  Diable  abufe  de  ces  paumes  mal- 
heureux. 

Qmandils  veulentfçauoirl’euenemenc  de  quelque  mala- 
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die , ils  appel  lent  un  Boyé,  &r  apres  auoir  bien  purifié  &c  net- 
toyé la  café, on  préparé  au  milieu  un  Matouîou,  auec  des  caf- 
faucs,  & du  oiiy  cou , comme  nous  auons  die  cy-deffus,  I.e 
Boyé  vient  la  nuid,  & comme  il  eft  enfant  de  tenebres , 
qu’il  a toutes  lumières  en  horreur,  il  efteint  foigneufement 
le  feu  dans  la  Café,  &.ne  permet  aucunement  qu’il  y en  ait 
aux  enuirons. 

A ce  propos,  ic  ne  puis  paffer  fous  filence,  ce  qui  arriua 
a noftreR.  P.  Raymond.  Vn  jour  ayat  efté  auerty  qu’on  de- 
voir faire  venir  le  Diable  dans  une  Café, qui  eftoit  voifînede 
lafiennes  il  pritrefolution  d’y  aller  pour  le  contraindre  de 
s’enfuir, & pour  defabufer  ce  pauvre  peuple. Comme  il  mar- 
ehoit  un  tifon  à la  main  , faute  de  flambeau  ou  de  lam- 
pe , dont  ils  n’ont  pas  l’ufage  : les  femmes  forcirent  toutes 
cfperduës , & vinrent  au  deuant  de  Iuy  , entrecoupant  leurs 
parolesde  colere  , difant  qu’il  les  vouloitperdre  , queleur 
Dieu  entroit  délia  dans  la  fureur  , qu’il  ne  fe  plailoit  que 
dans  les  tenebres, & auoiten  horreur  la  clarté.  Ce  bon  pere 
répondit  courageufement, qu’il  ne  redoutoit  aucunement  fa 
colere  , & que  la  puiflance  d’un  Dieu  qu’il  falloir  adorer  en- 
pure  vérité, eftoit  plus  foreeque  tous  les  artifices  d’un  diable 
qui  les  trompoit.  Les  femmes  repartirent  que  Vil  avançoic 
davantage  , il  feroit  caufeque  leurs  maris  & elles  feroienc 
mal-traicez.  Il  fit  ce  qu’il  put  pour  auancer  & pour  les  def- 
abufer d’une  fi  effrange  fuperftition  ; mais  parce  quil  ne 
fçavoit  pas  encore  bien  la  langue  , il  fut  contraint  de  s’en 
retourner. 

Pour  retourner  a mon  difeours , duquel  ie  mefuis  un  peu 
cfloigné  j apres  que  le  Boyé  eft  entré  de  nuiét  dans  la  Café, il 
prend  feance  au  milieu  de  ceux  qui  l’ont  appelé,  & apres  a- 
uoir  fait  les  ceremonies  que  nous  auons  dit  , le  Dieu  ouïe 
Diable  de  Médecin  , tombe  d’enhaut  dans  le  milieu  de  la 
Cafc,faifant  cliqueter  fes  doigts  comme  les  Barbiers  qui  fe- 
coüenc  l’eau  de  leurs  mains,  apres  auoir  laué  une  barbe.  E- 
tant  interrogé  , il  répond  d’une  voix  claire  & diftinfteà- 
tout  ce  qu  on  luy  demande.  Si  le  malade  doit  mourir , il  dic> 
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qu’il  mourra , & ne  îuy  fait  aucune  cliofe,  alors  un  chacun 
l’abandonne  comme  un  homme  more. Si  au  contraire  il  doit 
guérir,  le  maiftre  &:le  valet , c’ell  à dire  , le  Boyé  & le  Dieu 
prétendu,  s’approchent  du  malade,  tallent,  preffent,  & ma- 
nient pl-ufieurs  fois  la  partie  affligée  , fouflant  toujours  def- 
fus  ; ôc  en  tirent  quelquefois,  ou-font  femblantd’en  tirer  des 
épines  de  Palmifte  longues  comme  les  doigts  , de  petits  os, 
des  dents  de  ferpent  & des  éclats  de  bois,perfuadanu  au  ma- 
lade que  c’ell  ce  qui  luy  caufoude  la  douleur.  Souvent  ils 
luccenc  la  partie  malade , èc  forcent  incontinent  de  la  Café 
pour  vomir , à ce  qu’ils  difenc , le  venin  : ainfi  le  pauure  ma- 
lade demeure  guery  plus  par  imagination  qu’en  effet, & plus 
enchanté  que  defabufé.  Toute  cette  ceremonie  achevée,lc 
Diable  de  Médecin  remue  tout  ce  qu’on  luy  a apreflé , il 
femble  qu’il  faffe  bonne  cherc  , quoy  que  tout  demeure, 
comme  nous  auons  dit.  Celafaic,  il  donne  du  pied  contre  la 
terre  affez  rudement, s’en  va  en  fccoiianc  les  mains, & faifant 
cliqueter  fes  doigts. 

S’il  arrive  qu’une  perfonne  inuite  plufieurs  B oyez  , ôc 
qu’ils  faffent  venir  chacun leur  Dieu  , c’eft  pire  que  la  dia- 
blerie de  Chaumont  : car  ces  diables  s’entredifpuxenc , & fe 
difent  milles  injures, 8c  mcfme,au  dire  des  Sauuages, s’entre- 
bâtent  fi  rudement,  qu'ils  épouvantent  de  telle  forte  ces 
pauvresBarbares, qu’ils  font  contraints  defefauver,  de  peur 
d élire  delà  partie, 8cd’y  demeurer  les  plus  forts  en  portant 
les  coups. 

Quand  le  malade  eft  guery  , il  faicun  feftinou  Vlchéiry, 
où  le  Dieu  prétendu,  le  Boyé  ne  manquent  pas  de  fc  trou- 
ver. A la  fin  du  fcllin  tous  deux  noireiffent  le  malade  avec 
des  pommes  de  Génipa,&  le  font  auffi  beau  que  leMedecin, 
c’efl  à dire, noir  comme  le  diable. 

Vn  jeune  garçon  François,  qui  a elle  trois  ou  quatre  ans 
efclaue  parmy  eux  , demanda  un  jour  à un  Boyé  comme  c- 
tokfait  fon  Dieu  ; & il  luy  répondit , qu’il  elloitfi  vieil  qu’il 
efloit  tout  courbé,  &:  que  fon  ballon  elloit  devenu  tout  lui- 
faiu  à force  de  le  porter. 


Les 
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■Les  diables  fe  nichent  quelquefois  encore  dans  les  os  d’un 
anort,qu’on  tire  de  fon  fepulcre  , de  qu’on  enuelopc  dans  du 
coton  , il  rend  des  oracles  de  ces  os  quand  on  l'interroge  de 
dit  que  c’eft  l’a-me  du  mort  qui  parle. 

Ils  fe  feruent  de  ces  os  parlans , pour  enforeeler  tous  ceux 
contre  lefqucls  ilsont  conceu  quelque  rancune  , ce  qu’ils 
font  en  cette  forte.  Ils  prennent  ce  qui  relie  du  boire  ou  du 
manger  de  leurs  ennemis  , ou  quelqu’autre  meuble  qui  luy 
appartient  : de  quand  ils  l'ont  cnvelopé  avec  ces  os , on  voit 
aulli-toft  qu’il  perd  fa  vigueur  ordinaire,  une  hévre  lente  le 
mine  , l’échiquele  faifit , de  meurt  en  langueur  , fans  qu’on 
puille  apporter  aucun  remede  pour  le  recouurement  de  fa 
faute.  Nodre  Pere  Raymond  en  a veu  un, lequel  fe  voulant 
vanger  du  meurtrier  de  fon-ficre , fe  mcfprit,&  tiia  un  inno- 
cent pour  un  coupable  : les  parens  de  ccluy  qui  avoir  edé  d 
mal-heureufement  adafliné  , fans  confiderer  qu’il  y auoic  eu 
dans  cette  mort  plus  de  malheur  que  de  malice, fe  refol  tirent 
àla  vengeancedls  rougirent  du  coton  du  fang  deceluyqui 
avoir  été.; tué, & le  mirent  avec  ces  os  de  mort,&:on  vïtaudi- 
tbt  celui  qui  avoit  tiié  décheoir  peu  àpeu  de  fon  embôpomt; 
de  forte  qu’apres  auoirtraifné  une  vie  langoureufe  l’efpace 
de  deux  ans, il  mourut  dans  le  delfein  qu’il  auoit  de  venir  re- 
ceuoirle  baptefme  à la  Guadeloupe  , où  le  Pere  Raymond 
elloitpour  lors. 

Ils  ont  aufli  de  certains  marmoufets  de  coton,  par  la  bou- 
che defquels  à ce  qu’ils  difent  , le  diable  leur  parle.  Ils 
les  jettent  dans  la  mer  ",  lors  qu’ils  veulent  faire  voyage; 
s’ils  coulent  à fond,ils  difent  que  ced  ligne  de  la  tempede 
& de  rifque:  s ils  & dotent  fur  l’eau, que  c’ed  un  pronodique 
adèuré  de  beau  temps. 

Monfieur  du-Parquet , Lieutenant  general  pour  faMa- 
jede  dans  la  Martinique  , m’a  alfeüréque  les  Sauvages  de 
cette  lde  auoient  trouvé  dans  des  cavernes  certaines  idoles 
de  coton  en  forme  d hommes  , ayant  des  grains  defavonet- 
tes  au  lieu  d yeux  , de  une  efpece  de  cafque  faite  de 
coton,  fur  la  telle  : ils  adeuroient  que  c’edoicnt  les  Dieux 
d.es  Tgncris  qu’ils  a voient  madfacrez,  pas  un  Sauvage  n’ofoin 
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carrer  dans  cette  ca  verne, & ils  tremblotent  de  crainte  lors 
qu'ils  en  approchoient. 

Ce  Seigneur  en  eftantauerty , y envoya  de  Tes  habitans, 
avec  ordre  de  prendre  ccsIdoles3&  de  les  apporter  chez  luy: 
mais  les  Sauvages  l’ayant  fceu  , furent  iaihs  d’une  telle 
frayeur  , & dirent  tant  de  chofes  à ceshabirans , qu’ils  leur 
communiquèrent  leur  crainte  : de  forte  que  les  deux  pre- 
miers qui  mirent  îepied  dans  cette  caverne  s ’éuanoiiirenr, 
d'où  on  les  rapporta  à demi-morts  , & les  autres  n’oferenu 
palier  plus  avant. Quelque  temps  apres  il  y enuoya  des  gens 
plus  hardis , qui  fans  en  parler  aux  Sauvages  y entrèrent , &C 
lès  enlevèrent  fecretenient. 

Ces  Idoles  furent  caufe  d’une  plaifan te  avant-lire',  qui  ar- 
riva à un  Capitaine  de  faint  Malo:car  Monfieur  du-Parquec 
les  ayant  mis  dans  une  caille  , la  donna  à ce  Capitaine  fans 
luy  dire  ce  que  c’eftoit  , & luy  commanda  d’envoyer  cette 
caille  à feuMonlîeur  le  Duc  d’Orleans,avec  des  lettres  qu’il 
luy  donna  pour  ce  Prince.  Ce  pauure  Capitaine  ayant  elle 
allez  mal-heureux  pour  élire  pris  par  une  Frégate  de  faint. 
Sebaftienfilfut  mené  en  Efpagne,  les  Idoles  ayant  elle  trou- 
vées, il  fut  mis  à l’Inquilition , & il  cu'ft  infailliblement  exr 
perimenté  ies  rigueurs  dues  à un  Sorcier  , li  les  lettres  que 
Monfieur du-Parquet,  eferivoit  à fon  Airelle  Royale,  n’euf- 
fen  t d éco u ver  t fo n i nn  o cen  ce. 

Ils  font  a u fil  certaines  petites  ftatuës  de  bois,  qu'ils  difent 
eflrcdes  figures  des  Maboyas,  qui  leur  ont  apparu  en  les 
mal- traitant  , .ils  les  portent  pendus  à leur  col  : mais  c’eft 
pluftoft  pour  ai  relier , ou  au  moins  diminuer  les  outrages  de 
ces  cruels  tyrans, que  par  aucune  inclination  qu’ils  ayent  de 
leur  rendre  aucun  culte.  Pour  en  parler  fainement , tous  ? 
ccs'devoirs  que  les  Ichéiris,  aulîi  bien  que  les  Ma  boy  as  , exi- 
gent d’eux  parleurs  Boyez , , font  piuiloft  de  viues  imitations 
de  ce  qui  fepafle  au  fa  bat  des  Sorciers  , que  des  a &es  d’une 
véritable  Religion  : &.le  R.  Pere  Raymond  dit  dans  fon  Di* 
élionaire,qu’ils  rejettent  toutes  les  caufes  des  maux  qui  leur 
arrivent  fur  les  Dieux  des  Boyez, , fur  les  Maboyas  & fur  les 
Sorciers  , qu’ils  craignent  plus  les  premiers  qu  ils  ne  les  ai- 
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ment, qu’ils haïflent les  féconds,  & fe vengent  bienfouvent 
des  troifiemes  avec  fore  peu  de  raifon. 

.Qu  and  il  fefaic  une  Eclipfe  de  Lune  , ils  s’imaginent  que 
Maboya  la  mange  ; ce  qui  fait  qu'ils  danfent  toute  la  nuid-, 
tant  les  jeunes  que  les  plus  âgez  , les  femmes  que  les  hom- 
mes, fautelant  les  deux  pieds  joints, une  main  fur  la  telle,  8c 
fautre  fur  la  feffe,  fans  chanter;  mais  jettantde  temps  en 
tepsdedans  l’air  certains  cris  lugubres&épouvëtables.Ccux 
qui  ont  une  fois  cômencé  à dâfer,font  obligez  de  continuer 
jufqu’au  point  du  jour  , fans  oferquiter  pour  quelque  ne- 
ceffité  que  ce  fuit.  Cependant, une  fille  tient  en  fa  main  une 
callebafle  , dans  laquelle  il  y a quelques  petits  cailloux  en- 
fermez , 8c  en  la  remuant  elle  tafehe  d’accorder  fa  voix 
groifiere  avec  ce  tintamarre  importun.  Cette  danle  eil 
differente  de  celles  qu’ils  font  quand  ils  s’enyvrent,  par- 
ce que  l’une  procédé  de  fiiperiliticm,  8c  l’autre  degaillar- 
dife. 

Il  fautauifi  rapporter  à une  forte  de  fupcrflitionlcsjeuf- 
nes  qu’ils  obfervent  pour  divers  fujets  : quand  une  fille  a at- 
teint l’âge  de  puberté , quand  un  garçon  entre  dans  l’adolef- 
ccnce  , quand  les  enfans  ont  perdu  leur  pere,  ou  leur  mere; 
quand  un  mari  a perdu  fafemme,ou  bien  la  femme  fon  mari; 
quâdils  ont  tüé  quelques- uns  de  leurs  ennemis  das  la  guer- 
re,mais  fur  tout  quad  ceux  qui  font  nouvellemét  mariez  ont 
un  garçon  pour  leur  premier  enfant, car  c’efi:  là  le  plus  folen- 
nel  de  leurs  jeufnes,  ils  paflent  quelquefois  cinqoufix  jours 
fans  manger,  ny  boire  : d'autres  plus  robufies  fe  contentent 
pendant  neuf  ou  dix  joursd'un  peu  de  pain  8c  d’eau,  & s’ils 
nefaifoien  ces  rigoureufes  abftinenccs  , ils  leroient  tenus 
pour  des  lafehes. 

11  faut  encore  mettre  au  nombre  de  leurs  fuperftitions, 
l’abltinence  qu’ils  font  defel,  de  la  chair  de  Porc,  de  Tor- 
tue, de  Lamantins , de  grailfe , d’œufs,  & de  quantité  d'ani- 
maux qui  aui  oient  pafle  pour  immondes  en  la  loy  de  Moi  - 
fe  : & cela  avec  leur  couftume  d’efpoufer  leur  coufines  ger- 
maines, & que  les  coufins  fils  de  deux  freres  s’appellent  frè- 
res, qu’ils  n’ont  point  de  furnoms  ,8c  qu’ils  difent,  commu- 
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né  mène  un  tei , fils  d’un  tel, comme  lesluifs,  a fait  croire 
t]u  ils  elloicnt  defeendus  des  Iuifs  ; mais  ils  ne  rendent  au- 
cune laifon,  qui  fafTe  connoiftre  qu’ils  pratiquent  toutes  ces 
couftumes  par  aucuns  motifs  de  religion,  de  forte  qu’il  n’y 
a pas  lieu  d'en  tirer  aucune  confequence. 

Ils  croyentl  immortalité  de  l’ame, mais  ils  tiennetque  cha- 
que persôneen  a troismneau  cœur, une  à la  tête  j&l'autre  au 

bias.Cehe  du  cœur, qui  fe  manifefle par  fes  battemens  : va, 

difent-ils , droit  au  Ciel  apres  la  mort, pour  y eftre  bien- heu >■ 
reufe  : celles  du  bras  & de  la  tefre  qui  fe  manifeilent  par  le 
battementda  poulx,  & parle  mouvement  des  arceres,  de- 
- viennent  Maboyas , c’eft  à dire , efprits  malins , aufquels  ils 
imputent  tout  ce  qui  leur  arri  ve  de  iiniftre  & defunefte. 


là  ria  'tjj'ancesde  1 éducation  çjf  des  maria? es  des 
en  fans  des  Sauvages ... 


& I V... 

COrnme  depuis  la  nature  corrompue  par  le  péché  dencs 
premiers  pares,  les  loix  oncefté  abfolument  neceffaires 
pour  efclaircr  laraifon  , & la  faire  marcher  fans  erreur  dans 
les  droits  fen tiers  delà  vérité  : il  ne  fe  faut  pas  eftonner  fi  la 
n ai  (Tance , la  vie  &les  mœurs  de  nos  Sauvages , qui  font  pri- 
vez de  ces  belles  lumières , ne  font  remplies  que  de  fuperfti- 
tion,d  erreurs  & de  fotcifes,qui  en  donnanematiere  de  ri  fée- 
tirent  en  mefme  tempsdes  larmes  des  yeux,  de  ceux  qui  ont 
de  veiitables  Tencimens  Ch-reftiens„ 

Celle  de  leurs  fotifes  qui  me  choque  davantage, cft  une  fu- 
peiitmon -que les  hommes  pratiquent^  lanaifiance  desen- 
ians.  Les  femmes  enfantent  avec  peude  douleur  , & Ci  les 
travaux  font  rudes  en  quelques-unes,  elles  le.  fçavenrïbula- 
gçi  par  la  racine  dunlimple  , qui  a une  admirable  vertu 
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pour  cét  effet.  I’en  ay  parle  au  Traité  des  plantes , chapitre 
premier,  paragraphe  quacriefme.  Et  tant  s’en  faut,  qu’elles 
faflent  toutes  les  façôs  des  femmes  de  l’Europe,  l’enfant  n’eft 
pas  pluftoltau  monde,  qu’apres  l’avoir  lavé  & mis  dans  fon 
petitlift  de  coton , elles  travaillent  dans  la  Café  , comme  fi 
rien  ne  s’eftoir  paifé  en  leur  endroit  ; & comme  fi  le  mal  de 
la  femme  avoit  paifé  jufqu’au  mari , il  commence  à fe  plain- 
dre. 

Cependant,  on  fe  met  en  peine  de  le  folliciter  : on  luy 
pend  p omptement  un  liéîrau  haut  de  la  Café,  & lion  le  vi- 
fite  comme  malade  ; Sc  on  luy  fait  faire  une  diecce  qui 
guéri  roi  t des  goûtes  & de  la  groffe  vcroMc  , les  plus  replets 
hommes  de  France.  Pour  moy,iem’eftonne  comme  ils  peu- 
vent tant  jeûner  fans  mourir  : ca.  ils  partent  quelquefois  les 
cinq  premiers  jours  , fans  boire  ny  manger  aucune  chofe,  a - 
pres  cela  jufqu’au  dixiéme  ils  boivent  duoüycou,  qui  nour- 
rit à peu  prés  autant  que  de  la  bierrc.Ces  dix  jours  partez  ils 
commencent  à manger  delà  caffave  feulement,  boivent  du 
oüycou,&  s’abfticnnét  de  toute  autre  chofe  par  ïefpaccd’un 
mois  entierrpendant  ce  temps  ils  ne  mangent  pourtat  que  le 
dedans  de  la  calfave,en  forte  que  ce  qui  demeure  eft  corne  le 
bord  d’un  chapeau,  duquel  on  auroitofté  la  forme: & ils  o-ar- 
den't  tous  ces  bords  de  Caffave  pour  le  jour  dufeftin  , qu  ils 
font  au  bout  de  40.  jours,  les  pendant  avec  une  corde  dans 
la  Café. 

Les  quarante  jours  cxpirez,ils  invi  tent  leurs  parens  & leurs 
meilleurs  amis,  lefquels  eftant  arrivez, auparavant  que  de  fe 
mcttie  a manger  , découpent  la  peau  de  ce  pauvre  mi- 
feiab  e avec  des  dents  d A cou  ty  , oc  tiren  t du  fan  g de  toutes 
les  parties  de  fon  corps  , en  forte  que  d'un  malade  par  pure 
imagination  , ils<enfont  bicfi  fou  vent  un  malade  réel  : ce 
n eft  pourtant  là  encore  que  le  poiffon  ( s’il  faut  ainftparlét)  ■ 
car  voicy  lafiuce  qu’on  luy  préparé.  Ils  prennent  60.  ou  80. 
gios  grains  de  piment,  oupoyvre  d’Inde  le  plus  fort  qu’ils 
peu  vent  nouvel',  & apres  1 avoir  bien  broyé  dans  l’eau  , ils 
lavent  avec  cette  eau  pimentée  , les  playes  &:  les  cicatrices 
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de 'ce  pauvre  mal-heureux  : lequel  comme  ie  crois  n’en- 
dure guère  moins  que  fi  on  le  brufloit  tout  vif:  cependant, 
il  ne  faut  pas  qu’il  dife  un  feul  mot  , s’il  ne  veut  paffer  pour 
un  lafche  & pour  un  infame.Cecte  ceremonie  achevée, on  le 
ramené  à fon  lift  où  il  demeure  encore  quelques  tours  & les 
autres  vont  faire  bonne  .chere,&  fe  refîoüir  dans  le  Carbet  à 
fe-s  dépens. 

Çe  n’cft  pas  encore  tout  , car  par  1’efp.acc  defix mois  en' 
tiers, il  ne  mange  ny  oifeaux  ny  poiCons, croyant  fermement 
que  cela  feroit  mal  au  ventre  de  L’enfant,  & qu'il  participe- 
l'oicaux  défauts  naturels  des  animaux  , defquels  le  Pere  fe 
fer  oit  repeu  : par  exemple,  fi  lePere  mangeoic  delà  Tortue 
quel  enfant  feroitfourd  , &n’auroit point  de  cervelle  com- 
me cét  animafs’il  mâgeou;  du  Lamantin,  qu’il  auroit  les  yeux 
petits  &c  ronds  comme  le  Lamantin  , & ainli  des  autres. 

Au  relie,  pendant  tout  ce  temps  ils  gardent  une  fieftioice 
continence  envers  leurs  femmes , que  la. brutalité,  mollefle 
& concnpifccnce  effrénée  de  la  plufparc  de-nos-Chreftiens* 
efl  fufEfamment  confondue  par  ces  barbares  , quim’ont  ny 
foy  ny  religion.  Ils  fe  feparentaulfi  de  leurs  femmes , fi- toft 
qu’elles  ontconceu. 

Les  femmes  jeufnentaufli  pendant  ce  temps  , mais  non 
pas  fi  rigoureufement  que  leurs  mai  is:  elles  s’eftudient pour 
lors  , & prennent  grand  foin  d’aplatir  lefront  deleursen- 
fans,  pendant  qu’ils  font  encore  tendrelecs  , & de  leur  en- 
foncer le  nez,  afin  de  les  rendre  camus.  Il  ne  faille  pourtant 
pas  d'y  en  avoir  quantité,  qui  oncle  nez  aquilm,^  aufïï  bien 
fait  que  ce’uy  de  nos  François. 

Huit  jours  apres  ces  fix  mois  , le  Pere  invite  un  de 
fes  plus  intimes  amis  , pour  eftre  le  Pafrain  de  l’en- 
fant , ou  une  Marainefi  c’eftune  fille  , qui  apres  avoir  un 
peu  banqueté  à leur  mode,  coupent  un  peu  de  cheveux  au 
devant  de  la  telle  de  l’enfant, fuy  percent  ie  gras  des  oreilles 
l’entre-deux  des  narines,  où  l’on  paffedeuxou  trois  fis  de 
coton, de  peur  qu’elles  ne  fe  reboucher, &la  levrede  deffous. 
S’ils  croyent  que  l'enfant  foie  trop  faible  pour  fuppouer 
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cette  douleur , ils  different  jufqu’au  bout  de  l’an,  fc  conten- 
tant de  luy  couper  les  cheveux.  Cela  fait, ils  luy  donnent  le 
nom  qu’il  doit  porter  toute  fa  vie, ils  ne  laiffent  pas  pourtanc 
d’en  prendre  d’autres  , mais  celuy-là  demeure  toujours, 
& en  reconnoiilance  le  pere  & la  mere  de  l’enfant  oignent  le 
col  & la  telle  du  Parrain  ou  de  la  Maraine,avec  de  l’huile  de 
Pa  Unifie. 

C’eftune  chofe  eflrange  de  voir  fi  peu  de  Sauvages  con- 
trefaits, veu  que  les  mères  ne  les  emmaillottent  iamaisraufli 
les  femmes  Sauvages  fe  fçavcnt  fort  bien  moquer  de  nos 
Françoifes,  qui  dorlotent  tant  leurs  enfans.  Quand  les  en- 
fans  l'ont  un  peu  robulles  par  le  lai  cl  qu’ils  ont  fuccé  des 
mammclles,  on  leur  donne  pour  nourriture  quelques  pata- 
tes ou  bananes  que  les  mères  mafehent  , auant  que 
delcs  mettre  dans  la  bouche  de  leurs  petits  , lefquels  à pei- 
ne ont  atceint  l’âge  de  trois  ou  quatre  mois  , qu’ils  mar- 
chent a quatre  pattes  dans  toute  la  Café  , comme  de  petits 
chiens  , &:  feveautrenc  dans  lapouffiere  , fe  roulant  in- 
ceflamment  fur  la  terre  , &c  ils  s’accoutument  fi  bien  à 
marcher  à quatre  paies  , que  lors  qu  ils  font  grands, il  cou- 
rent aulfi  ville  de  cette  façon  que  nos  François  corn  ent  de- 
bout. Quand  la  force  leur  permet, iis  fe  lèvent  tout  de  bout; 
mais  ils  font  pour  lors  autan c de  cheutes  que  de  démarchés: 
& ce  qui  cil  admirable, ell  qu’ils  tombent  toufiours  definis  les 
mains  ou  fur  leur  derrière. 

Tous  mangent  de  la  terre  , aufii  bien  les  mer-es  que 
les  enfans  : lacaufed’un  fi  grand  dt  reglement  d’apctic  ne 
Peac  procéder  à mon  avis, que  d’un  excez  de  mélancolie, qui; 
ell  1 humeur  prédominante  dans  tous  les  Sauvages  : & cela 
eftfivray  qu’il  fcmble  qu’ils  trouvent  autant  de  délices  &c 
de  fatisfaétion  a manger  de  la  craye  que  du  lucre  LesMeres 
aiment  tendrement  leurs  enfans  , & font  toufiours  en  a nar- 
ine,pour  deftourner  tout  ce  qui  leur  peut  arriver  defunetle: 
edes  les  tiennent  prefque  toufiours  pendus  à leurs  mam- 
melles , mcfme  la  nuiél  & c’ell  une  merverHe  qüe  couchant 
dans  dcsliti  fufpendus,qui  font  fort  incommodes, eiles  n’en' 
s 
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eftouffent  jamais  aucun,  bienqu’aflez  fouvent  elles  Te  cou- 
chent avec  leurs  enfans , toutes  faoüles  & fans  raifondElles 
s’en  éloignent  fort  peu  , & dans  tous  les  voyages  quelles 
font,  foie  fur  mer  #*foit  furterre,  elles  les  portentavec  elles 
fous  leurs  bras, avec  un  petit  li£t  de  coton, qu’elles  ont  en  ef- 
charpe  lié  par  dellus  l’épaule  , afin  d’avoir  toufiours  devant 
leurs  yeux  l'objet  de  leurs  foucis. 

S’il  arrive  que  le  mary  quite  fa  femme,  elle  retient  tous  les 
enfans, & neluy  en  donne  aucun  qu  elien’y  foit  contrainte, 
& les  enfans  qui  ont  cité  ainfi  abandonnés,  affilient  leur 
mere  & la  font  fubfifter. 

Quand  ils  font  plus  âgez,  fi  ce  font  des  garçons, ils  fuivent- 
Je  Pere  & mangent  avec  luy,  fi  ce  font  des  filles  , ils  fuivent 
la  Mere,&mangent  ayec  elle.  Tac  les  uns  que  les  autres  font 
élevez  par  leurs  Peres  & leurs  Meres,  plufioft  en  belles  bru- 
tes qu’en  hommes  raifonnables  ; car  ils  ne  leur  apprennent 
ny  civilité,  ny  honneur,  non  pas  mefme  à dire  bon  jour,  bon 
foir,  ny  remercier  ceux  qui  leur  font  plaifir,  d’où  vient  qu’ils 
n’honorent  leurs  parensny  de  paroles  ny  de  reverence  , & 
s’ils  obeïffient  quelquefois  à leurs  commun demens cela 
vient  pluftoft  de  leur  caprice  qui  le  leur  perfuade,que  du  ref- 
ped  qu'ils  leurs  portent.  Le  libertinage  s’entretient  d’au- 
tant  plus  facilement  parrny  les  enfans, qu’ils  font  moins  cor. 
rigez, quand  mefme  ils  maltraitent  leurs  Teres  ou  leurs  Me- 
res, &:  que  la  plufpart  ne  font  point  repris  d’une  a dion  fi  exé- 
crable. 

Ils  n’ont  aucune  vergogne  de  leur  nudité , ils  roteen  c , pec- 
ten  t,  <S£  font  toutes  les  ancres  neceffitcz  naturelles  fans  aucu- 
ne circonfpedion.  Les  Peres  lesMeres  ne  leur  apprennent 
aucune  chofe,fi  ce  n’eft  apécher,à  tirer  de  Parc, à nager, à fai- 
re de  petits  paniers, 5c  des  lids  de  coton. 

Quand  les  garçons  les  filles  ont  atteint  l’âge  de  puberté, 
on  les  fait  jeufncr  trois  femaines , ou  un  mois,&  on  leur  dé- 
coupe la  peau  avec  des  dents  d Acouty  , comme  nous  avons 
défia  dit  cy- défiais. 

Lors  qu’ils  veulent  faire  un  de  leurs  garçons  Capitaine, 
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'ou  le  mettre  au  rang  de  ceux  qui  peuvent  aller  à la  guerre. 
Le  garçon  fe  munit  quelque  temps  auparavant,  d'un  certain 
oifeau  de  proye  apelé.V<*/wr/<r#//,lequcl  il  nourrit  jufques au 
iourdeftinéà  cette  ceremonie  , lequel  eftant  venu , le  Pere 
invite  les  plus  fignalez&  les  plus  anciens  de  Tes  amis  , lef- 
, quels  citant  aftemblezi,  il  fait  feoir  Ton  fils  fur  une  fé- 
lette  , &:  apres  l’avoir  encouragé  à cftre  genereux  dans  les 
combats,  & à fe  vanger  de  Tes  ennemis,  il  prend  l oyfeau  par 
les  pieds  , lu  y brife  & écraie  la  reite  fur  celle  de  Ton  fils  : &; 
quoy  qu’il  l’eftourdifte  prefque  des  coups  qu’il  luy  donne, 
il  ne  faut  pas  qu’il  fronce  feulement  le  fourcil  , s’il  veut 
palTer.pour  genereux  foldat.  Cela  fait  le  Pere  broyé  , &c 
froiife  tout  le  corps  de  l’oyfeau  , le  met  tremper  dans  de 
l’eau  avec  quantité  de  piment  : & apres  avoir  découpé  la 
peau  de  ion  fils  par  toutes  les  parties  de  fon  corps , & l’avoir 
lavé  avec  cette  eau  pimentée  , il  luy  donne  le  cœur  de  .ee 
Mancefemiz  manger , afin, à ce  qu’ils  difent, qu’il  aye  plus  de 
courage. 

Cela  fait,  on  luy  pend  un  lift  de  coton  au  haut  de  la  Café, 
clans  lequel  on  le  couche  tout  de  fon  long,&il  faut  qu'il  de- 
meure ! à, fans  boire  ny  manger,  ny  remuer  aucunement, iuf. 

à ce  qu’il  n’en  peuve  prefque  plus  : car  ils  croyent  jfer- 
mement  que  fi  dans  ce  temps  il  fe  courboit , qu’il  demeure- 
roic  dans  cette  pofturele  refte  de  fes  jours.  Quand  le  fils  a 
palfé  par  eette  eftainine , qui  eft  fi  rude  que  quelques-uns  en 
meurenr,  ifpaflepour  valeureux  foldat,  quoy  que  bien  fou- 
vent  ce  ne  foit  qu’vn  lafdic. 

Pour  ce  qui  regarde  leurs  mariages,  il  faut  remarquer  que 
les  jeunes  gens  ne  fçavent  ce  que  c’cft  que  de  faire  l’amour 
avant  que  de  fe  marier.  Quan  d ils  veulent  époufer  une  fille 
qui  ne  leur  eft  pas  acquife  de  droit, comme  font  les  Coufines 
germaines  qui  décendent  delignefcminine  , ils  la  deman- 
dent à sopere,car  ils  fe  marient  rarementcôtre  le  gré  de  leurs 
parens  Us  n’ont  aucun  degré  de  côfanguinité  prohibé  parmi 
eux  : &c  il  s’eft  trouve  des  peres  qui  ont  efpoufé  leurs  propres 
filles  , dcfquellcs  ils  ont  eu  des  enfans  , &:  des  mères  qui 
fe  font  mariées  avec  leurs  fils  : quoy  que  cela  foit  unechofc 
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eres-rare-Maîs  c’efl  unechofe  afiez  commune  que  de  voira: 
un  mefme  homme  les  deux  fœurs,  & quelquefois  la  mere  g zi 
la  fille. 

Si  une  fi' le  époufe  un  Capitaine,  ou  le  fils  d’un  Capitaine, 
elle  eil  conduite  chez  fon  mary  par  Ton  Pere  & fa  Mere  , ouk 
elle  porte  le  dîné  du  mary  , & ils  mangent  tous  deux  enfem» 
ble  a fils  contre  terre  au  milieu  de  laCafe,  fans  autres  refioü’.f- 
fances  3 fi  ce  n cil  un  petit  vin,  c eil  a dire,  une  petite  débau- 
che entre  les  parens3& encore  afiez  rarement,  puis  la  femme 
demeure  avec  Ton  mary.  Si  ce  n’efi:  pas  vn  Capitaine  qui  ef- 
poufe  vne  fil!e  , il  quitte  fa  demeure  , & va  fe  marier  comme 
nous  avons  dit,&  demeure  dans  le  logis  de  fon  beau-pere,  & 
en  ce  îencontte  les  filles, , ont  un  avantage  par  défias  leurs 
maris,  qureft  qu’elles  peuvent  parler  à toutes  fortes  de  per- 
fonaes  , mais  Je  mary  n’ofe  s’entretenir  avec  les  parens  de  fa. * 
femme,  s il  n'en  eft  difpensé,  ou  par  leur  bas  âge,  ou  parleur 

yvrognei  ie.  Ils  évitent  leur  rencontre  par  de  grands  circuits  - 

quils  font,&  s’ils  fontfurpris  dans  un  lieu  dans|!equel  ils  ne 
s en  peuvent  dédire  , celuv  auquel  on  parle  tourne  fon  vifa- 
ged’vn  autre  collé,  pour  n’ellie  pas  obligé  de  voir  celuy  qui  ? 
luy  parle  s’il  efl:  obligé  de  l’entendre.  Cetteeftrangecouftu- 
me  m’a  cfté  rapportée  par  vn  jeune  homme  , qui  avoitefté 
long  temps  efclave  parmi  eux.  Les  maris ôdes  femmes  chan, 
gentdenom  quand  ils  font  mariez. 

La  Polygamie  eftcorrimuneparmy  eux  , d’où  vient  qu’ils 
ont  prefque  tous  plufieur s femmes  , & quelquefois  juiqu’à  * 
fix  ou  fept,&  mefme  en  pluficurs  Ifles  où  ils  ont  couftume  de 
irequenter  s lur  tous  les  Capitaines  font  gloire  d’avoir  vne 
ramifie  nombreufe,  pour  avoir  plus  de  crédit  parmy  ceux  de 
leur  nation, & fe  ren  dre  p!  us  redoutables  àJ curs  ennemis.  Vn  < 
Sauvage  qui  a plufieurs  femmes  leur  baftita  chacune  une 
petite  Cale, dans  laquelle  le  mary  les  vifite  de  telle  forte  que 

durant  vn  mois  ( qu’ils  content  par  Lunes)  il  demeure  avec 

vneremme,  & vn  autre  mois  avec  vn  autre  : furquoy  il  faut 
remarquer  qu’il  ne  paroîc  aucune  forte  de  jaloufie  entre  elles,  - 
Que  les  femmes  de  l’Europe  crient  miracle  tant  qu’il  leur 
plaira. 
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Lafémeque  ic  mari  entretient  pendant  ce  mois,eft  obligée 
deluy  aprefter  toutes  Tes  necelluez,  elfe  luy  fait  du  pain. elle 
lefert  comme  fon  maiftre,elie  le  rougit  &:  le  peigne  tous  les 
jours , & s’ilfaut  qu'il  aille  en  traite, elle  l'accompagne  infe- 
parablcment  dans  fon  voyage. 

Mais  corne  l’amour  de  leurs  femmes  n’eft  pas  égal, leurs  vifi- 
tes  uaffi  BCÆÔt  pas  regléesi&i-ls  laillét  écouler  des  années  en- 
; tieres  fans  en  c.onoiftre  quelques- vnesrmais  fi  ce  font  des  fil- 
les deCapitain.es, les  peres  s’incerefiét  pour  leurs  filles, &me- 
nacentleurs  gendres  de  leur  oiter  leurs  filles, &de  les  donner 
à d’autres.  Que  fi  elles  font  trompées  & abufées  par  les  ar- 
tifices & promeflés  d’un  amant , &c  que  leur  péché  qui  a efta 
fait  en  cachette  vienne  à la  connoifiance  du  mary, il  pardon- 
ne quelquefois  à la  femme , mais  jamais  à celuy  qui  l’a  faite 
tomber  en  faute. 

Ils  veulent  eftre  auffi  libres  dans  l’abandonnement  de 
leurs  femmes  , que  dans  leur  choix  : c’efi:  pourquoy  ils  les 
quittent  quand  bon  leur  femble  , quoy  que  les  femmes  ne 
puififent  pas  faire  le  mefme  fans  Je  con  fente  ment  de  leurs 
maris. 

Si  un  homme  époufe  une  efclave  qu’il  ayt  pris  en  guerre, 
quoy  qu’elle  foit  au  nombre  de  fes  femmes, elle  eft  toufiours 
tondue  comme  un  garçon  , & fouvent  quand  ils  en  ont  pris 
leurs  plaifirs  , ils  leur  donnent  d’vn  coup  de  Bouton  ( quiefi: 
une efpece de mafifuë  , & leurarmeordinaire  ) par  latefte, 
& Icscnvoyent  ainfi  en  l’autre  monde  pour  toute  recom- 
penfe. 

Cela eft  neantmoins  afle2  rare,  & nous  en  avons  veuplu- 
fieurs,  particulièrement  des  vieillards  qui aymoien t tendre- 
ment ces  jeunes  efclaves  , & mefme  les  enfans  qui  en  naif- 
foienteftoient  de  pareillccondition  que  les  autres. Bien  que 
ce  foit  une  chofe  très  certaine,que  les  femelles  des  animaux 
portent  moins  de  temps  dans  nos  Ifles  que  dans  l’Europe  : ie 
n’ay  point  remarqué  nyoüi  dire,  que  les  femmes  joüifient 
de  ce  privilège  ; mais  feulement  qu’elles  font  bien  pluitoU 
capables  d’avoir  des  enfans,&  qu’elles  cefifent  bien  plus  tard 
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d en  porter  que  les  femmes  de  l’Europe.  L’on  trouve  dans 
les  regiftres  de  la  Guadeloupe  , le  nom  d’une  vieille  Sauva» 
geife  , appelle e Madame  , âgée  de  cent  ans , & fa  fille  âgée 
de  cinq  ans,  j’-ay  veu  la  femme  & l’enfant,  &bien  que  Ion 
ne  fceuc  fon  âge  que  par  des  conjectures  , il  efttrcs-afléuré 
qu’elle  ne  pouvoir  pas  avoir  moins  de  80.  ans  , quand  el- 
le la  mit  au  mon  de. 

Le  R.Pere  Chemel  lefnire;  m’a -a fleuré  deux  ou  trois  cho- 
fes,  dans  une  des  lettres  qu’il  m’a  fait  l’honneur  de  m’écri- 
re, qui  font  des  preuves  dececy.  Car  il  me  mande  que  du 
temps  qu’il  demeuroit  aux  Iflcs  , vn  jeune  garçon  François . 
domeflique  de  Monfieur  de  la  Vallée  , ayant  abufé  d’une 
vieille  Sauvage  , qui  avoic  du  moins  £o. ans  , eüeen  de- 
vint groffejit  quoy  il  ajoufte,que  dâs  l’opinion  des  habitans 
qui  avoienc  les  premiers  habité  les  Iflcs  , elle  avoitplusde' 
cent  ans  , ce  qu'ils  confirmèrent  par  l’âge  des  enfans  de  fes 
enfans , qui  choient  défia  fort  vieux  ; & que  dans  1 lflc  de  la- 
Martinique,  il  avoir  marié  une  Françoife  âgée  de  55. ans, qui 
ne  laifla  pas  de  devenir  greffe  , & d’avoir  plufieurs  enfans, 
bien  que  depuis  quinze  ans  elle  n’en  euh  point  eu. 


De  l exercice  des  Sauvages,. 


^l^Gutc  l’occupation  des  hommes  Sauvages;  eh  plu  (loft 

Jb  ira  diverti  fie  m en  tneceffaire,  fans  lequel  la  vie  mefme 
là  plus  douce  feroit  infupportable  , qu’un  pénible  travail: 
car  ils  pàfiént  toute  leur  vie  dans  une  fi  grande  oyfiveté, que 
quand  on  les  voit  mettre  la  main  à l’œuvrefil  faut  croire  que 
c’eh  plufioft  la  tiédeur  & l’ennuy  qu’ils  trouvent  dans  cet- 
te faineancife , qui  les  fait  travailler, qu’un  mouvement  rai- 
fônnable. 

Si- toh  qu’ils  font  levez,  ils  courent  à la  ri  viere  pour  fêla* 
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Ver  coude  corps  ,&ils  allument  par-apres  un  grand  feu  dans 
leur  carbct , autour  duquel  ils  s’afleoient  tous  en  rond,  pour 
fe  chaufer.  Là , chacun  dit  ce  qu’il  fçait,  les  uns  s’entretien- 
nent avec  leurs  amis , les  autres  joüent  de  la flulle  , de  forte 
qu’ils  remüent  tous  ou  la  langue  ou  les  doigts  ; cependant 
que  les  femmes  aprellent  le  dé-jeuner. 

Apres  ce  repas,  quelques-vns  vont  à la  pefchc  , qu’ils 
exercent  en  plulieurs  maniereSjCar  les  uns  tirent  le  poifl'on  à 
coups  de  flèches  , & fe  plongent  aufli  toll  pour  le  prendre: 
d’autres  iors  qu’ils  voyent  des  homars  quiell  une  grolfe  efere- 
vice  demer  , prennent  une  grofle  pierre  dans  leurs  deux 
mains , &;  fe  plongent  la  telle  devant,  & laiffant  la  pierre  au 
fond,  en  rapportent  les  homars. 

Ils  varrent  aufli  les  Tortues  mais  pour  l’ordinaire:  ils  pef- 
chent  àialigne  commenous,  & prennent  de  gros  poiflons 
avec  de groües  lignes  de  pite,&  de  gros  ameçons;  & pour  les 
petits  ils  les  prennent  avec  de  petits  ameçons  d’étain  fans 
aucun  apats. 

Ils  ont  auffi  des  oyfeaux  comme  des  Pefcheurs,&:  grands 
Gofiers  qu’ils  dre  lient  dejeunefleà  lapefche,&  s’en  fervent 
comme  nous  nous  lervons  des  Cormorans. 

Ils enyvrent  aufli aflez  fouventle  poiflon  dans  les  rivières, 
avec  certaines  herbes  broyées  & lavées  dans  l’eau, & le  poita 
fon  qu’ils  prennent  à la  main  , nelaiflepas  d’ellre  aufli  bon 
que  s’il  avoitellé  pris  à la  ligne. 

Lesautres  s’en  vont  dans  *eurs  habitations  poury  couper 
du  bois, ou  fait  c en  fe  diverdlïant  quelque  petit  travail, qu’ils 
y croycnt  neceflaire. 

f D’autres  s occupent  a faire  dès  ibiebets , avec  la  première 
ecorcc  d’une  herbe  que  les  Sauvages  de  la  Dominique  ap- 
pellent Oüalloman , & que  j’ay  décrite  lous  le  nom  d ç Suïartianî 
poiuTavoirainfioüy  nommera  d’autres  : ceslbichets  font 
des  petits  cribles  ronds  ou  quarrez  , & dont  les  trous  fon  tfi 
petits  , qu'ils  s’en  fervent  pour  palier  leurs  farines  & leur 
oiiycou. 

Qnen  voit  qui  font  des  lignes  pour  pefeher  en  haute  nier, 
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quelques  autres  des  ceintures  de  coton  , ceux  qui  font  les 
plus  faineans  coupent  leur  bai  be  avec  un  coufleau  , ou  bien 
l'arrachent  poil  à poil  : les  autres  font  des  Boutons , des  Arcs, 
des  Fléchés,  des  Catolis{  quieft  une  efpcce  de  hotte,  dont  fc 
fervent  les  femmes  Sauvages.;  Les  plus  diligens  s'occupent 
à faire  des  Canots  & des  Pirogues,<&:  y paflent  bien  fou  vent 
des  années  entières.  Quand  ils  lont  priez  d aller  abatte  le 
bois  d’une  habitation  de  leurs  voifins,  ils  y vont  tousenfem- 
ble  , &:  en  une  boutade,  qui  leur  durera  quelquefois  deux 
ou  trois  heures  , ils  vous  jettent  cent  pas  de  bois  en  quarré 
par  terre  tout  en  confuhon  , & puis  s’en  vont  boire 
y vtogner  tout  le  relie  du  jour , & bien  fou  vent  durant  toute 
lanuiçt:  mais  en  tous  les  autres  ou vrages , ils  n’y  employent 
qu  une  heure  le  jour  , encoreii  lafchement  qu’ils  femble 
qu  ils  fe  moquent  delà  befogne.  Ils  confument  tout  le  refie 
du  temps  , à fe  faire  peigner  &:  peindre  par  leursj  femmes, 
àjoüer  de  la  flufle  &:  à réver.  Tout  cecy  regarde  les  occupa- 
tions des  hommes, car  toute  la  /eunelFe  s’exerce  continuelle" 
ment  à tirer  de  l’arc, &:  ils  s’y  pcrfeaionnentfi  bien, qu’ils  ti- 
rent les  ay féaux  en  volant.  Ils  luitent  quelquefois,mais  d’u- 
ne maniéré  toute  differente  de  nosfrançois  : car  ils  fe  pren- 
nent par  les  bras  au  delfous du  coude  , &c  fe  donnentde  fi 
rudes  fecouffes  , que  le  PereiUymond  afleure  en  avoir  veu 
un,  qui  ayant  elle  jette  à terre  par  fonadverfaire  , futplus 
d’un  quart-d’heure  fans  fe  reconnojflre. 

Quoy  qu’on  dife  que  les  Indes  font  le  Paradis  des  fem- 
mes, cela  n’a  lieu  que  pour  nos  Françoifes;  & fî  een’eflpas 
fans  exception  , comme  nous  dirons  dans  fon  lieu  : mais 
Ipour  ce  qui  regarde  les  femmes  des  Sauvages,  elles  font  plu- 
toft  les  efclaves  de  leurs  maris  que  leurs  compagnes  : car  el- 
les ne  font  jamais  oifîves. Dés  quelles  font  levées  elles  fevôc 
baigner, puis  elles  préparent  le  boüillô  de  leur  mari,  quelles 
font  avec  quelques  bananes  bouillies,  & apres  leur  en  avoir 
fait  prendre  une  grade  éculée,elle  fe  mettent  à peigner  & à 
ajufter  leurs  cheveux, & à Les  peindre  de  roücou.  Cela  ache- 
elles  mettent  la  main  àlapafte  ; &;  travaillent  àfaire  du 
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pain  pour  le  des-jeufner  ( car  elles  n’en  fontqu’au  jour  îe 
jour  ) puis  elles  font  cuire  ce  que  leurs  maris  ou  leurs  cnfans 
leur  ont  apporté  de  la  chaflc  ou  de  la  pefche  , le  leur  ap- 
portent quand  il  eft  cuit, avec  de  la  Caflave  : mais  il  n’eft  pas 
vray  qu’elles  foient  obligées  d’aller  quérir  la  venaifon,ou  ce 
qu’ils  ont  pefché  jufques  dans  le  bois,ou  furie  bord  de  l’eau, 
comme  dit  le  (leur  de  Rochefort. 

t -Apres  cela,  elles  s’en  vont  cultiver  leurs  jardins  labou- 
rer la  terre  avec  un  gros  ballon  pointu  , qui  eft  comme  un 
cpieu  &1  ne  fe  fervent  pomt  du  tout  de  nos  houës.  Elles 
ontaufti  le  foin  de  planter  les  vivres  > de  les  cultiver  , d’arra- 
cher le  many  oc,  le  graterje  prefler  ,1e  pafler,& le  faire  cuire 
enGaflave,&  défaire  leoüycou  dans  leur  grande  aftemblée. 
Aquoy  if'faut  ajoufter  le  foin&la  nourriture  de  leurs  enfans. 

Celles  qui  demeurent  à la  Café  s’occuper  à faire  des  lits  de 

coton  , &y  confument  prefque  autant  de  temps  que  leurs 
maris  à faire  leurspirogues.  Elles  s’occupent  âulli  à exprimer 

des  huiles  de  Covaheu  & de  Palmifte,  pour  grailfer  la  telle 
les  cheveux  de  leurs  maris.  Et  il  faut  oblerver  que  ce  fe- 
roit  une  infamie  à un  homme  d’avoir  touché  le  travail  d’une 
femme. 

Le  foin  qu’elles  ont  de  traiter  les  malades  , & depcnfer 
les  blellez  , leurs  a acquis  une  connoiftancc  merveilleufe 
des  fimples;,  avec  lefquels  elles  guériffent  une  infinité  de 


maux, 


Du  commerce  des  Sauvages . 

§.  V I. 

ILs  n on*.entre  eux  aucune  forte  de  commerce,ne  vend  en  s c 
ny  n acheteur  tien  , s entredonnant  fort  libéralement 
toutes  les  chofes  defquclles  ils  peuvent  foulager  leurs  > 
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Compatriotes  fans  fe  beaucoup  incommoder  : mais  n*y 
ayant  jamais  eu  de  nation  qui  ayt  efté  plus  neceffiteufe 
dans  toutes  les  choies  quel'arc  a rendu  communes  à tou- 
tcs.les  nations  de  l’Europe  : ils  onttoufiours  efté  fortde- 
fueux  du  commerce  des  François  , ôc  des  autres  Na- 
tions de  l’Europe.:  car  auant  leur  communication  , s’il  leur 
falloir  abatte  du  bois  pour  faire  une  habitation,  ils  n’avoien.t 
que  des  haches  de  pierre,  s’ils  v-ouloient  aller  à la  pefche,  ils 
niavoient  que  des  amenons  de  Caret , s’ils  avoient  deffein  de 
faire  une  Pirogue pour  aller  à la  guerre  contre  leurs  enne- 
mis , ils  foudroient  toutes  les  peines  imaginables  pour  cou- 
per un  arbte,  pour  le  tailler,  pour  le  crcufer  5c  Lu  y donner 
la  forme  d’une  Pirogue  : neantmoins  ils  ne  trafiquent  pas  en 
alleu, rance  avec  les  vaifleaux  , à caufe  que  quelques-uns  des 
leurs  ont  efté  enlevez , à qui  on  a ravy  La  liberté  &:  quelque- 
fois la  vie.  Ceux  qui  leur  font  plus  de  mal,  font  les  Anglois 
contre  lefquels  ils  ont  laguene,  à caufe  qu'ils  ont  occupé 
quelques-unes  de  leurs  Ifles  dans  lefquellesils  veulent  r’en- 
trer.  Ils  leur  ont  limez  plufieurs  combats , où  les  Anglois 
ont  toufiouts  eu  du  defavantage  : ceux-cy  en  vengeance  de 
ces  mauvais  traitemens,  quand  ils  paffent  devant  la  Domi- 
nique , changent  de  pavillon  pour  n’eft te  pas  reconnus , Sc 
pour  attraper  ces  pauvres  miferables  par  ceilratagefme  dans 
leurs.navircs,  les  vendre  comme  la  plus  chere  marchandi- 
fe  de  leur  Traite. 

Nos  Sauvages  voudroient  bie  que  nosFrançois  fiffentavec 
eux,ce  qu’ils  font  avec  leurs  Compatriotes,c’eft  à dire,  don- 
naftent  libéralement  ce  qu’on  leur  demande  : mais  comme 
ils  ont  quantité  de  bonnes  marchandifes  , &fontplus  atta- 
chez à leurs  interefts.que  cesBarbaresjlsne  peuvent  goufter 
cette  façon  de  faire  -,  &£  ie  crains  qu’avec  le  temps  nos  Fran- 
çois ne  leur  faftent  quitter  cette  louable  couftume  pour  em- 
braffer  le  trafic. Ce  qu’ils  ont  défia afTez  bien  comencéparmi 
nousicar  nous  n’avons  plus  lien  d’eux,  fi  ce  n’eft  en  recevant 
d’une  main  , &c  en  donnant  de  l’autre-  Au  refte  , ils  font  û 
gueux  & fi  pauvres, que  la  plufparc  portent  tout  ce  qu’ils  ont 
de  meubles  avec  eux. 
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Quand  ils  nous  viennent  vifiter,  c’eft  qu’ils  ont  affaire  de 
•Kos  denréeSjCorame  de  Haches, Serpes, Couftcaux,  Eguill; s, 
épingles  , ameçons , toile  pour  faire  des  voiles  à leurs  piro- 
gues,de  Criftal,de petits  miroirs, de  la  raffave,&  autrespeti- 
tes  bagacelles  qui  font  de  peu  de  prix. 

Ils  nous  apportent  en  échange, des  lifts  de  coton, des  Tor- 
tues , des  Porcs , des  Lézards  , du  Poilfon  , des  Poulies , des 
Perroquets, des  fruifts  du  pays , desArcs, des  Flèches, de  pe- 
tits paniers,  8c  du  Caret,  qui  cft  la  meilleure  marchandife,  8c 
de, plus  grand  prix.  Ils  nous  apportent  aûlTi  de  ce  qu’ils  peu- 
vent butiner  fur  leurs  ennemis, tout  ce  qui  n’eft  pas  à leur  v- 
fage  y 8c  quelques  pierres  vertes,  8c  s’arreftentauffi  à ce  qu’ils 
ontdebefoin  ; &c  h un  Coufteau  leureft  ncceftaire,  quand 
vous  leur  prefenteriez  deux  Haches  ou  deux  Serpes,  qui 
valent  vingt  fois  autantpour  une  Tortue  , ils  ne  la  donne- 
ront pas  ; 8c  prendront  un  Couteau  , parce  qu’ils  en  ont  be- 
foin  , 8c  que  c’eft  le  meuble  entre  tous  les  autres  qui  leur  eft 
le  plus  neceffaire  : car  ils  coupent  & taillent  perpétuelle- 
ment. - 

On  a leur  traite  à bon  compte  , & quelques  uns  de  nos 
François  y ont  beaucoup  gaigné  Vne  Tortue  quelque  gran- 
de quelle  puifte  oftre  , ne  vaut  qu’une  Serpe  ou  une  Ha- 
che,un  beau  & gros  Porc  ne  vaut  pas  davantage  : mais  où 
il  y a le  plus  à profiter,  c’eft  fur  les  lifts  de  coton  & fur  le  Ca- 
ret. 

Comme  nos  François  font  plus  fins  8c  plus  adroits  qu’eux, 
ils  les  duppentaftez  facilement  : ils  ne  marchandent  jamais 
un  lift  au  foir,  car  comme  ces  bonnes  gens  voyentla  necef- 
fite  qu’ils  en  ont  toute  prefente,  ils  ne  donneroient  pas  leurs 
lifts  pourquoy  que  ce  fuft;mais  le  matin  ils  le  donnent  à~bon 
compte  fans  penfer  que  le  foir  venu  , ils  en  auront  autant  af- 
faire que  le  loir  precedent  : aufli  ils  ne  manquent  point  fur 
le  déclin  duiour  de  retourner  & de  rapporter  ce  qu’on  leur 
a donné  en  échange,  difanttouc  fimplement  qu’ils  ne  peu- 
vent coucher  a terre;  &r  quand  ils  voyentqu’ou  ne  leur  veut 
pas  rendre,  ils  pleurent  prefque  de  dépit.Ils  font  fort  fujets  à 
fe  dédire  dans  tous  les  autres  marchez  qu’ils  font  : c’eft  pour 
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quoy  il  faut  cacher  & éloigner  tout  ce  qu’on  a aeheréd’eux, 
En  un  mot, tout  leur  commerce  &:  toudeur  trafic  n’ell:  qu’un 
jeu  de  péris  enfans  ; & bien  fouvent  quand  ils  viennent  par- 
my  nous  , ils  couftenc  plus  à nourrir  que  le  gain  que  l’on  a 

aux  denreesqu  on  acheté  d’eux,  ne  vaut.  Ils  font  fort  im- 
portuns a demander  cequi  leur  agrée  : ic  ne  fçay  pourtant  fi 
c eft  par  orgueil  ou  par  honte  , qu’ils  ne  prient  jamais  d'une 
choie  qu’on  leur  a une  fois  refufée. 


"fs-  çfP  SgÇl 


Des  reïlomjj'ances  3 tant  generales  que  par- 
ticulières des  Sauvages s 


% VIL 


1VT  Os  Sauvages  font  certaines  affemblées  , qu’ils  apprf- 
I H leru  oüycûu , & depuis  la  fréquentation  des  François, 
Vin  ; ce  lourdes  refioüillances  communes,  dans  lefquelles 
hommes , femmes  , & enfans  s’enyvrent  comme  des  porcs, 
avec  du  Oüycou  qu  is  boivent  par  excez  fans  rien  manger! 
C eft  dans  ces  débauches  qu’ils  fe  fou  viennent  des  injures 
palfées,  qu’ils  entrent  en  colere,  queleur  colerepafle  en  fu- 
reur , & que  leur  fureur  éclaté  par  des  vengeances  horrible- 
ment fun  elles.  . 

Toutes  ces  alTemblées ont  plufieurs  motifs  differens  ; car* 
3ls  les  font  quand  iis  ont  deflein  de  faire  la  guerre  , lors  que 
les  hommes  font  déchiquetez  avec  des  dents  d’Acouty Câ- 
pres 1 accouchement  de  leurs  femmes  : quand  on  coupe  la 
première  fois  les  cheveux  aux  enfans  : quand  les  reres  font 
leurs  fils  foidats  , ou  qu’ils  les  mettent  au  nombre  de  ceux 
qui  font  capables  d’aller  à la  guerre.  Ils  font  encore  des 
vins, lors  qu  ils  veulent  mettre  un  canot  à la  merTéquel  a été 
lait  de  nouveau  dans  les  montagnes , car  pour  lors  ils  appel- 
lent tous  leurs  voilinSjlefquels  apres  avoir  travaillé  pendant 
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quelques  heures , boivent  tout  le  refte  du  iour.  Enfin,  lors 
qu’ils  veulent  abatre  un  jardin  nouveau,  ou  faire  une  nou- 
velle habitation.  Tous  ces  vins,  Oiiycou,  ou  débauches,  font 
accompagnées  de  gaiilardifes.  Les  uns  joüent  delà  fiufte, 
les  autres  châtent,&ils  forment  une  efpece  de  mufique,  qui 
a bien  de  la  douceur  à leur  gouft  ; les  vieilles  qui  ne  clian<» 
tent  jamais  qu  elles  ne  foient  iaoüles , tiennent  la  bafieavec 
une  voix  enroüéc  , & les  jeunes  gens  le  defius , auecunton 
éclatant;  il  y a une  fille  qui  tient  une  callebafie  pleine  de  pe- 
tites pierres,  auec  laquelle  elle  fait  un  peu  de  bruit,  s’accor- 
dant au  ton  des  autres. 

Pendant  que  ces  violons  animez  fredonnent,  trois  ou  qua- 
tre des  plus  adroits  des  contriez  , fe  font  frotter  par  tout  le 
corps  d’une  eau  gommée  & colante  , pour  faire  tenir  des 
plumes  fur  eux  , &:  paroiftre  comme  des  mafearades  dans 
toute  l’afiemblée.  Ils  font  mille  pofturcs,  danfent  d’une  fa- 
çon barbare  , qui  laffe  pluftolt  qu’elle  ne  recrée  ; l’un  tient 
fon  bras  droit  eftendu  fur  les  épaules  d’un  autre,  & celuy-c-y 
fon  bras  gauche  autour  du  coljdefon  compagnon,&r.tous  les 
autres  les  fuivent  ainli  deux  à deux,dançant  autour  du]  Car- 
betjjufqu’à  cequ’apres  avoir  bien  fait  rire  toute  l’afsebléepar 
ce  fpeélacle  boufon  , on  leur  fait  apporter  par  des  femmes  à 
chacun  une  callebalfe  de  Oüycou , qui  tient  environ  deux 
quartes  de  Paris,  & il  faut,  quelques  faotils  qu'ils  puifsent 
ellre,  qu’ils  la  vüident  ou  qu’ils  crèvent  : quand  ils  n'en  peu- 
vent  plus, un  des  plusforts  de  la  compagnie  les  embralse  par 
derrière,  leur  ferrant  fi  fort  le  ventre,  qu’il  leur  fait  vüider 
ce  qu’ils  ont  de  trop,  par  haut  &:  par  bas,&:  les  contraint  d’a- 
chever leur callebafse.  Celafait,  ils  recommencent  àdan- 
fer. 

Cependant  le  maiftre  du  Carbet  qui  a invité  les  autres, 
s’abftient  de  la  débauche  , il  femble  qu’il  ne  foit  point  de 
la  partie  : car  il  fc  tient  debout  devant  la  porte, le  Boutou  fur 
l’épaule , comme  s’il  eftoit  en  faétion  , pour  empefeher  qu’il 
n’y  arrive  du  defordre. 

Ils  ne  croyent  pas  que  l’y  vrognerie  foit  un  crime  , mais 
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fej.iiementun  divertifsement,d’où  vient:  que  les  femmes  boi- 
vec  aufh  hardiment  queles  li5mes:mais  c’elt  unhorrible  cri- 
me  parmy  eux  d abufe/r  d’une  femme  citant  faoüle. Les  fem- 
mes dancenc  auffi  en  rond  , tenan  tune  main  fur  la  tefte,  &. 

autie  lur  la  tefse , & fans  fauter  ny  marcher,  ils  remiient  les 
pieds , & quoy  qu’ilsprennent  bien  de  la  peme,ils  avancent 
foitpeu  de  chemin  : ils  n’ont  qu’un  banquet  plus  civile 
plus  hon elle  , fçavoir  quand  un  Sauvage  a pris  une  Tortue,, 
ou  tait  quelque  autre  bonne  pèche, carpour  lors  il  prie  quel- 
qu  un  de  lès  plus  proches, luy  fait  bonne  réception  meil- 
leure chère, apres  laquelle  il  s’en  retourne  fort  content. 

Parmy  les  defordres  de  lents  débauches, ils  ont  cette  hon- 
neltete,de  ne  manger  jamais  rien,  fans  inviter  tous  ceux  qui 
onc  dans  leur  compagnie  , fi  bien  qu’apres  le  partage  de  là 
viande , il  ai  rive  quelquefois  qu’il  n’en  refte  plus  pour  celuw 
qui  traite;  ôc  parce  que  c’eft  la  cou  ftume,  ils  fe  font  fou  vent 
fafehez  conttenoftre R.P.  Ray.mond.qmrefufoit  fon  mets, 
de  peur  d ettre  trop  à charge. 

Ces  afsembîées  fan  t tres-frequentes  parmy  eux  en  forte 
qu  a peine  fe  p aise  t-il  unefemaincrqu’il  ne  s'en  fafs.e  quel- 
qu  une  dans  la  Dominique*.  1 


m 


.De  la  nourriture  ordinaire,  des  Sauvages  5 & du. 
bon  traitement  qu  ils  font  a ceux- qui  Us 
‘vont  vif  ter. 

§,  V i I E 

IL  n’y  a rien  où  îamdefse  de  nos  Sauvages  paroi/fe  tan-r 
que  dans  leur  manger  : car  ils  font  fi  mafprjpres  ellSt 
©equ  ils  font  pour  le  boire  & pour  le  manger  , que  cela  fait, 
bondir  le  cœur  a ceux  quile  voyenc  aprefter.  le  ne  dis  rien 
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icy  de  leur  Oüycou  & boifton  ordinaire , qu’ils  font  avec  de 
k Caflave  mafehée  par  de  vieilles  bavardes  de  femmes, def- 
quelles  la  bouche  put  bienfouvent  comme  un  retrait.  Ils 
rottent,  pillent,  (ien’ofe  dire  davantage ) fans  aucune  hon- 
te, lors  qu  ils  mangent.  Ils  ne  s’eftonnent  nullement  de  voir 
dans  leur  manger  des  cheueux , des  pailles , des  feüilles , des 
chenilles, & milles  autres  ordures:en  un  mot, ils  n’ont  rien  de 
bon  ny  de  propre  que  le  pain  , qui  eft  de  la  Caflaue.  Ils  pi- 
mentent fieftrangement  tout  ce  qu’ils  mangent  , qu’il  n’y  a- 
qu’  eux  qui  en  puident  ufer. 

Pour  ce  qui  regarde  les  viandes  qui  leur  font  le  plus  en 
ofage  , elles  n’onc  point  de  conuenance  auec  celles  qu  on 
mange  dans  l’Europe  : car  ilsnefe  nourrirent  que  d z Bur- 
gaux ( qui  eft  un  coquillage  delà  mer)  de  Crabes, de  Soldats, 
de  Tortue,  & de  pluficurs  fortes  depoiftons,  tant  de  mer 
que  de  riuiere.  Ils  ne  mangent  jamais  de  potage  n y de  chair, fi 
ce  n eft  de  quelques  oyfeaux  qu'ils  jettent  dans  le  feu  auec 
leurs  plumes  & leurs  entrailles  ; & quand  ils  font  pluftoft 
grillez  que  plumez, ils  les  retirent3les  boucanent  & les  man- 
gent. Iis  n ufent  ny  de  lauft  ny  de  fromage , ny  de  beurre,  ils 
ont  en  horreur  les  oeufs  & l’huile:  (cela  s'entend  chez  eux,  ; 
cai  quand  ils  font  auec  nous , ils  s’ac c o u fiu ment  à manger  à 
noftremodefil  y enapourtant  qui -font  plus  fcrupuieux&que 
les  autres  , & qui  ne  veulent  point  du  tout  enfraindre  leur 
ancienne  couliume.. 

Ils  ne  fe  feruent  point  de  lel  pour  aftaifbnner  leurs  mets,' 

, & s’ils  rencontrent  delà  graiflc,ils  la  jettent.  Ils  n’Ont  qu’une’ 
fauce  generale  qui  eft  fai  te  auec  des  alertes  de  poi(Idn,&rgra  . 
de  quantité  de  piment, auquel  ils  ajouftent  l'eau  deMapyoc, 
qui  perdfon  venin  quandellca  boüilli.Ils  y meflent  auflîi  de 
la  mouchée, qui  eft  comme  la  plus  fine  farine  qui  a elle  tirée 
du  Manyoc,  puis  font  boüillir  tout  ce  beau  tri  potage,  dans 
lequel  ils  faucent  leur  pain  auec  tant  de  fatisfuftion  de  leur 
gouft,qu  ils  le  préfèrent  a toute  la  de  1 ica  telle  des  viandes  les 
plus  exquifes. 

Us  mangent  ordinairement  trois  fois  leiour  : mais  la  pluf- 
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part  du  temps  ils  nont  point  de  repas  réglé,  car  ils  mangent 
quand  ils  ont  faim,  & quand  bon  leur  femble.  Les  hommes 
mangent  à parc  dans  le  grand  Carbet , les  femmes  & les  pe- 
tits enfans  , dans  leurs  petites  Cafés.  Ils  s’aiToïent  tous  fur 
leur  derrière,  comme  des  finges  autour  du  Coüj(  c’elbà  dire 
de  la  moitié  d’une  Caliebafle)qui  leur  fert  de  v ai  (Telle,  dans 
laquelle  tout  ce  qu’ils  doivent  oranger  edaprefté.  PouiTor- 
dmaire , les  C h i en  s 1 es  C ha  ts  fon  t d e 1 a par  ti  e^  m aïs  les  en  • 

fans  ont  grand  foin  de  les  fraper  auec  un  petit  badon  furie 
mufleqquan.d  ils  vont  trop  vide  au  plat. 

Parmyeux  il  yen  atoufioursun  député,  pourreceuoir Sc 
traiter  les  hodes.  Quand  quelqu’vn  de  leurs  amis  les  vient 
videer  ,1e  maidre  des  ceremonies  l’introduit  dans  le  Cauber 
luy  pend  promptement  un  lié!  , fur  lequel  il  le  prie  de  s’af- 
feoir  : ce  qu'il. fait  audi  ■ tort  gardant  ie  ne  fçay  quelle  o-raui-. 
vité&  filcnce.Enmefme  temps, tout  le  monde  fe  met  en  pei- 
ne d’apporter  de  quoy  faire  bonne  cliere  à cenouveau  venu. 
Vne  femme  luy  porte  à boire,  une  autre  du  pain  , une  autre 
des  Crabes  ou  du  poiffon  ,ou  des  Burgaus,  ou  autres  chofes 
femblables. 

•Si  la  Cadaveed  pliée  , cela  luy  donne  à connoidreque 
quand  il  aura  mangé  félon  fa  neçeiîké,  il  doirlaid’er  le  rede; 
que  (i  elle  ededen due  , il  peut  apres  en  auoirmancréce  que 
bon  luy  femble,emporter  le  rede  chez  foy. 

Quand  il  a bien  beu  & bien  mangé  , il  auertit  fes  hoftes 
.qu’il  effc  fao.ül  ; aufli -tod ccluy  qui  1 a introduit  luy  aareine 
tout  le  mondedu  Carbet  3 pourluy  faire  la  bien- venue* 
tous  le  falücnties  uns  apres  les  autres  par  un  feùl"  mot  de 
Haleatibou , c’ed  àdire,foitle  bien-venu.  Apres  cette  civilité 
il  parle  indifféremment  auec  un  chacun  , &:  apres  auoir  fait 
boire  & manger  à la  Compagnie,  ce  qui  rede  de  fon  repas, il 
dit  adieu  a tous  en  general  & en  particulier.  Ilsobfeivent 
cette  ciuilicé  à tous  ceux  qui  les  vificent  en  fai  fan  t voyao-e. 
Si  c’ed  un  ancien  ou  quelqu’un  qui  foie  un  peu  confideré, 
outre  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  femmes  le  Jvoücoüenc 
& luy  grailsent  la  tede  d huile  de  Paimide. 
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Des  Ornemens  des  Sauvages. 
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§.  I X. 

IL  faut  un  peu  modifier  icy  ce  que  j’ay  avancé  dans  le  pre- 
mier paragraphe  de  ce  Traité  : fçauoir , que  les  Sauvaoes 
n'ont  au  un  vertement  que  celuy  dont  la  natureles  a cou- 
verts ; car  il  eif  tres-certaîn  qu’ils  ont  prefque  tous  les  jours 
un  bel  habit  d’ecarlate  , lequel  quoy  qu’aufli-julte  que  la 
peau  , ne  les  empêche  ny  d’eftre  veus  comme  s’ils  n’avoienc 
rien  , ny  de  courir.  C’eit  une  certaine  peinture  qu’ils  appel- 
lent Roütm qui  eft  dirtbute  avec  de  1 huile  , qui  feiche  com- 
me de  l’huile  de  lin  ou  de  noix.  Les  femmes  ne  manquent 
pas  tous  les  matins , lors  qu’ils  fe  doivent  trouver  aux  allem- 
blécs  publiques,  mais  principalement  quand  ils  doivent  fai- 
re voyage,  de  leur  donner  au  lieu  de  chemife  blanche  un 
jurte-au-corps  de  cette  peinture  , depuis  la  plante  des  pieds 
jufqu’au  fommetde  lateftc. 

Plufieurs  adjourtent  pour  réhaufler  cette  couleur  , de 
grandes  mouftaches  noires  recoquillées  , &:  des  cernes  de 
mefme  couleur  autour  des  yeux,  quelquefois  ils  fe  bariolent 
tout  le  corps  de  rayes  noires  ; de  forte  qu’ils  font  auffi  laids 
bc  horribles, qu’ils  s’imaginent  eftre  beaux. 

Nos  Religieux  qui  portent  des  habits  blancs , ne  perdent 
jamais  rien  auprès  d’eux,  quand  ils  ont  un  habit  neuf  : car  ils 
attrapent  fouvent  quel  quespieces  de  leurs  habits  , qu’ils  ne 
fçauroient  cacher.  Par  tout  ou  ilf  fe  frottent  ou  s’artoient, ils 
y laillent  toufioursde  leurs  marques. 

ïl  me  fou  vient  à ce  propos  , qu’un  Capitaine  Sauvage 
veftu  tout  de  neuf, ayant  efté  repris  aflèz  aigrement  par  Ma- 
demoifelle  Aubert  nortre  Gouvernante  dans  l’iflc  , de  ce 
qu  il  s eftoit  alfis  fur  fon  liét  j quieftoit  deftuaine  blanche. 
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où  il  ayoitlaifTé  une  bonne  partie  de  Ton  hautde  chaufsesi 
&:  Monfieur  Aubert  Ton  mary  l’ayant  invité  pende  temps 
apres  de  Te  mettre  à table  pour  difner  : Il  eut  bien  de  la  pei- 
ne às’y  refpudre,  prévoyant  qu  infailliblement  ilrougiroit  * 
tout  le  banc  fur  lequel  il  s’aiîîeroit  : mais  ayant  jette  les 
yeux  fur  Ton  alfiete  , il  s’imagina  que  cét  inftrument  rond, 
auquel  il  ne  falloit  plus  que  trois  pieds  pour  faire  une  Tel  et- 
te,a’avoit  edé  mis  là  que  pour  pofer  fes  fefses:c'ed  pourquoy 
il  la  prit,&  l’ayant  mife  fur  le  banc, il  mit  Ion  derrière  defsus; 
mais  voyant  que  tout  le  monde  s eiloit  prisa  rire  de  cette  a- 
étion  , il  Te  mit  en  colere,&  nous  fit  dire  par  un  truchement, 
qu’il  ne  Tçavoit  en  quelle  pofture  Te  mettre parmy  les  Fran- 
çois ,&  qu’il  n’y  reviendroit  plus  de  fa  vie. 

Ce  veitement  quoy  que  leger  ne  leur  cd  pas  inutile:  car 
il  les  garantit  non  feulement  du  haie  , mais  encore  du  pou- 
drin  de  la  mer  , duquel  fe  forme  un  Tel  acre  , qui  def- 
fciche  &brude  la  peau  : il  les  échauffe  aufil  dans  les  froi- 
dures de  la  nuict  , de  fur  tout  les  preferve  des  piqueu- 
res  fafcheufes&importunes  des  Mouftiques  & des  Marm- 
goins. 

Ils  ne  portent  point  de  barbe  , mais  fe  l’arrachent  poil  à 
poil , comme  j’ay  défia  dit  , avec  la  pointe  d’un  coudeau, 
s’il  en  refte  , le  razent  avec  une  herbe  qui  coupe  com- 
me un  razoir.  Ils  portent  tous  les  cheveux  longs  comme  les 
femmes  de  T Europe  , de  en  biffent  pendre  une  partie  fur  le 
front  , qu’ils  coupent  en  forme  degatfette  aufil  deux 
moudaches  aux  deux  codez  des  tempes  : tout  le  refte,  ils 
,1e  tirent  derrière , le  peignent,  de  l’ajudent  fort  proprement 
aucc  des  éguillettes  de  coton  , auÉout  defquelles  il  y a de 
petixeshoupes,des  Dezà  coudre,  du  Çridal, de  petites  pate- 
nôtres blanches,^  autres  femblablesbagatelles,  Ilsfichenc 
dans  cette  troufse  de  cheveux  des  plumes  de  toutes  cou- 
leurs , de  quelquefois  s’en  font  des  couronnes  autour  de  la 
tede. 

Ils  ont  tous  les  oreilles, la  levre  cfen-  bas, & l’entre-deux 
des  narines  percez  ; ils  paflent  dans  l’entre' deux  des  narines 
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de  longues  plumes  de  Perroquet,qui  leur  feruent  comme  de 
mouflaches  : aufquelles  ils  pendenc  quelquefois  de  petites 
lames  de  cuivre  larges  comme  l’ongle.  Ils  le  pafl'ent  des  a- 
meçons  dans  les  trous  des  oreilles,  &dcs  épingles  dans  les 
trous  delà levre. 

Il  s portent  à leur  col  de  grands  coliers  , qui  leur  pendent 
jufques  fur  l’ellomach.  Ces  coliers  (ont  ordinairement  faits 
de  dents  d’Acouty  , de  dents  de  Chats,  &:  de  dents  de  Léo- 
pards qui  font  fort  proprement  ajuftécs  dans  des  treifes  de 
cotomils  portent  autfi  pendus  à leur  col  des  fiflets.qu  ils  font 
des  os  de  leurs  ennemis. 

L ornement  duquel  ils  font  plus  de"cas  font  le  Caracolis , 
ouCoulloitceliyCim  sot  certaines  lames  d'un  métaifqui  cft  une 
forte  d’or  debasaloy,lequelacettcproprieté  den’eftre  point 
lufceptible  du  verdet  ny  de  la  roüille.  C’eit  ce  qui  fait  que 
les  Sau  vages  l’ont  en  grande  eftime,&  qu’il  n’y  a que  les  Ca- 
pitaines ou  leurs  enfans  qui  en  portent. 

On  acrû  que  ces  Caracolis  provenoient  del  Ifle  d’Hifpa- 
rnol a,  autrement faint  Domingue  : mais  les  Sauvages  a 11  e-u - 
rent  le  contraire,  & difent  qu’ils  les  traitent  auec  leurs  en- 
nemis, qu’ils  appellent,  Alloiiagues,  par  le  moyen  de  quel- 
ques intelligéces  qu’ils  pratiquent  parmy  ceux  decette  na- 
tion , qui  leur  en  font  prefent,en  reconoiffancc  de  ceuxquils 
reçoivent  reciproquemétd’eux  De  fçavoir  d’oii  ces  Alloiia- 
gues les  prennent , c’cft  la  difficulté  ; car  ils  difent  que  les 
Dieux  qu’ils  adorent  , lefquels  fontlcur.  retraite  dans  des 
rochers  fourcilleux,  dans  des  montagnes  inaccetlibles, 
leur  donnent  pour  les  obliger  à porter  plus  d honcur,&  une 
plus  grande  reverence  à leur  fouveraineté.  S'il  elf  vray  ic 
m en  raporte  , il  fe  peut  faire  pourtant  que  le  diable 
abufe  lesifoibles  efprits  de  ces  ignorans  par  cét  artifice. 
Qnoy  qu  il  en  foit,ces  Caracolis  font  tres-rares  parmy  eux,  &: 
ils  les  apportentde  la  terre  ferme. 

Il  y en  a de  diverfes  grandeurs, mais  les  plus  efümcz.  n’ont 
pas  plus  de  deux  fois, la  grandeur  d’un  efeu  d’argentjls  ont 
la  forme  de  Croilfant,  ils  les  portent  pendus  à leur  col, 
enchalTez,  dans  du  bois. 
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Ils  portent  des  bracelets  de  rafTade  blanche,  larges  com- 
me la  main.,  non, pas  au  poignet , mais  au  gros  du  bras, pro- 
che l’efpaulc:  ils  en  ont  autant  aux  jambes  au  lieu  de  jarre- 
Ils s en  font  mefme  de  doubles  écharpes , decinq  ou  .fis,, 
ohaifnonspaffçz  en  croix  par  deffus  les  épaules,  &c  défions 
les  aifiélles.. 

La  coiffure  des  femmes  eh  femhlable  à celledcshommes, 
hormis  quelles  n’y  fichentpoint  déplumés  , &jne  portent 
Jamais  de  couronnes  : mais  elles  fichent  les  plus  beaux  pei- 
gnes qu’elles  oncdansleurs  cheveux,  & il  femhle  que  ce  foie: 
une  huppe.  Elles  fe  peignent  de  roiieou,  comme  les  hom- 
rnes,^;  portent auffi  des  braîTelets  cômeeux,non  pasaugros^ 
ou  oras , mais  au  poignet.  Elles  portent  des  coliers  de  diver- 
ses pierreries, comme  de  pierres  vertes, d’ambre',  de  crihal,  &:■ 
derahade.I  enay  veu  qui  en  avoientplus  de  Ex  livres  pefanr, 
pendus  au  coiv 

Quand  elles  doivent  paroiftre  dans  leurs  grandes  afiem- 
hiées,  elles  fe  font  des  ceintures  treffées  de  fil  decoron  & 
de  chaînes  de  rafsaue  blanche  ou  elles  pendent  en  diuers  en- 
droits de  petites  trouflés  de  fix  oufept.chaifnons  de  rafiade, 
longs  comme  le.  doigt, & grand  nombre  de  petites  fonneces^ 
afin  de  faire  plus  de  bruit  en  danfant. 

Toutes  les  filles  & les  femmes , excepté  les  efclaves , por- 
tent dé ï leur  tendre  jeunefseune  certaine  demy-chaufse, 

qui  prend  depuis  la  cheville  du  pied  jufqu  au  gras  de  la  jam- 
be ; & une  autre  large  de  quatre  doigts  , entre  le  gras  de  la 
jabe&vle  genoüihau  haut  de  la  chauifure  d’en -bas  elles  arra- 
chée une  efpece  de-rotonde  , plus  largequ’une  afiiette,tifiuë. 
de  jon  c & de  coton  , , & une  autre  un  peu  plus  petite  au  bas 
de  celle  d’en  ha  ut  n;  de  forte  -,  que  cesdeux  rotondes  fer- 
rent & font  fi  bien  rebondir  le  molethe  la  jambe, qu’il  fem- 
bie  que  ce  foit  un  fromage  de  Holandc  prefse  entre-deux 
aille  très. 

Ces  c bail  fs  rires  font  d’autant  plus  efiimées  des  fil  lésé,:  des  - 
femmes  , que  c’cjtune  marque  infaillible  deleur  liberté, 
d ou  .vient  que  les  efclaves  n’en  percent  jamais  : elle  leur  eft: 
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ueantmoins  fore  incommode  &:  fort  douloureufe;  carfi-colt 
que  l’eau  donne  delfus , elles  fe rclferrentiî  fore,  qu’elles  en 
plcurenc  quelquefois  de  douleur. 


Des  Carbets  3 Café  s 3 Liais  3 P trognes  Canots 

des  Sauvages» 


%.  x. 

Q Vant  à ce  qui  regarde  les  demeures  ,îcsCafesou  les 
habitations  de  nos  Sauvages  : il  faut  dire  que  chaque 
Camille  compofe  fon  hameau;  car  le  Pere  de  famille  a fa  Ca- 
fé, où  il  relide  avec  fes  enfans  qui  ne  foncpas  mariez, & avec 
Ces  femmes,  tous  les  autres  enfans  qui  font  mariez , ont  cha- 
cun leur  ménage  & leur  Café  à part, autour  de  celle  du  Pcre 
defamille. 

Toutes  ces  Cafés  qui  n’ont  point  d’autre  plancher  que  le 
toift,  font  feparces  en  deux  ou  trois  chambres , dont  l’une 
fert  au  manger  , une  autre  a coucher  , &:  à recevoir  ceux 
qu’ils  viennent  vifiter  : quelques-uns  en  ont  une  pe- 
tite particulière , où  ils  mettent  tous  leurs  Caconnes^ c’eft  à di- 
re bijoux:  comme  leurs  Arcs , Flèches , Boutous  , Haches , 
Serpes , & Coufteaux;  ils  y mettent  aulïi  leurs  Lifts,  & leurs 
petits  paniers,  oùfont  leurs  petits  miroirs,  leurs  Cifeaux, 
leurs  coliers  &c  chaifnes  de  raffade , & en  un  mot , tous  leurs 
petits  ornemens. 

Les  autres  vftencilles  qui  feruent  au  boire  & au  manger, 
qui  confiftent  en  quelques  petites  jattes  de  terre,  Cannaris 
qui  feruent  à faire  le  o 'ûycou  , &£  en  quelques  autres  petites 
vaiifelles  qu’ils  appellent  Coiiy, qui  font  faites  de  callebaffes, 
comme  nous  avons  dit  ailleurs,  font  dans  la  cuifinc  : tout 
le  relie  de  leurs  meubles  font  quelques  petites  félettes  à 
troispieds  toutes  d’une  pièce,  & quelques  petices  tablettes 
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qu’ils  appellent  Matoutou,  qui  ont  quatre  pieds  de  Dois  , & 1er 
relie  eft  tilTude  fiieilles  de  Latanier  5c  de  joncs,comme  j’ayv 
dit  ailleurs. 

Tous  leurs  jardins  ou  ils  plantent  leurs  viures  font  dans 
les  bois  feparez  de  leur  demeure  ordinaire.  Au  milieu  détou- 
rés ces  Cafés  , ils  en  font  une  grande  commune  qu’ils  appel- 
lent Carbet  , lequel  a touliours  foixante  ou  quatre-vingt 
pieds  de  longueur , & eft  compofé  de  grandes  fourches  hauv 
tes  de  iS.  ou  vingt  pieds  plantées  enterre.  Ilspofêntfur 
ces  fourches  un  Latanier  , ou  un  autre  arbre  fort  droit  qufc 
fert  de  faift,  fur  lequel  ils  ajuftenedes  chevrons  qui  viennent 
toucher  la  terre  , & les  couurent  de  rolëauxou  de  fuëilles* 
de  Latanier;  de  force  qu’il  fait  fort  obfcur  dans  ces  Carbets, 

car  il  n'y  entre  aucune  clarté  que  par  la  porte,  qui  eftli  baf- 
fe , qu’on  n’y  fçauroit  entrer  fans  fe  courber.  Les  garçons 
ont  le  foin  de  le  nettoyer  & balayer  , & mefme  toutautour 
d’iceluy..  Les  filles  & les  femmes  font  le  mefme  aux  petites 
Cafés.  Au  codé  de  ce  Carbet  qui  eft  fait  en  ovale  5 .il  y a uns 
petiteporte  particulière,  par  laquelle  ils  prétendent  que  le 
Diable  entre  quand  leur  Boyé  l'a  appelé , 5c.  il  n'y  a que  luy, 
feui  qui  pafle  par  cette  portée 

Nos  Sauvages  n’ont  aucun  vfage  de  couches  , mais  ils  ont, 
des  lids  de  coton  qu’ils  portent  par  tout  auec  eux;  5c  ceux 
qui  n’ont  pasdelids  de  coton,,  couchent  fur  des  cabanes, 
eompofées  de  quatre  baftons,tiifus  par  dedans  d’efgmllettes 
d écorces  de  mahoc.  Leurs  femmes  employant  quelquefois 
un  an  entier  à faire  un  de  ces  liLfes.  Lors  qu’elles  ont  filé  fept 
à-huit  livres  de  fil  de  coton  un  peu  gros  : maistres-uny  &c 
bien  tords,  ell  es  les.  ourdilfent  fur  un  métier,  comme  pour 
faire  de  la  toile,  5c  puis  elles  les  cillent  comme  les  Tilfcrans;. 
mais  en  façon  de  créfeau , laifsant  à. chaque  bout  de  la  piece 
un  bon  pied  de  filets  fans  les  tifser.  Le  tout  porte  environ 
dix  à douze  pieds  de  large,  fix  ou  fept  de  longueur.  Pour 
feferuir  deceslids  , ils  prennent  dix.  ou  douze  brafses  de 
cordes  de  pires  un  peu  plus  grofses-que  du  foit  , «Scayantlié 
huit  ou  dix  de  ces  filets  , ils  font  un  pîy  de  cette  corde  long 
de  deux  pieds,  puis  repafsent  cette  corde  danshuit  ou  dix. 
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autres  filets  ; &:  refont  encore  un  ply  , &ainfi  confecutive- 
mentjufqu  a la  fin.  Cela  fait,  ils  prennent  une  autre  corde 
de  Pire  , greffe  comme  le  doigt,  avec  laquelle  ils  lient  les 
plis  de  cette  première  corde  enfemble  , & en  font  autant  à 
J. autre  bout  Qmmd  ils  s’en  vont  coucher , ils  pendent  ces 
lits  par  ces  deux  groffes  cordes  à des  arbres,  ou  à deux  four- 
cires  de  la  Café , lan-s  toutefois  le  bander  beaucoup , mais  le 
lailTant  un  peu  courbé. 

Ces  lifts  font  afiez  commodes  & fort  fains,  car  on  y e& 
toufiours  à l’ain&il  y a du  plaifir  à s’y  repofer  pendant  la  cha- 
leur du  jour  , à la  frai feheur  fous  des  arbres.  Prcfquc 
tous  nos  François  s’en  fervent,  principalement  ceux  qui  ne 
font  pas  mariez  : car  pour  dormir  à fon  aife  dans  un  lift  de 
coton, il  ne  faut  ny  compagnon  ny  compagne.- 

Lors  que  ces  lifts  font  neufs,  ils  font  blancs  comme  de  la 
neige,- mais  les  Sauvages  ont  foin  de  les  peindre  de  ruftiques 
&:  de  morefques  à leur  mode,  avec  une  peinture  noire  qui  ne 
deteint  jamais  : enfin  , ils  les  graiffent  d’huile  &;  les  pei- 
gnent de  Roiicou,  pour  les  garantir  de  la  pluye.  * 

Les  Sauvages  font  toufiours  du  feu  fous  leurs  lifts  : car 
ils  font  fort  fri  lieux.  Cela  lesgarantitaufii  des  Marinooins: 

niais  fur  tout, a ce  qu  ils  difent,des  Maboyas  de  des  roalîns  es- 
prits. 

Nos  Barbares  font  deux  fortes  de  baftimens  âleurmode 
pournaviger  furlamer  , qui  font  bien  différons  denosbâ- 
teaux  & chaloupes.  Les  plus  grands  fon  t ceux  que  nous  ap- 
pelons Pirogues  , de  en  Sauvage Caneüa  , & les  plus  petits 
ceux  que  nous  appelons  Canots  , & eux  CoidiaU.  Les  uns 
ôc  les  autres  font  des  arbres  tous  entiers  , qu’ils  do  lent 
creulent , St  ajuftent  maintenant  avec  les  Haches,  IesTvl- 
ies,  &■  autres  outils,  qu’ils  achètent  des  Europeans;  mais  3- 
vant  qu  ils  eulïent  commerce, avec  eux,  ils  y confumoienc 
desannees  entières, abatant  les  arbres  ou  les  brufiant  par  le 
pied,&  les  creufant  avec  des  Haches  de  pierre  & avec  un 
petit  feu  qu’il  falloir  conduire  petit  à petit , toutlclono-  de 

la  lnogue,julqucs  à ce  quelle  eut  atteint  la  forme  qu’ihluv 

voul oient  donner.  i 7 
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Les  Pirogues  femblent  n’efhe  autre  chofeque  deux  gran- 
des planches  jointes  enfemble  par  le  bas,  & ouvertes  dehx 
à fept  pieds  delarge  par  le  ha.ut,&:  bouchées  par  les  deux  ex- 
tremitez,  avec  des  morceaux  de  planches  ; mais  particuliè- 
rement à l’arriere  où  elles  font  prcfque  toufiours  un  peu  plus 
haute  qu’à  1 Avant, 

Or  comme  pour  l'ordinaire  elles  ne  font  pas  allez  hautes 
de  cette  première  llrudure  : ils  les  rehuvent  ôc  réhauffenc 
tout  de  bout  en  bout  , avec  des  planches  de  quinze  à feize 
pouces  de  large:  & çommeilsneiè  fervent  point  de  clouds, 
iis  coufent  & ajuftent  ces  planches  fur  la  Pirogue,  avec  des 
éguillettes  de  Mahot  : & apres  avoir  bien  calfadé  les  join- 
tures avec  des  eiloupes  faites  d’écorce  de  Mahot  battue, 
ils  coufent  par  deffus  cette  efloupe  des  gaulettes,  avec  des 
éguillettes  de  Mahot.  Cela  à la  vérité  efl  allez  eflanche,mais 
il  ne  dure  guère, & il  y a toujours  à refaire.  Ils  coufent  aux 
deux  codez  à demy  pied  du  bord  , des  perches,  fur  lefqueiles 
ils  attachent  de  deux  pieds  en  deux  pieds, des  ballons  en  tra- 
vers delà  Pirogue,  en  dcdansvlefquelsieur  lérventde  Tore 
ou  de  lîege,pour  s’afleoiren  ramant. 

Ces  Pirogues  font  pour  l’ordinaire  de  quarante  pieds  de 
long,  & de  fept  ou  huit  pieds  de  larges  ; le  gouvernail  n’eft 
que  d une  planche  cramponée,  fans  fer  & lans  doux , dans 
une  autre  morceau  de  bois  : elles  portent  quelquefois  cin- 
quante perfonnes  & tout  leur  bagage.  Elles  vont  à la  voile 
éc  à la  rame  ; leurs  rames  ont  un  manche  comme  celuy  des 
Befches , au  bout  , un  petit  morceau  de  bois  de  travers, 
fur  lequel  on  apuye  une  main  , &;  de  l'autre  on  tient  la  rame 
proche  de  la  pelle , qui  efl  longue  de  deux  pieds  &£  demy.  Ils 
rament  tout  d’une  autre  façon  quenous  : car  ilsont  le  nez 
tourné  vers  le  devant  delà  Pirogue,  &en  pouffant  l’eau  en 
arriéré, ils  pouflent  la  Pirogue  en  avant.  Us  font  quelquefois 
deux  ou  trois  cens  lieue?  en  mer,avec  d’affez  mauvais  temps, 
& lors  qu’ils  font  arrivez, ils  n'ont  point  d’autre  Ancre  qu’u- 
ne pierre  prife  avec  quatre  ballons, & pour  Cable  leur  écor- 
ce de  Mahot.  Les  Coulia/œs }quz  nous  appellonsCanots,  n'cx- 
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codent  jamais  vingt  pied  de  long,  & trois  ou  quatre  de  lar- 
ge : ils  font  pointus  parles  deux  bouts,  de  forte  qu’on  a pei- 
ne a difcernei  la  Poupe  d avec  la  Proiie. Ils  les  réhuvent  ra- 
rement. Ils  rament  dedanscomme  dans  leurs  Pirogues  ; il  y 
en  a de  toutes  façons , & de  fi  petits  qu’ils  ne  peuvent  porter 
qu’un  honjme  , &:  ceux-là  ne  fervent  qu’à  la  pefehe.  Ils  fe 
fervent  quelquefois  aufli  de  piperis , tels  que  nous  les  avons 
dépeints  dans  la  première  partie. 

Ils  n’ont  nyBoufloIe  , ny  Aiman,  ny  Cadran  : c’efl:  pour- 
quoy  ils  ne  s’éloignent  pas  beaucoup  de  terre.  Quand  ils  la 
perdent  de  veuë,ils  fe  gouvernent  de  nuit  furies  Eftoiles  & 
de  iour  fur  la  route  du  Soleil. 

Celuy  qui  entreprend  de  faire  quelque  voyage  porte  le 
nom  de  Capitaine,  gouvernela  Pirogue,  & doifne  ordre  à 
tout  ce  qu’il  faut  pour  l’embarquement,  fans  pourtant  qu’il 
en  foi t plus  confideré  des  autres.  ^ 

Quand  ils  prennent  terre  ailleurs  que  chez  eux  , ilsfonc 

de  petits  toiéhouauventsqu’ils  appellent  , les  cou- 
vrent de  feuilles  de  Çatanier , oude  Baliziers , & pendent 
leurs  liéls  deffous»  r 


De  tout  ce  qutfc  pajfe  dans  les  guerres  des  Sauva* 
gesy  & des  armes  dont  Us fe  fervent. 
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LEs  Sauvages  ont  trois  fortes  de  Capitaines  qui  leur 
commandent.  Les  premiers  font  ceux  qui  font  les 
maiftres  de  quelques  Canots  ou  Pirogues  : les  autres  font 
ceux  qui  ont  des  habitations  en  propre;  les  croifiémes  ceux 
qui  font  eleus  tels  par  luffrages,  ou  bien  parce  qu’ils  ont  fait 
paroiftre  un  grand  courage  dans  leurs  guerres,  ou  bien  pour 
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avoir  tiiéplufieurs  de  leurs  ennemis.  Ils  ne  font  jamais  éle- 
ction de/eunes  gens,  quoy  qu’ils  foientfils  deleurs  Capitai- 
nes, de  crainte  que  le  peu  d’expetience  qu’ils  ont,  & la  té- 
mérité qui  les  tranfporce,ne  leur  foient  prejudiciables  ; mais 
ils  font  choix  de  perfonnes  . âgées  , afin  qu’elles  ne  l'oient  pas 
moins  eitimées  par  la  maturité -de  leurs  eoufeils,  queparla, 
longue  connoiffance  qu’elles  ont  des  armes. 

Quand  ces  vieillards  connoiflent  qu’ils  ne  font  plus  ca- 
pables de  fupporter  le  fardeau  de  leurs  charges,  ny  des  cour- 
tes pénibles  qu’il  faut  faire  a fiez  fouvent  dans  ces  emplois., 
ils  s’en  déportent , & n’acquierent  pas  moins  d’honneur  par 
cette  ingenuë  confellion  de  leur  foiblefie  , que  s’ils  avoienc 
reporté  desvictoires;mais  afinque  la  pluralité  de  cesCapitai- 
nes  ne  faite  perdre  le  refpeét  qu’on  leur  doit, il  n’y  en  a quel- 
quefois qu’un  feul  dans  une  Ifle.  Il  y en  a deux  dans  la  Do- 
minique , qui  demeurent  fort  éloignez  l’un  de  l’autre  , 
de  peur  que  leur  authorité  ne  fe  choque  , &c  que  la  jalou- 
fie  ne  les  perde.  Leur  pui fiance  eft  pourtant  limitée  , par- 
ce qu’ils  ne  commandent  ;que  dans  les  affaires  de  la  guer- 
re. 

Et  c’efi:  à ceux-là  que  lefieur  de  Rochefort  donne  affez 
mal  à propos  les  n5s  de  Généraux^  d’ Amiraux, & que  quel- 
quefois ü les  appelle  Caciques,  quoy  que  ny  les  Sauvages,ny 
mefme  la  p’ufpart  des  François  n’ayent  jamais  entendu  par- 
ler de.ee  nom. 

Comme  nos  Sauvages  ont  de  vieilles  guerres,  tant  con- 
tre quelques  nations  de  l’Europe,  defquelles  jVy  lufiî- 
famment  parlé  dans  ma  première  partie  , que  contre  les  na- 
tions Sauvages  de  la  terre  ferme, particulièrement  contre  les 
Alloüagues:ces  Capitaines  en  tant  qu'experimentez  aux  af- 
faires de  la  guerre  , ayant  donné  des  preuves  irréprochables 
de  leur  generofité  & de  leur  courage  , foulevent  tout  le  peu- 
ple , leur  font  prendre  les  armes, & les  mettent  en  campagne 
quand  il  leur  plaiil.  Tous  leur  obeiifenten  ce  qui  concer- 
ne la  guerre  feulement  ; car  hors  delà  ils  ne  font  nullement 
confiderez. 

L’ua 
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Quand  donc  quelqu’un  de  cesCapitaines  a deflein  d’aller  à 
la  guerre, il  fait  un  vin, ou  une  afseblée  generale  chez  foy,où 
apres  queles  coviez  fesôt  bien  réjoüis,bien  danfé  à leur  mo- 
de,&beu  jufqu’à  crever.-lesvieilles  fémes  routes  faoüles  qu’- 
elles fonc,c5mencent  àfefouvenirdudefifein  de  rafséb!ce,& 
fe  mettent  à raconter  les  outrages  Sc  les  torts  qu’elles  pre» 
tendeur  avoir  receus  de  leurs  ennemis.  L’vne  regrette  fou 
mary  tiic  ; l’autre  dit  qu’ils  ont  mangé  fon  pere , une  mere 
' plaint  fondis,  unefœur  fon  frere:  bref,iJs  font  un  Caraméma 
de  plaintes  confufes  fi  effranges , qu’ils  émeuvent  toute  l’af- 
femblée  aux  larmes , s’excitant  vnanimement  les  vns  les  au- 
tres à la  vengeance  de  leurs  ennemis  Alors  ce  Capitaine  qui 
a fait  le  projet  de  la  guerre  fait  le  hola,8c  cette  rumeur  ellant 
appaifée,  il  harangue  devant  toute  l’alfemblée  ; mais  d’un 
langage  fi  relevé  entre  eux  , que  les  femmes  Sc  ies  enfans  n’y 
entendent  rien. 

Dans  cette  harangue  il  leur  reprefente  leurs  Peres  mafia- 
crez , leurs  Frétés  égorgez , ôc  leurs  enfans  dans  l’efclavage. 
Apres  il  vante  hautement  toutes  fes  proüefifes  , leur  faifanc 
un  grand  narré  de  toutes  les  vi&oires  qu’il  a remportées  fur 
leurs  ennemis  , lefquelles  font  bien  fouvent  plus  imaginai- 
res que  réelles  : les  exhortant  à fe  confier  en  fia  valeur  , & à 
combatre  genereufement.  Tous  vnanimement  appiaudif- 
fentàfon  difeours  , car  il  le  prononce  avec  tant  de  ferveur, 
que  le  dernier  de  leurs  ennemis  pafie  défia  pour  exterminé 
dans  leur  efprit.  Pour  conclufion  , il  leur  alfigne  le  jour  du 
départ, Sc  leur  donne  le  rendez-vous.  Aufiï-tofi:  tous  les  Ca- 
pitaines qui  doivent  conduire  des  Pirogues , donnentprdre 
aux  vivres  & aux  munitions  de  guerre: &c  toutes  les  femmes 
travaillent  à faire  de  la  farine  pour  le  voyage,  qu’elles  en  ve  - 
lopent  fi  proprement  dans  des  feuilles  de  Balifiers  , que 
l’eau  n’y  peut  entrer. 

Quand  le  Capitaine  ne  fait  point d’Afiembléc,  il  député 
l’vn  des  plus  confiderables  dans  les  habitations.  Celuy-cy 
cftantarrivé  parle  au  Maître  duCarbet,  durant  une  boirfYe 
demy  heure.  Apres  cét  ennuyeux  difeours  , le  Klaifire  ré- 
p5d  avec  autant  de  prolixité  que  l’autre, & aprouveou  def* 
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approuve  le  deffiein  delaguerre  , à laquelle  il  va  fl  bornluy 
icmble:car  ils  n’y  forcent  jamais  perfonne.  S’il  eft  tout  à fait 
perluade/oitparianeceiriré/okpar  l'vtilitéde  cette entre- 
pnle,  il  promet  defe  trouver  au  rendez-vous  aûiour  afficrné 
pourle  dépare.  » 

Cependant  les  Soldats,  qui  font  del’entrepnfefe  munif- 
ent  de  Boutons  { quneft  une  façon  de  mafliië  faite  brefil 
de  bois  verd,  ou  de  quelqu’autre  bois  maffif  , & pefant 

comme  plomb.  ) Cette  maifuë  eft  longue  de  trois  pieds  ou 
environ, ôclarge  eome  la  main  jufques  fur  l’excremice  où  elle 
s eüargit .un  peu: elle eft  placce,  elpaiffe  d’un  pouce,  & gra- 
vée a la  façon  des  Sauvages  : qui  remplirent  cette  graveure 
d une  peinture  blanche  faite  avec  delà monchache , c’eft  à di- 
ie,de  la  fine  fleur  de  manyoc.  Quoy-que  ce  Bouton  ne  foi t pas , 
nop  en  main3il  n y abœufqu’ilsne  terralfent  d’un  feul^oup. 

Il  y en  a de  grands,  &:  de  petits, à proportion  de  ceux  qui  les , 
portent.  ^ 

Ils  font  un  grand  amas  de  flèches,  qu'ils  ont  préparées  de 
longue  mam.  Ç«  flèches  fonefaites  dun  cercam  tuyau  quî 
CiOifl  a la  fommice  des  rofeaux  & qui  en  porte  la  .-.raine  Ce 
tuyau  eft  gros  comme  le  petitdo.gr , long.de  quatre  àcinq, ... 
pieds,  poly&fans  aucun  nœud,  jaune  comme  de  l’or  & ]e. 
ger  comme  une  plume.  Dans  legros  bout  de.cetuylu,  ils* 
ajuftencaulien  de  fer,  une  verge  deboisverd,  ou  deqlel- 
que  autre  bois  tore  & pefant  , & y font  avec  des  coufteaux 
quantité  de  petits  ardillons  ou  harpons,  afin  qu’on  ne  puiffe 
les  retirer  fans  agrandir  la  playe  : le  bouc  de  ces  flèches  eft 
empoifonne  avec  du  hiü  de  Mancenille  ; de  forte  que  tou- 
tes les  bleffures , ne  fuffent-elles  qu’au  bout  du  do, et  en 
font  mortelles.  Ils  mettent  auffi  à quelqoes-unes  dellurs 
fléchés  certaines  areftes  longues  comme  la  main  que 
ion  trouve  au  aeifus  de  la  queue  d’une  forte  de  Raye  allez 
commune  dans  toutes  les  Indes  : cetcc  Arefte  porte  fomve- 
nm  avec  foy  , & eft  auffi  dangereufe  fans  artifice, que  les  au- 
tres avçclepoifon.  Quelques-unes  de  leurs  fléchés  fontem- 
pennees  au  bout  comme  les  noftres,avec  des  plumes  de  Per- 
loquet.  Leurs  Arcs  qui  font  tous  fcmblables  auxnoftrcs. 
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fontfaits  de  Brcfil , de  Palmifte  , ou  de  bois  de  Heftre. 

Ils  portent  aufli  quelquefois  des  Sagayes  de  bois  tic  B e- 
Æl,  ou  de  Heftre,  qui  font  comme  desdemy  piques,  avec 
un  dard  au  bout,dumcfmc  bois:&:  les  dardentfort  adroite- 
ment. 

Lors  que  tout  eft  préparé , le  Condudeur  de  l’armée  faic 
encore  un  vin,  ou  une  Allemblée,danslaquelieil  détermine 
derechefle  lieu  où  ils  doivent  aller  , & l’ordre  qu’on  doit 
cenir  dans  le  combat  Ils  côfultentle  Diable  dans  cette  mê- 
me alsébléc  par  le  moyen  d’un  Boyé,  & l’interrogée  du  fuc- 
cez  de  la  guerre, & apres  avoirreceu  les  oracles  qu’il  a à leur 
dire,(;qui  au  fentiment  mefme  de  nos  Barbares , font  le  plus 
fou  vent  des  menfonges),ils  achèvent  de  boire  leur  oüycou, 

&:  partenrtous  yures,  n’emmenant  avec  eux  de  femmes,  que 
ce  qui  leur  en  faut  pour  les  fer  vif,  les  peigner,  rocoiier , & 
faire  leur  cuifine. 

Eftant  arrivez  aux  enuirons  des  terres  ennemies  , ils  ne 
vont  pas  les  attaquer  à l’eftourdy  ; mais  fe  vont  cacher  dans 
quelque  Rivière  ou  dans  quelque  Ifle  deferte,  dans  laqucl- 
le  leurs  ennemis  ne  s avilent  pas  d aller , & envoyent  cepen- 
dan  t leurs  elpions  dans  leurs  terres , pour  obferver  foiomeu- 
femenc  leurs  déportemens,  & le  temps  auquel  il  eft  plus  fa- 
cile de  les  furprendie:car  iamais  ils  n attaquent  leurs  enne- 
mis qu’au  dépourveu.  Si  pendant  qu’ils  (ont  dans  leurs  pol-  | 
trônes  embufcadcs,ils  en  fontdécouverts^qu’ilsrecônoif-  I 
fent  qu’ils  fc  préparent  a la  deftenfe  ,(dés  là , la  guerre  fc  ter- 
mine, & fans  autre  ecrcmon le , ilsplient  ba^a^e  §£  s’en  re< 
tournent  chez  eux  ; car  iis  font  tous  ft  lafehes , que  s’ils  fça- 
voientafteurément  qu’un  d’eux  deuft  périr  dans  le  combat, 
ils  n’iroient  iamais  à la  guerre. 

Si  par  mal  heur  quelques  miferables  Sauvages  ennemis, 
defeendeneen  mer  pour  pefeher  dans  un  Canot , ils  leslaif. 
fent  pafterj  &:  lors  qu  ils  ne  s’en  peuvent  plus  dédire, ils  fon- 
dent tous  lur  eux  , criant  & meugiantcomme  des  Taureaux 
enragez  : les  prennent,  les  lient,  &:  garotent  fi  bien  qu’ils 
wont  garde  de  leur  échaper.  Avec  cette  infâme  conquefte, 
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ils  s’en  retournent  plus  enflez  d’orgueil  , que  s’ils  avaient 
rendu  de  grands  combats  remporté  les  plus  glorieufes 
victoires  du  monde. 

Si  cela  n arrive  pas  -,  ils  apprennent  oe  leurs  elpions 
où  font  les  Carbets  les  plus  eüoignez  , les  plus  ai  fez  a fus- 
prendre, &:  les  plus  foibles  : 6c  ce  font  ceux  - là  qu’ils  vont  at- 
taquer. 

Lors  qu’ils  ont  tefolu  d’attaquer  un  Cachet,  ils  atten- 
dent ordinairement  ( ie  ne  fçay  pourquoy  ) que  la  Lune  foie 
à pic , c’eil  à dire,  dans  Ton  plein, & à la  petite  pointe  du  loue 
ils  environnent  ce  Carbec  , 6ù  bien  qu’il  ne  renferme  que 
cinquante  ou  foixante  hommes  de  deffenfe,  6c  qu  ils  ne 
foient  pas  moins  de  mille  ou  quinze  cens  hommes  pour 
les  attaquer  : ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  les  rap- 
prendre dans  leurs  li&s  , ce  qui  arrive  allez  louvent;  mai-s 
s’ils  font  découverts , 6c  que  les  autres  fe  delfendent  avec  ar- 
deur : ils  aiïiegent  le  Carbet  , & tirent  tant  de  coups 
perdus , que  les  jardins  font  tous  remplis  6c  tous  lardez  de 

F 1 cchcSo 

Si  les  ennemis  font  trop  derefiftance , ils  tafehent  de  les 
bruûer  dans  leur  Carbet  : pour  cét  effet , ils  attachent  gros 
comme  le  poing  de  coton  bien  cardé  aune  Flèche, &:  y m<vc* 
cent  le  feu  , 6c  tirent  fur  lacouvercure  du  Carbet,  laqueLe 

n’eftant  faite  que  de  fuëiîles  de  Rofeaux  , de  Latameis,ou 

de  Pal  milles, eft  fort  fufceptiblü  du  feu,Sz  brufle  comme  des 
allumettes  , h celle-là  n’a  pasl’effet  qu’ils  ptetendent , ils  en 
tirent  tan£.d’autressqu’enfm  le  feu  prend  au  Carbcc,dans  les- 
quel leurs  ennemis  ( cela  s’entend  des  Sauvages  &:  non  pas 
des  Europeans  ; fe  laiffent  pluftoft  brufler  que  de  fe  rendre  a 

la  mercy  de  ces  Antropophages. 

S’ils  fe  delfendent. courageufement , amelure  que  le  so- 
leil fe  haufle,le  courage  de  nos  Sauvages  fe  ralentit;&:jamais 

leurs  fieges  ne  durent  que-jufqu’a  midy. 

S’ils  perdent  des  hommes  dans  le  combat,  iamaisilsne 
lailfent  les  bleffez  , ou  les  morts , à la  difpofition  de  leurs  en- 
nemis , quand  mefme  la  plufpart  d’encre  eux  devrait  pe? 
ilr  en  les  fa avant» 
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S'il  faut  combatre  en  bataille  rangée  , ce  qui  arri- 
ve très  rarement  , & toufiours  contre  leur  intention  ; ils  fe 
divifènt  en  trois  bandes , fans  obferver  pourtant  ny  files , ny 
rangs, ny  aucune  forme  de  Bataillon.  Avant  que  de  tirer  un 
feul  coup  de  flèche , ils  jettent  des  cris  horribles  ôj  epouven- 
tab.les,  pour  jetter  de  la  terreur  ôJ  de  l’effroy  dans  le  cœur  de 
leurs  ennemis  : SJ  ils  les  redoublent  de  temps  en  temps  pen- 
dant le  combat.  Si  leurs  ennemis  lafehent  le  pied, le  courage 
leur  enfle  & ils  deviennent  des  Lyons  : mais  fi  on  leur  refiite 
courageufement , ils  perdent  cœur  , font  telle  des  talons,  &c 
bon  marché  de  leur  vie. 

Qjand  ils  ont  remporté  quelque  victoire  , ils  pillent  les 
Cales,  ÔJ  ce  que  chacun  peut  avoir  de  butin  luy  appartient 
en  particulier.  Ils  nés  emparent  jamais  des  terres  de  leurs 
ennemis,  toutes  leurs  guerres  n’ayant  point  d autre  but  que 
de  les  exterminer  en  vengeance  des  injures  qu  ils  croyent 
en  avoir  receu.es.  Ils  prennent  hommes  femmes  plafon- 
niers, & delbnent  les  hommes  à la  mort  ians  aucune  remif_ 
fion,  '5c  les  temmes  à l’elclavage.  Quoyquilslcs  epoufent 
aflézVouvent  , elles  ne  portent  jamais  de  Brodequins  ny 
chauffa  rc,  dont  les  autres  femmes  Sauvages  fe  fervent-,  ÔJ  ils 
leur  font  porteries  cheveux  courts  pour  marque  de  leur  fer> 
vitudes. 

S’il  y a de  leurs  ennemis  morts  fur  laplace, ils  les  mangent 
fur  le  lieu,  apres  les  auoir  bien  boucanne  a leur  mode,c’eft 
adiré,  roihs  bien  fec.  Mais  ils  emmenent  en  triomphe  en 
leur  pays  ceux  qui  font  vivans  : ôJ  apres  les  avoir  bien  fait 
jçufner , ils  font  uneaflemblée  generale, dans  laquelle  ils  les 
font  comparoiftre  tous  liez , là,  ils  leur  difent  milles  injures, 
&c  font  milles  brauades , faifant  à tout  moment  femblant  de 
leur  décharger  le  Boutou  fur  la  telle.  Ces  mal-heureuies  &: 
infortunées  victimes  , endurentpour  1 ordinaire  tout  cela 
d’un  vifage  ferain  confiant, fans  s’eltonner  en  façon  quel- 
conque ; ils  les  défient  mefme,6J  fe  vantent  hautement  d a- 
voir  mangé  de  la  chair  de  leurs  Peres  , leur  difent  qu  ils  ne 
mangeront  que  ce  qu’ils  ont  mangé , &:  qu’ils  ont  des  parens 
&des  amis  qui  fçauront  bienvangec  leur  mort.  Enfin,  le 
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plus  ancien  commencç5&  leur  donne  un  coup  de  Boutou,&l 
les  autres  les  achèvent.  Ils  s’abitiennenc  maintenant  de  mil- 
le cruautez  , qu’ils  avoient  accouftumé  de  leur  faire  avant 
que  de  les  tuer  , mais  ce  n’eft  pas  du  confentement  de  leurs 
femmes , lefquelles  leur  feroient  endurer  tous  lesxourmens 
imaginables,  s’ils  eftoient  en  leur  puifïancc. 

Apres  les  avoir  tuez  , ils  les  démembrent, coupant  la  chair 
avec  des  Coufteaux  , 8c  les  os  avec  une  Serpe  > puis  jettent 
tous  ces  membres  coupez  fur  un  gros  Boucan,  fous  lequelil 
y a(  un  grand  brazier  , qu’ils  ont  fait  voir  au  patient  pour  le 


Apres  que  cette  bonne  viande  eft  cuite  , les  plus  valeu- 
reux font  griller  le  cœur  &:  le  mangent:les  femmes  ont  pour 
partage  les  <ambes  8c  les  cuiffes , tous  les  autres  mangent  de 
toutes  les  parties  indifféremment.  Us  mangent  cette  vian- 
de par  rage  8c  non  pas  par  apetit,  pour  fe  vanger  & non  pour 
fe  repaift re  , ny  pour  le  plaifir  qu’ils  trouvent  en  fon  goufb 
car  la  plupart  deviennent  malades  apres.cét  execrable  re- 
pas. 

Sur  tout,c’efë  une  chofe  prodigieufe  8c  eftonnance,  de  voir 
la  manie  , ou  pluftofl  la  rage  des  femmes,  en  mangeant  la 
chair  de  leurs  ennemis;car  elles  la  mafchent,remafchent,  la 
ferrent  entre  leurs  dents, & ont  fi  peur^d’en  perdre  quelque 
chofe  , qu’elles  lèchent  les  ballons  fur  lefquels  il  cfl  tombé 
quelques  goûtes  de  graiffe. 

Apres  qu’ils  ont  mangé  de  cette  chair  dans  l’affemblee, 
chacun  en  rempçrte  chez  foy  8c  la  garde  pour  en  manger  de 
fois  à autres.  Du  temps  que  j’eftois  dans  ia  Martinique  , un 
Sauvage, apporta  dans  une  Café  une  jambe  rollie,aulli  feiche 
8c  aufh  dure  que  du  bois, de  laquelle  il  mangea,  8c  invita  un 
chacun  à faite  le  mefme  , difanc  que  s’ils  avoient  mangé  de 
FAloüague  ( c’eft  ainfi  qu’il  appelloit  cette  viande  cuite) 
ils  feroient  tres-courageux.  Ceux  qui  en  mangent  le  plus 
d’entre  eux, font  les  plus  eftimez. 

Comme  ils  ont  fans  doute  go'ufté  de  toutes  les  nations 


faire  mourir  par  ce  fpetf  acle  effro;iable,avant  que  de  l’affom- 
mer. 


qui  les  fréquentent , ie  leur  &y  oüi  dire  plufieurs fois  que  de 
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ïous  les  Chreftiens  , les  François  eftoient  les  meilleurs  & les 
plus  délicats  : mais  que  les  Éfpagnol  s eftoient  fi  durs  qu’ils 
avoienc  de  la  peine  à en  manger  .Quelque  temps  auparavant 
que  les  François  habitaient  Flfle  de  faint  Chriftophe , iis  fi. 
rent  une  décente  dans  faint  lean  de  Port-ric  , où  en- 
tre autres  ehofes,  ils  tuèrent  &:  boucanèrent  un  de  nos  Re- 
ligieux, duquel  apres  avoir  mangé  , laplufpart  d’entre  eux 
moururent,  & ceux  qui  refterent  furent  en  fuite  affligez  de 
très -grand  es  maladies.  Plufieurs  Sauvages  qui  viuent  enco- 
re, diient  qu’ils  n’en  mangèrent  point  du  tout,  mais  qu’ils  le 
laifterent  tout  rofty  fur  le  Boucan  fans  y pouvoir  toucher;  ie 
crois  qu’ils  ne  difent  cela  que  par  vain,  rcfpeét  , car  les  plus 
Amples  d entre  eux,  avouent  ingenuëment  qu'ils  le  dévorè- 
rent. Depuis  ce  temps-là  , ils  n’ont  plus  voulu  manger  de 
Chreftiens,  Je  contentant  de  les  tuer  & deles’laifter  dans  le 
mefme  lieu. 

Leurs  differens  particuliers , fe  terminent  par  des  combats 
ftnguliers  à coups  de  Boutou,  & e’eft  bien-toftfait  : car  d’un 
feul  coup  bien  aftené,  on  envoyé  un  homme  en  1 autre  mon- 
de. Celuy  quia  t lie  doit  quitter  le  Pays  , ou  s’expofer  à au- 
tant  de  combats,  que  le  mort  a de  païens, fi  ce  n’eft  qu’à  for- 
ce de  prefens  il  les  adouciife  : encore  n’y  a-t’il  point  d’afleu- 
rance  , car  au  premier  vin  ou  allemblée  qui  fe  fera  , un 
d’eux  luy  donnera  par  trahifon  un  coup  de  Boutou  par  la 

I ay  oü i dire  a Monfieur  du-Parquet,  que  deux  Sauvages 
fc  batans  eu  duël  dans  fon  Ifle  a coups  de  flèches , ils  furent 
l’efpace  d’un  Miferere  dans  un  continuel  mouuement  , pour 
éviter  les  coups  de  ces  flèches,  qu’ils  fe  tiroient  d’aflèz  loin 
&r  que  les  ayant  fait  feparer , il  fe  trouva  qu'ils  ne  s’eftoient 
fait  aucun  mal  : voila  ce  qui  regarde  leurs  guerres  avec  les 
autres  Sauvages,, 
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des  Sauvages. 

■ §.  XI I» 


COmme  il  n’y  a point  de  rci-glc  fi  generale , qui  ne  fouf- 
fre  quelque  exception , aufii  ne  faut-il  pas  inferer  de  ce 
que  j ’ay  dit  dans  le  premier  paragraphe  de  ce  Chapitre , tou- 
chant la  difpofition  de  nos  Barbares , qu’il  n'y  ayt  plufieurs 
Sauvages  dans  les  Indes, fujets  à toutes  les  maladies  qui  nous 
travaillent  dans  l’Europe  : mais  il  faut  dire  quelles  y font 
aufii  rares  qu’elles  font  icy  communes, & bien  leur  en  pren  d, 
car  s’ils  rechapent  de  leurs  maladies  , il  faut  piuftoit  attri- 
buer cela  aux  puifians  efforts  delà  nature  , qu  aux  remedes 
& bons  traitemens  qu’on  leur  fait. 

•Quant  aux  remedes  , il  eft  confiant  qu  ils  en  ont  de  trcs- 
fouverains  mais  ils  fe  fcrviront  d’un  remède  duquel  ils  ont 
veu  un  bon  fuccez  dans  une  maladie  , comme  d une  le  le  a 
tous  chevaux  : de  forte  que  ne  connoiffant  pas  les  caufes 
des  maladies , non  plus  que  les  qù  alitez  des  remedes, ils  leurs 
peu v et  auflitoflnqire  que  leurs  profitera  le  foûlager.Pour  le 
bno  traitement, ils  ne  fçavent  ce  que  c’eit  que  de  les  delica- 
tenquand  ils  auroient  la  mort  entre  les^  dents  ,ils  font  nour- 
ris comme  ceux  qui  font  en  pleine  fante.^ 

Ils  appréhendent  fur  tout  la  petite  vetole  , parce  que  ne 
fçaehant  pas  les  moyens  d’y  remédier, elle  fa-irça  fiez  fou  vent 
autant  de  ravage  parmy  eux  , que  la  pefte  en  fait  dans  1 Eu- 
rope : mais  s’il  y en  a fort  peu  parmy  eux  qui  en  foient  mar- 
quez, c’efl  que  la  plufparc  en  meurent. 

Ils  font  aufii  quelquefois  particulièrement  fur  l’arriere- 

faifon  travaillez  de  fièvres  , qu’ils  guériffent  par  quelque 

remede 
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'remede  topiques , avec  quelques  fuëillesde  Cachima,  &de 
quelques  autres  herbes  broyées  ÔC  mifes  au  front , & fur  les 
poignets  ; ilsfefervent  auffl  comme  nous  avons  dit  en  par- 
lant du  piment  d’un  filet  qui  en  eft  frotté  , lequel  ils  paftenc 
fur  les  yeux  pour  faire  perdre  la  fièvre. 

Ils  font  auffl  prefque  tous  les  ans  tourmentez  d'un  cer- 
tain mal  des  yeux,dont  ic  parleray  au  Chapitre  fuivant,  par- 
ce que  nos  François  en  font  aulfi  bien  affligez  qu’eux  -,  ce 
mal  eft  contagieux, &:  fe  communique  non  feulement  de  Fa- 
mille àFamille,mais  encore  dlfteen  I fie: ôc:  bien  quelesSau- 
vagesayet  peu  de  remed.e?  pour  ce  mal, ils  en  ont  pourtat  de 
tres-excellens  pour  les  tayes  ou  cataraétes:car  Monfieur  du- 
Parquet  eftant  menacé  d’un  trifte  aveuglement  par  deux 
grofies  tayes , qui  luy  ofFufquoient  la  veuë,  &c  fur  le  point  de 
s’embarquer  pour  venir  chercher  du  remede  en  France  : un 
ancien  Sauvage  appelé  Pilote  , luy  promit  que  s’il  vouloir 
venir  en  fon  Carbet,  il  le  feroit  guérir  par  fes  femmes , Sc 
s’y  eftant  fait  porter, ces  femmes  luy  ayant  lave  les  yeux  avec 
du  coton  , trempé  dans  le  fuc  de  certaines  herbes  , & luy  ef- 
fuyantavcc  leurs  langues , en  cinq  ou  fix  jours  la  plus  grolîc 
xaye  tomba, & l’autre  peu  de  temps  apres. 

Mais  s’ils  font  peu  tourmentez  de  la  plufpart  des  mala- 
dies que  nous  avons  dans  l’Europe  : cette  infâme  maladie 
qu’ils  appelent£pfe»,qui  eft  la  véritable  vérole,  dans  le  plus 
haut  degré  de  fa  malignité  ne  les  quitte  prefque  jamais  : car 
bien  que  l’on  dife  qu’ils  la  guériftent  facilement , avec  le  jus 
d’une  écorce  d’arbre,  dont  ils  ufent  en  potion,  &:en  fenoir- 
ciftantlecorps  avec  du  jus  de  Genipa,  &;  dcsfuëilles  de  Ro» 
feau  bruftées  : il  eft  certain  que  tout  cela  ne  fait  que  palier 
le  mal  , que  mefme  quelques  enfans  naiftent  &:  meurent 

avec  cette  vilaine  maladie. 

L’on  croit  que  non  feulement  les  defordres  de  leur  luxu- 
re contribuét  à ce  mal, mais  bien  davantage, leur  nourriture 
qui  n’eft  que  de  poiflon  trop  frais&àdemy  cuit  , 5z  parti- 
culièrement de  Lézards , qui  ont  cette  propriété  malignc,dc 
ïéueil.ler  ce  mal  en  ceux  qui  en  ont  elté  guéris. 

Lqs  faignées  dont  ils  fc  feruent  font  de  fort  legeres  fearifi- 

Fff 


'4io  Hiftotre  Naturelle 

cations,  avec  des  dents  d’Acouty  , &il  leur  fort  fi  peu  de- 
rang, que  coude  corps  d’un  homme  ainfi  fcarifié,n’en  donne 
pas  une  bonne  palette. 

Ils  font  fore  fujecs  à certains  doux  qui  leur  viennent  aux 
relies , &c  autour  des  cuifles , qui  ne  font  pour  l’ordinaire  que 
des  fleurs  de  la  vérole.  I,e  Pere  Ray  mond,dit  qu’ils  percent 
ces  doux  auec  des  arelles  des  queues  de  Rayes  , ce  qui  me 
femble  effrange  , puifqueles  piqueures  de  ces  arelles  font 
prefquc  incurables. 

Ils  vfencaufli  de  quelque  purgations  a la  fin  de  leurs  mala- 
dies, mais  elle  leur  font  bien  fouvent  plus  de  mal  que  d'e 
bien. 

Les  femmes  ont:  le  plus  de  connoiflance  des  qualitez  des 
plantes, & de  coûtes  les  autres  chofes  que  les  hommes, &elles 
s’en  fervent  afflez  veilement. 

Lors  que  tous  les  rcmedes  nacurels  de  ces  médecines  n’ont 
point  lefuccezque  l’on  en  efpere  , ils  ontrecours  à leur 
Boyé , & ce  Boyé  ayant  confulté  le  diable  les  guérit,  ou  leur 
prononce  l’arrefl.  de  mort  , ainfi  que  ie Tay  dit  au  §.3.  de  ce 
chapitre. 

Si  toll  qu’ils  font  tombez  malades  , les  gens  mariez 
leurs  proches  parens  s en  éloignent,  &:  ne  les  vifitéc  plus,di- 
fant  pour  leurs  raifons  qu  il  fort  de  leurs  corps  certaine  qua- 
lité /capable  non  feulement  d’affliger  & d’empirer  le  mala- 
de, mais  de  le  faire  mou  ir  ; quoy  que  plufieurs  s'abstiennent 
de  les  voir  par  ces  motifs , neanemoins  la  nature  n’ell  pas  tel- 
lement afifoupie  Sc  pervertie  en  eux  , qu’ils  n’ayent  quelque 
compaflion  douleur  devoir  leurs  parens  leurs  amis 
malades. 

Vn  iour  le  R Pere  Raymond  demanda  a un  jeune  garçon 
Sauvage  , pourquoy  il  ne  vifitoit  pas  fon  pere  affligé, & ma- 
lade à mourir.  Ce  pauvre  jeune  homme  fe  mit  àfoufpirer  5c 
à verfer  un  ruifl’eau  de  larmes,  affleurant  qu’il  avoir  le  cœur 
fi  touché  de  compaflion  a l’endroit  de  fon  Pere  , qu’il  luy 
sfloit  du  tout  impoflible  d’y  penfer  fans  s’affliger  : mars 
que  pour  le  voir  en  ce  pitoyable  eftat  , il  ne  le  pou- 
voir., fans  mourir  auiii-toil.  En  quoy  nous  pouvons  remat- 
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quer  qu’ils  ne  fontpas  d’un  naturel  fi  barbare  qu’on  s’ima- 
gine. 

Le  R.  Pere  Raymond  affeure,  qu’il  en  aveu  mourir  quel- 
ques-uns des  plus  vicieux  d’entreeux  , qui  avoient  des  in- 
quiétudes horribles, procédantes  des  grandes  appréhendons 
ôc  des  pcrplexitez  effranges  de  ce  que  leurs  arnes  devien- 
droient  apres  lamort,  &:  que  perfonne  ne  les  pouvoir  confo- 
ler  là-deffus. 

Si-toft  qu’ils  font  decedez, les  femmes  prennent  le  foin  de 
laver  le  corps,  de  le  nettoyer  , &le  peindre  de roücou  de- 
puis les  pieds  jufqu’à  la  telle  , elles  luy  graiffent  les  cheveux 
d’huile  de  Palmiffe,  le  peignent,  le  coiffent,  &:  l’ajuffent  auf- 
û proprement  que  s’il  devoir  paroiftre  dans  une  aflemblée 
folemnellc  : puis  elles  l’envelopent  dans  un  liétdo  coton, 
qui  n’a  jamais  feruy  à perfonne  ; l’on  fait  la  folle  ou  il  doic 
eftre  enterré , dans  la  mefme  Cale  où  il  elt  mort,  ou  bien  on 
luy  en  baftit  une  tout  exprez,  car  ils  n’enterrent  jamais  leurs 
morts  àdécouvert,  & n’obmettent  aucune  ceremonie  ( de 
celles  qu’ils  ont  accoullumé  de  pratiquer  ) en  quelque  lieu 
qu’ils  fe  rencontrent. 

Vniourun  Capitaine  Sauvage  de  laDominique,avecfa 
famille  compofée  de  trente  ou  trente  cinq  perfonnes  , nous 
apporta  un  de  fes  enfans  malade  pour  le  faire  baptifer  a- 
vantfa  mort.Mais  céc  enfant  eftant  expiré  à deux  lieues  de 
noffre  Convenc,  ils  arrivèrent  chez  nous  fort  affligez,  tef- 
moignanc  beaucoup  de  regret  de  ce  qu'il  n’avoit  pas  receu 
le  Sacrement  de  Baptefme  , ôc  nous  prièrent  avec  inftance 
de  leur  donner  une  petite  Café  abandonnée  , que  nous  a- 
vions  dans.un  jardin  au  bord  de  la  mer,  pour  fervir  de  fepul- 
turc  à leur  enfant.  Nous  la  leur  accordafmes  fort  volon- 
tiers : &C  auffi-toft  ils  fe  mirent  tous  à travailler  à cette  Café, 
ôd  la  remirent  en  un  auffl  bon  cftat , que  h elle  euft  elle  toute 
neuve.  Ils  y firent  la  fepulture  de  leur  enfant  de  la  façon,  &: 
avec  les  ceremonies  que  ie  va  dire. 

Ils  firent  une  folfe  toute  ronde  dans  le  milieu  delà  Café, 
profonde  de  trois  ou  quatre  pieds  , dans  laquelle  ils  mirent 
l’enfant  accommodé  &:  ajuffé  commej’ay  dit,  & enveloppe 
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dans  Ton  liéf  de  cocon.  Ils  le  mirenc  en  Ton  feant  fur  Tes  ta» 
lons,les  deux  coudes  furfes  deux  genoux, & la  telle  appuyée 
furies  paumés  de  fes  deux  mains.  Puis  toutes  les  femmes  fe 
mirent  de  mefme  autour  de  la  folTe.&i  commenceront  à fouf- 
pirer  ellrangement  : incontinent  apres  elles  entonnèrent  un 
certain  chant  fort  lugubre  Séfortdamentable.Cette  chanfon 
eftoit  entrecoupée  de  foufpirs  , &:  bien  fouvent  de  grands 
cris  en  levant  les  yeux  vers  le  Ciel  , b elles  verferent  une  fi 
grade  quantité  de  larmes, qu’elles  eulfent  côtraint  les  cœurs 
les  plus  endurcis  à pleurer  avec  elles.  Leurs  maris  etoienc 
affis  derrières  elles , fondant  en  larmes  à leur  imitation;&:  les 
embralfoient  d’une  main  corne  pour  les  confoler,  & ies  ca- 
retToient  de  l’autre,leur  palfant  fouvent  la  main  fur  le  bras. 
Pendant  ce  temps-là, , l’un  d'entre  eux  boucha  la  folfe 
avec  un  bout  de  planche , & les  femmes  jetterent  de  la  terre 
dellus  de  temps  en  temps.  Apres  ces  ceremonies(qui  durent 
une  bonne  heure  ) les  femmes  bruÜent  fur  la  folle  coûtes  les 
hardes  du  défunéfc, , qui  confiftenten  certains  petits  paniers, 

coton  filé,&:  autres  petites  bagatelles. 

Quand  c’eftun  chef  de  famille  qui  eft  décédé , fes  femmes 
& les  en  fan  s fe  coupent  lès  cheveux  , les  portans  courts 
comme  lés  efclaves  1 ’efpace  d’un  an  entier  : & jeufnent  tous 
l’efpacc  d’une  Lune  au  pain  & à l’eau  , ce  n’eft  pas  qu’ils- 
croyent  que  oèla  profite  à l ame  dutrefpaffe,  mais  ils  difent 
que  s’ils  ne  jeufhoiéht  à là  mort  d un  de  leurs  parens  ,1a  veuë 
leur  affoibiiroit , qu  ils  deviendroient  tremblans,  & tombe- 
roient  dans-les  mains  de  leurs  ennemis.  Si  le  défunét  a des 
efclaves  , fes  parens  les  trient , s ils  n’ufent  de  précaution, 
& ne  fe  garantulent  par  la  fuite  : car  on  ne  les  pourfuit. 

I.es  parens  qui  ncfe  font  point  trouvez  aux  funérailles, 
vieilli  et  par  apres  vifitet  le  tombeau, Sdl  faut  qu'ils  pleurent 
comme  les  autres,quoy  que  bien  fouvent  ils  n’en  aient  point 
d'envie.  Ils  font  quelquefois  un  bon  quart-d’heure  à foufpi- 
rcr , fe  lamenter , & faire  nulle  grimaces, avant  que  de  jetter 
une  larme  : mais  quandiis  font  une  fois  en  train,  on  ne  les  en. 
fça.uroitretirer». 
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Des  objfacles  qui  fe  rencontrent  à la  couver [ion 
des  Sauvages . 


§.  X I I ï. 

IL  eftaifé  de  conclure  de  ce  que  nous  avons  dit  des  mœurs 
&C  descouftumes  de  ces 'pauvres  Barbares  , avec  quelle 
facilité  ils  s’acheinineroient  vers  le  Ciel , s’ils  eftoient  éclai- 
lez  des  lumières  de  la  Foy,  puifque  nonobftant  les  tenebres 
épailTes , dont-  leurs  entendemens  font  remplis,  &:  la  nature 
corrompue  qui  leur  fertde  guide  dans  toute  la  conduite  de 
leur  vie,ils  pratiquent  des  aufteritez  fi  effroyables, des  jeûnes 
fi  pénibles,  des  mortifications  fieftranges  , des  effufions  de 
fang  fi  cruelles  , que  beaucoup  de  SainCts  qui  poffedent  la 
gloire, n’en  ont  point  exercé  de  femblables  dans  cette  vie. 

Que  feroit-ce  fi  au  lieu  des  Démons  , ils  avoient  Icfus- 
Chrilt  pour  Maiftre  , & fi  au  lieu  des  fuperftitieufes  ceremo- 
nies aufquels  ceux-là  les  engagent  , ils  avoient  lesfaintes- 
maximes  &:  les  pratiques  innocentes  de  l’Evangile  : que  ne 
feroient-ils  pas  àla  faveur  de  ces  lumi.eres  , &quen'entre- 
prendroient-ils  pas  en  veuë  des  recompenfes  éternelles  qu'il 
promet;  puifque  fans  efperance  d’une  meilleure  vie  ny  d au- 
cun falaire, ils  obfei  vent  fi  exactement  toutes  les  choies  que 
leur  preferivent  ces efprits  d’erreur  & de  menfonge  : &:  de 
quels  vices  ne  fe  dégageroient-ils  pas  dans  l’apprehenfion 
des  fupplices  interminables  d’une  éternité  mal  heureufe, 
puis  qu’encore  qu’ils  reconnoifient  &qu’ils  avoiient  tous  les 
jours  , les  fourbes  Se  les  impoftures  des  démons  , & de  leurs 
fuppoftsja crainte  neantmoins  de  quelques  maux  paffagers, 
dont  ceux -cy  les  menacent,  leur  fait  executer  avec  tant  de 
ponctualité,  ce  qu'ils  exigent  deux.  Ne  fe  lèveront- ils  pas 
avec  fuiet  au  jour  du  jugement  contre  les  Ghreltiens,  & par- 
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ticuiieremenc  contre  ceux  qui  converfent , &:  qui  traitent 
tous  lesiours  avec  eux  , ne  condamneront-ils  pas  avec 
juftice  leur  Ambicion , leur  Avarice,  leur  Luxe , leurs  difto- 
lucions  leurs  trahi fons,  leurs  envies,  mille  autres  péchés 
qui  ne  font  pas  mefme  connus  pamiy  eux. 

En  un  mot>ü  ce  qui  fe  trouve  de  plus  dilticilcdansla  pra- 
’ tique  de  la  vertu,  & qui  met  le  plus  d’obftacle  à noitre  avan- 
cement fpirituel , n’a  point  de  prife  fur  leurs  efprics  ,•  quelle 
conjecture  avantageufe  ne  devons  nous  pas  tirer  à l'avanta- 
ge^ ces  Barbares  , fi  au  lieu  de  mille  rêveries  qui  emba- 
raifent  ■&  confondent  entièrement  leurs  efpiits,  ils  avoienc 
la  connoiflance  des  myfteres  également  ineffables  & adora- 
bles de  noftrc  falut  -,  & h au  lieu  des  démons  qui  les  tyranni- 
fent  ils  avoienc  un  Dieu  incarné  pour  modèle  de  leurs 

mœurs  & de  toutes  leurs  actions. 

Cefontcespenfées  qui  tiennent  en  haleine , tant  de  Re- 
ligieux qui  s’eftiment  heureux  dans  les  fatigues , qui  ne  font 
point  concevables  à ceux  qui  ne  les  voyent  pas  ; & qui  tien- 
nent leurs  vies  vtilement  employées  ,&  leur  mort  gloneufe, 
pourveu  qu’ils  puiffent  contribuer  à Anftru$iou&à la  con- 

verfion  de  ce  peuple  barbare.  v . 

Mais  fi  l’on  me  demande  maintenant  , d ou  vient  que  de- 
puis tant  d’années , on  voit  fi  peu  de  progrez  du  Chnftianif- 
me  parmy  les  Sauvages  ? le  répons,  qu’encore  qu’il  ne  foie 
pas  vifibie  & apparent  , à «caufe  des  obftacles  qui  fe 
font  rencontrez,  tant  de  leur  part  , que  de  divers  autres 
évenemens  , doncq’ay  fait  le  récit  dans  cette  hiftoire;  ileft 
néant  moins  beaucoup  plus  grand  que  nous  ne  1 avionsefpc- 
ré  : car  outre  que  les  Chefs  de  ces  peuples  par  des  çonfidera- 
rions  politiques , ont  Couvent  empefehe  ou  retarde  les  Mif- 
fionaires,  de  leur  annoncer  l’Evangile  : il  eft  certain  qu  il 
v en  a deux  principaux  de  la  part  des  Sauvages  mefmes, 
fans  autres  milles  petites  difficultez  , que  le  feu  de  lachari- 
té  confumc  , & fans  parler  de  ceux  que  Saian  nous  lulcite 

tous  les  iours.  ,,  a. 

Le  premier , qui  eft  prefque  maintenant  1 unique,  elt  la 

mauvaife  impreifion  que  les  Sauvages  ont  conceuê  de  la 
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mauvaife  vie  des  Chreltiens  ; car  ilsontveu  des  hommes 
qui  Ce  font  venus  emparer  de  leurs  terres, & de  celles  de  leurs 
voifins,  avec  des  cruautez  inoüics  : qui  ne  cherchoient  que 
de  l’or  , & dont  la  vie  avoir  quelque  chofe  de  pius  barbare1 
que  la  leur  ; d’où  vient  qu’en  core  de  noftre  temps, ils  avoient 
une  telle  horreur  du  nom  de  Chrefticn  , que  la  plus  arande 
injure  qu’ils  pouvoienc  faire  à un  h5  me,  c’eftoit  de  l’appeler 
Chreftien  : de  force  que  quelque  bonne  mine  qu’ils  fiffent, 
quand  on  leur  demandoit  s’ils  vouloient  eftre  Chreftiens  & 
qu’ils  répondiffent  qu’oüyqce  n’eftoit  pourtant  que  par  co'm, 
plaifance,  Ôc  pour  tirer  de  nous  ce  dont  ils  avoiét  befoin:Car 
en  leur  particulier  ce  feul  nom  de  Chreftien  leur  fait  bon- 
dir le  cœur  & grincer  les  dents.  D’où  il  faut  inférer  qu’en- 
eore  bien  que  plus  des  deux  tiers  des  Sauvages  de  la  Domi- 
nique, foienc inftruics  jufqu’à  répondrc,qu’il  n y a qu’un  feuî 
Dieu  en  trois  Perfonnes,  qu’il  a fait  le  Ciel  & la  Terre  qu’il 
punit  d’une  éternité  de  fupplices  les  médians  dans  les  En- 
fcrs,&  qu’il  recompenfe  les  bons  dans  le  Paradis:  qu’ils  fça- 
chent  les  Prières  les  plus  communes  , comme  le  Symbole 

des  Apoftres  ,1’Oraifon  Dominicale,  la  Salutation  Ancrdi^ 

que  , & que  mefme ils  Ce  fervent  du  figne  adorable  de  la 
C r o 1 x : n e a n trno  in  s , jufqu’àce  qu’ils  foicntplus  pleinement 
informez  du  Myftere  de  noftre  Rédemption  , qu’ils  ayent 
ofte  de  leur  cœur  la  haine  qu’ils  portent  au  faintNom  de 
Chrcllien,ce  feroit  trop  rifquer  que  de  leur  donner  le  Bapté^ 
me.  Ceft  pourquoy  les  Religieux  Ce  donnent  bien  de  aarde 

de  rien  précipiter  dans  une  affaire  défi  grandeimportance 
outre  qu’ils  fçavent  tres-bien  que  la  plufpartdes  Sauvais 
recevroient  le  Baptême  pour  un  petit  coufteau  , ou  pour 
quelque  autre  bagate!le,&  fe  moqueroient  par-apres  de  ce 
Sacrement  adorable,  à la  moindre  chofe  qu’on  leur  refufe 
roic. 

C eft  ce  qui  fait  que  tous  les  Religieux  Mifiionaircs  y ap. 
portent  toutes  les  circonfpeélions  imaginables  , & qu'ils 
prennent  de  la  parc  des  Sau  âges  routes  les  afleurances  & 
les  précautions  qa  ils  croyenc  neccflaircs , pour  ne  pas  don- 
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neree  SainfSacremencen  vain  , ny  l’expofer  aux  blafphé- 
mes  de  ces  Barbares. 

Le  Pere  Raymond  affeure,  qu’en  dix  ou  douze  ans  il  n’en  a 
baptifé  que  quatre, &:  encore  que  c’eftoiét  des  gens  tous  pro- 
ches de  la  mort. le  fçay  de  fcience  certaine,que  les  RR.  Pè- 
res Iefuites  qui  s'y  employeur  maintenant , plus  que  les  au- 
tres Miffionaires , en  uferu  de  la  forte  t c’elî:  pourquoy  il  y a 
bien  fujet  de  s’eûonner  de  la  hardiefle  & de  la  temerité,avec 
laquelle  lefieur  de  Rüchefort  ofe  taxer  les  Religieux  d'a- 
voir elle  caufe. que  ce  Sacrement  n’a  pas  efté  en  telle  répu- 
tation qu’il  devoir  cftre  , à caufe  qu’jls  ont  baptifé  un  peu 
à la  legere,  &c  d’apporter  pour  preuve  de  fa  prop.ofition  deux 
infignes  faulfetez  , dont  la  première  eft,  qu z ya  Marabouts 
s fils  du  Baron  , a cfié  baptisé  à Bâtis  auec  grande  foUmnité^ 
& à la  •voie  de  plujieurs  Seigneurs  qui  honorèrent  cette  a~ 
mon  de  leur  prefence  : la  féconde  , qu’il  fut  renvoyé  en 
fon  pays,  çftant  chargé  de.prefens  & de  beaux  habits  ; mais 
âufli  peu  Chreftien  qu’îl  cftoit  forty  , par  ce  qu  il  n avoir  pas 
bien  compris  le  myftere  de  La  Religion  Çhrefienne  , d?  qu  tl  n eut 
pas  fi  tofmïs  pied  a terre , qu'il  je  moqua  de  tout  ce  qu'il  auoit  veu 
comme  d'une  parce. fifant  que  les  Chvefiens  nefe  repaijfoient  que  de 


Voila  bien  de  l’imprudence  de  la  part  des  Religieux  , fi  ce 
que  j’avance  eft  veritablcimais  voila  bié  de  l’irnpudence&rde 
l’effronterie , s’il  n’y  a que  de  la  fanffeté  : ie  lepardonnerois 
au  fleur  de  Rochefort  ,s’il  n’avoit  fait  débiter  fon  livre  que 
dans  la  Holandc,ou  dans  les  paysélorgnez,  ou  fon  conte  au- 
roitpû  paffer  pour  une  vérité;  mais  d avancer  hardiment  aux 
yeux  de  tout  Pans  , que^  a Marabouts  fut  baptise  a Pâtis  auec 
grande  folcmnité,çj  a la  vcuè  de  plufeurs  Seigneurs  qui  honorèrent 
cette  amon  de  leur prefence  : c’eft  ce  qui  neft  pas  fupporta- 
Jble. 

Car  ie  luy  demanderois  volontiers  dans  quelle  Eglife 
il  fut  baptifé,  qui  fut  le  Prélat  qui  en  fit  la  ceremonie,  qui 
futeeluy  qui  luy  donna-  le  nom  de  Loiiis,  &C  quels  furent  ces 


folie , (j  qui / fe  mit  en  la  compagnie  des  autres  Sauvages  ,cd  fft 
rocüiier. 


Seigneurs^ 
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Seigneur* qui  honorèrent  cette  action  de  leurprefence  c’cft  ainff 
que  l’on  circonftancie  ces  fortes  d'a&ions,qui  fe  faifant  avec 
éclat  ne  peuvent  eltre  cachées  : cependant,  il  n’y  a perfonne 
àr ‘Paris, qui  ayt  jamais  eu  aucune  connoiffance  de  ce  Baptef- 
mcd’j/a  Marabouts , que  par  ce  qu’en  a dit  le  fleur  de  Roche- 
fort,  lequel  (ans  douteaefté  furpris  en  cette rencontre,  aufft 
bien  que  dans  plufieurs  autres  chofes  qu’il  nous  a données 
dans  fon  livre. 

Car  iene  veux  pas  croire  qu’il  ayt  eu  defféin  de  donner 
cette  fable  du  Bapcefme  de  Marabouts  , pour  avoir  occahon 
de  déclamer  contre  les  Religieux  Miflionaires  , touchant 
l’adminiftration  du  Sacrement  de  Baptefme,'  qui  par  ce  que 
le  vais  due  mefme  de  ceMaraboùisÇio'Ciz  bien  connoiftre  avec 
quelle  prudence  & avec  quelle  retenue  ils  agirent  dans  la 
difpcafation  des  Sacremens. 

Ce  pauvre  Sauvage  eftant  donc  venu  en  France  , apres 
s’eltre  fauve  du  naufrage  que  fît  le  vailfeau;  où  eftoit  le  Pere 
Coliard,  qui  amenoit  ce  jeune  garçon, il  fut  conduit  à Paris, 
& receu  dans  le  Convent  des  RR.  Peres  Iacobins  de  la  rue 
neuve  laine  Honoré, où  durant  prés  de  dix  mois  on  travailla 
à Pinflruire  des  myfteres  de  noflre  fainre  Religion  , apres 
quoy  e fiant  tombé  malade  , comme  il  fut  abandonné  des 
Médecins, & à l’extremité, l’on  cruft  qu’il  falloir  lüy  donner 
le  S.  Sacrement  de  Baptefme  rc’eft  pourquov  on  Iuy  deman- 
da s’il  ne  vouloir  pas  bien  le  recevoir  & mourir  Chreftien: 
ayant  répondu  qu’oiiy  , comme  l’on  fe  metcoit  en  devoir  de 
lebaptifer  , il  montra  bien  qu’il  n 'eftoit  pas  fi  peu  in  (truie 
que  le  ftéur  de  Rochefort  veut  dire,  ■&  qùüauoit  bien  compris 
le  Myflere  de  U Religion  Chrejlienne  : car  il  fit  connoitlce  qu’il 
Içavoit  bien  que  ce  Sacrement  ne  fereïteroit  pas  , difant 
qu  il  croyoit  que  le  Pere  Coliard  l’avoit  bapnfé  dans  le  nau- 
frage,&:  qu’il  luy  avoir  jetté  de  l’eiufur  la  telle:  mais  que  ce»- 
la  s eftoit  fait  fi  vide,  qu  il  ne  s’en  fouvenoit  pas  parfaicemér, 
mais  pourtant  qu’il  vouloir  mourirChreftiëfe'eft  ce  qui  obli- 
gea le  feu  R.  P.  lofeph  Roulfel , Religieux  d une  probité  Sc 
d une  prudence  allez  cônuës  dans  Pans, pour  ne  faire  pas  les 
chofes  à la  lcgere,de  ne  le  baptifer  que  fous  condition.  Voite- 
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Simplement  comme  la  chofe  fe  pafia,  en  prefence  de  trois  ou 
quatre  Religieux, dans  l'une  des  chambres  du  Convent,  où 
Marabouts  elloit  malade , 6c  à quoy  fe  réduit  la  grande foltm- 
nitéy dont  parle  le  ficur  de  Rochefon,  qui  n’a  pas  elle  mieux 
informé  du  retour  de  ce  ieune  homme  aux  Ifles  : cariln’eft 
point  vray, qu’il  n’euc  pas  fi-toft  mis  pied  à terre,  qu’il  fe  mo- 
qua de  tout  ce  qu’il  avoir  veu  comme  dame  farce  , difant 
que  les  Chreftiens  ne  ferepaiflbient  que  de  folie  , bien  au 
au  contraire  j’ay  apris  des  Religieux  qui  le  reconduilirenc 
aux  Ifles  , qu'eftant  arri  vé  à la  Martinique  ilsl’avoient  veu 
Souvent (ouipirer , pleurer  , ôc  regreter  l’aveuglement  des 
•Sauvages , difant  qu’ils  vivoient  comme  des  belles,  & qu’il 
difoit  fouvenc  pendant  la  traverfée  qu’un  Sauvage  qui  écoic 
jnort  chez.les. Capucins , elloit  mort  bon  Chreftien , 6c  qu’il 
eut  bien  voulu  mourir  de  mefme. 

Ilell  neantmoins  véritable,  qu’eftant  arrivé  à la  Guade- 
loupe , fa  mere  fit  cant  qu’elle  l’attira  pour  venir  voir  fes  pa- 
ïens^ prendre  un  liél  de  coron  qu’elieluy  avoitfaic,&  que 
peu  de  temps  apres  qu’il  y fut  arrivé  , fa  mere  6c  tous  les  au- 
tres Sauvages  eurent  tant  de  pouvoirfur  luy  , qu’ilsluyfi- 
rent  époufencomme  par  force  une  de  fes  coufines  germai- 
nes,laquelle  iuy  appartenoit  félon  la  couftume  du  pays, mais 
quelque  temps  apres  reconnoiflant  fa  faute,  méprifant  cette 
femme , 6>c  faifant  tout  fon  poflible  pour  s’en  revenir  parmy 
les  Chreftiens, fes  propres  parens  l’empoifonnerent.  Le  R. P. 
Raymond  confirme  cecy  dans  fon  Di&ionaire , difanc  que 
c’eft  à tort  qu’on  l’accufe  d’eftre  mon  Apoftat:  fi  bien  que  le 
fieurdeRochefortacftéaufli  mal  informé  du  Baptefme  6c 
du  retour  de  Maraboüis,  que  des  beaux  habits  6c  des  prefens 
qu’il  remporta  de  France,puifque  le  tout  ne  montoit  pas  à la 
valeur  de  centfranqs.  - ' 

l’avois  mis  dans  lai. édition  de  mo  livre  pour  un  fécond  ob- 
ftacle,la  difficulté  d apprendre  la  langue  des  Sauvages , qui 
n’eftoit  pas  le  moindre  en  ce  temps,  là  : car  le  peu  de  Reli- 
gieux que  nous  avions  , ne  pouvant  prefque  fuffir  aux 
jClireftiens  de  la  Colonie,  il  nous  elloit  prefqüe  impoftiblç 
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d’enuoyer  aux  Sauvages  pour  apprendre  cette  langue,  d'au- 
tant plus  difficile  qu’elle  eft  diféteufe  &c  moins  parfaite; 
mais  le  R.  Pere  Raymond  y a fi  bien  remédié  par  fes  foins 
& fes  trauaux  infatigables,  dans  le  Didionaire  tses-ample, 
& l’excellent  Catechifmc  qu’il  nous  en  a donné  , que  les 
Millionnaires  fc  peuvent  rendre  tres-capable  de  lesinftrui- 
re  , fâns  quitter  le  fervice  qu’ils  font  obligez  de  rendre  aux 
Chreftiens  des  Ifles  ,ou  ils  font  leur  refidence.  Outre  que  le 
nombte  de  Religieux  de  divers  Ordres  , eftant  bien  plus 
grand  qu’il  n'aefté  jufqu’à  prefent  ; il  y a liep  d’efperer  que 
Dieu  beniffiant  les  travaux  de  nos  Millionnaires,  l’on  y ver- 
ra bien  toit  la  p'ufpart  de  ces  pauvres  Sauvages  embraf- 
fer  la  Religion  Chrefticnne  , & qu’ils  rendront  avec  nous 
des  adions  de  grâces  immortelles, à celui  qui  parfon  infinie 
bonté  les  aura  tiré  de  l’aueuglemenu  , &:  delà  gueülle  de 
l’Enfer. 


De  l’ejlatdes  Colonies  Françoifes  dans  les  Antil- 
les de  ï Amérique. 


CHAPITRE  II. 

L'On  peut  facilement  iuger  , parce  que  j’ay  dit  dans  là 
première  Partie  de  cette  Hiftoire , en  faifant  le  récit  de 
l'eftabliffement  des  Colonies  Françoifes,  qu’à  les  confide- 
rcr  danscét  eftat  , & dansceluy  auquel  elles  fonuaujour- 
d’huy , il  y a quelque  rapport  à ce  qui  atriua  au  commence- 
ment du  monde  : qui  n’eftant  qu’une  maffe  confufe,&:  fans 
agrément,  n’eutpas  pluftoftrcceu  l’ordre  &:  la  difpofition 
que  la  diuineSageffie  y eftablit, qu’il  parut  un  ouurage  digne 
delà  puiffance  qui  l’avoir  tiré  du  neapt.En  effet,  c’eft  à peu 
prez  de  cette  maniéré  que  l'on  doit  parler  de  nos  Colonies, 
tirées  ce  femble  du  néant  , à caufe  de  la  foibleJfc  de  leurs 
commencemens,qui  nous  ont  fait  voir  tant  de  confufions 
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de  defordres,  quelles  reflcmbloient  véritablement  à un  ca- 
hosremply  detenebrcs  , qui  n’a  efte  démeflé  dans-la  fuite 
des  temps,  qu’auec  des  peines  incroyables  & des  trauaux  in- 
finis : & fi  nous  les  voyons  maintenant  dans  un  eftac  pareil  à. 
ceîuy  du  monde,  lors  qu’il  fut  éclairé  de  la  lumière  du  So- 
leil , nous  en  auons  l’obligation  à noftre  triomphant  Monar- 
que, quia guifie  d’unSoleil  éclatant  porte fes  rayons  dans  ces 
Pays  éloignez,  par  les  foins  extraordinaires  qu’il  prend  de 
„ *es  conferuer , & de  les  maintenir  dans  la  paix  dans  le  re- 
pos , & d y faire  nalltre  1 abondance  de  toutes  forte  de 
biens. 

Ileftvray  que  dans  ce  premier  eftat , ces  Pays  n’avoienc 
nen  que  de  rebutant. Les  peuples  qui  les  habicoient  eiloienc 
Barbaies,  les  Terres  incultes,  ne  produifoient  rien  qu’apres 
un  trauail  inconceuable  , &c  les  vaiffeaux  n’ayanc  point  ac- 
couftumé  de  les-freqtrenter  , nos  premiers  François  pe~ 
nifoient  fouuent,parlamaiqde  ces  Barbares, fuccomboienc 
fous  le  faix  du  travail  , ou  manquoient  des  chofes  qui  leur 
dévoient  eftre  apportées  de  dehors.  Mais  depuis  que  les- 
Sauvages  ont  elfe  rangés  à la  taifon  , queles  terres  onr  cfté 
défrichées,  & que  les  vaiffeaux  ont  fait  voile  de  cecofteli, 
toutes  chofes  y abondent  maintenant  , &c  lien  n’y  man- 
que , foitpour  la  necefïlté  , foie  pour  la  délicatefl’e  de  la 
vie. 

Mais  parce  que  j’ay  fuffifamment  fait  voir  toutes  ces  cho- 
fes, tant  dans  les  eftabliifcmens,  dont  j’ay  parlé  dans  la  pre- 
mière partie  , que  dans  Los  differens  traitez  que  j’ay  donnés 
dans  cette  Seconde , oùij’ay  parlé  des  fruits  de  la  terre  , des 
Oy  féaux,  des  Poillons,  & des  Animaux  : c’eft  pourquoy,. 
afin  den’ufer  point  de  redites  , ie  traiteray  feulement  dans 
ce  Chapitre,de  la  Religion  des  mœurs  des  habitans  Fran- 
çois, des  Loix  qu’ils  obfetuent, de  leur  Commerce, de  leurs 
maladies&dcsremedes  qu’ils  y crouuen^ienfin  détour  cequi 
peut  feruir  pour  donner  une  connoifîance entière  & exaéte 
des  Colonies  Françoifes  de l’Amerique.  lecommence  par 
la  Religion.. 
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De  la  Religion  des  Antilles  Françoifes.  Des  Mif- 
fionnaires  qui  travaillent  à tinjlruâion  des 
François, de  s Savvagesfê  des  Nègres.  Réfuta- 
tion  des  calomnies  de  ÀdrBiet  contreles  Adfsio - 
naires. 

§.  I. 

Bien  que  fuiuant  les  pieufes  intentions  du  feu  Roy  Loüis 
XIII.  de  triomphante  mémoire  , qui  permit  l’Efta- 
blidement  des  Colonies  Françoifes  dans  l' Amérique , il  n’y 
deuft  pafser  perfonne  qui  ne  fift  profefsion  de  la  Re- 
ligion Catholique  , Apoftalique  & Romaine  ; &:  que  les 
Seigneurs  de  la  Compagnie  l’euflent  ainfi  promis  à fa  Ma- 
jefté,  dans  le  quatriefme  article  du  Contrad, qu’ils  paiferenc 
auec  Monfieur  le  Cardinal  de  Richelieu,  en  l’année  1635. 
5/  qu’ils  ne  feront  palier  efdites  Colonies  & habitations  au- 
*>  cunquine  foit  naturel  François , &c  ne  faife  profeifion  de 
y,  la  Religion  Catholique  , Apoftolique  &;  Romaine  : & il 
,,  quelqu’un  d’autre  condition  y paifoit  par  furprife , on  l’en 
,T  fera  fortir  audi-toft  qu’il  fera  venu  à la  connoiilance  de  ce* 
„ luy  qui  commandera  dans  fille. 

Et  que  fa  Majetté  perfeuerant  dans  fa  première  intention, 
l’eut  confirmé  dans  fon  Ediddu  mois  de  Mars  de  l'année 
,,1642,.  en  ces  termes  : Et  dautant  que  le  principal  obietdes 
,,  Colonies  doit  eftre  la  gloire  de  Dicu^es  Aftociez  ne  fouf- 
,,  friroient  dans  les  Iiles  eftre  fait  exercice, d’autre  Religion 
„ que  de  la  Catholique,  A pollolique  & K.omaine,  & feront 
,,  tout  leurpoiïible  pour  obliger  les  Gouuerneurs  &:  OiE- 
,,  ciers  des  Mes  à y tenir  la  main,&  pour  trauailler  inccilam- 
„ ment  à la  conuerfion  des  Sauvages, dre. 

- Neantmoins  les  Gouverneurs  y ont  fouftert  de  tout 
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temps  des  Heretiques,  &:  mefme  Moniteur  Hoiiel  a éleué  Ie 
.fleur  Potel  Huguenot  aux  premières  charges  de  fon  Ifle, 
contre  l’ufage  &c  la  eouftume. 

Il  eft  vray  que  le  zele  des  Religieux  Millionnaires  a etn- 
pefché  qu’ils  n’ayentfait  en  public  l’exercice  de  leur  Reli- 
gion ; &c  ils  en  ont  porté  de  fi  frequentes  plaintes  aux  Gou- 
verneurs, qu’on  a toujours  puni  par  des  Amen  des  pecuniai  - 
res,  ceux  qui  fe  font  aflemblez  pour  en  faire  les  fondions,  de 
force  que  jufqu’à  prefentil  ne  s’elt  fait  dans  les  Ifles  aucun 
exercice  public , que  de  la  Religion  Catholique  , Apoftoli- 
que  & Romaine. 

Etbie  que  la  vie  licenticufede  quelques-uns  des  premiers 
habitans  ayt  décrié  les  Ifles,  &:  les  ait  fait  pafler  pour  un  pays 
de  libertinage  d’impieté  , ie  puis  pourtant  affleurer  avec 
vérité  , que  Dieu  y a donné  une  fl  grande  benedi&ion 
au  zele  & au  travail  des  Miflionaires,  qu’il  s’y  rencontre. pre- 
fentement  autant  de  vertu  ôc  de  pieté  à proportion, que  dans 
la  France  : car  les  Sactcmcns  y font  frequentes,  & l’on  y affi- 
lie aux  Offices  divins , auec  une  affiduité  qui  témoigne  allez 
le  zele  & la  deuotion  des  habitans  , & parce  qu’une  bonne 
partie  des  habitations  eft  éloignée  d’une , ôc  quelquefois  de 
deux  lieues  ; le  Maiftre  de  la  Café  vient  ordinairement  à la  " 
première  Mefle  , auec  les  principaux  Domeftiques  , & re- 
tourne promptement  la  Mefle  eftant  acheuée  , pour  don- 
ner  moyen  àla  Maiftrefle  de  venir  à la  grande  Mefle,  auec  le 
relie  de  la  famille;  ou  bien  ils  fedivifent  félon  les  befoins  du 
ménage  , en  forte  que  tout  le  monde  vient  à la  Mefle.  Mais 
parce  qu’i^fe  rencontre  des  habitations  fl  éloignées  des  Egli- 
les  , qu’il  faut  faire  quelquefois  trois  ou  quatre  lieues  par 
mer  auec  danger  de  fenoyer , pour  venir  àla  Mefle  : ceux-cy 
n’y  vont  pas  regulierement  toutes  les  Feftes  &:  Dimanches, 

& ce  feroit  trop  exiger  d’eux,  que  de  les  y vouloir  contrain- 
dre, bien  qu’il  y en  ayt  toufiaurs  quelques  uns  de  laCafe  qui 
n’y  manquent  point. 

Il  n’y  a point  d’autres  Pafteurs  dans  toutes  les  Antilles 
Françoifes , que  les  Religieux  Mifîionaires  qui  fereduifent 
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feulement  à quatre  Ordes,fçavoirlesnoftrcs,les  Peres  Car- 
mes, les  Capucins  &:  les  Iefuites. 

N offre  première  Million  fut  à la  Guadeloupe,  en  Tannée 
1655.  &:  nos  Peres  font  demeurez  feuls , tandis  que  la  Com- 
pagnie a fubfilfé  : mais  Monfieur  Hoüel  eneflant  devenu- 
Seigneur,  &:  s’eflanc  brouillé  auee  eux  en  leur  oftantla  pla- 
ce, dont  la.Compagnie  les  auoit  gratifié  par  differentes  ddi  « 
beratioris  des  1.  Décembre  1638.  cinquième  Oéfobre  1639. 
& y.  May  1645.  il  y appella  les  RR.  Peres  Carmes,  leur  don* 
na  une  Chapelle  au  Fort  que  nous  auions  benifte  , &:  tran- 
chant de  lÈuêque  , entreprit  de  former  des  Parroilfes , 8c 
de  contraindre  les  peuples  d’aller  à celle  qu’il  luy  plaifoit: 
ce  que  nos  Religieux  furent  contraints  d’empêcher  autant 
qu’ils  peurent. 

/ Ce  procédé  parut  d’autant  plus  effrange, qu’il  effoit  oppo- 
fe  à la  maniéré  dont  il  auoit  uféjufques  alors , & particuliè- 
rement lors  que  les  RR.  Peres  Capucins  fe  vinrent  réfugier 
à la  Guadeloupe  , apres  avoir  cfU  chaffez  de  Paint  Chrifto- 
phe  : car  il  demanda  pour  eux  la  permiffion  de  dire  la  Meffe 
chez  luy,  au  R.  Pere  Armand  de  la  Paix  noflre  Supérieur, 
luy  écrivit  pour  cela  le  11.  Novembre  1648.  en  ces  ter- 
mes : levons  fupplie  par  ce  lie- cy  de  me  faire  la  faneur  de  permettre 
que  le  s Peres  Capucins  qui  font  céans , difent  la  Mejîe  a mapetite 
Chapelle  t’attends  cette faneur  de  vofire  bonté.  Ce  que  le  R.  Pere 
Armand  luy  ayant  accordé  , il  Ten  remercia  en  ces  termes 
quelques  jours  apres:/£  vous  remercie  tres-humblement  de  la  per - 
mifion  que  vousauez,  donnée  aux  R R. F P .Capucins  qui  font  céans 
de  dire  la  Meffe  a ma  petite  Chapelle  du  Fort. 

^ Quelques  années  apres,  ayant  eu  different  anec  les  Peres' 
Garnies,  il  appella  deux  Peres  Iefuites , dont  il  mitrun  à la 
Cap-fterre  fur  l’habitation  du  fieurDorange  ; mais  cét  an- 
cien habitant  ayant  fait  fes  plaintes  au  Supérieur  delà  Mar- 
tinique , de  ce  qu’on  luy  offoit  fon  bien  , les  Peres  Iefuites 
abandonnèrent  ce  quartier. 

Ayant  forme  le  delfein  de  chaffer  nos  Religieux, (qu’il  au- 
ïoic  execute, fi  un  Corfaire  n’eucenlevé -à  fa  rade  le  vailfeaiii 
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dans  lequel  il  les  voulait  faire  embarquer  , comme  j’ay  re- 
marqué ) : il  obligea  Monfieur  de  Boilferet  de  traiter  aucc 
deux  des  plus  habiles  d’entre  les  RR.  Peres  Auguftins  Re- 
formez du  Faux-bourg  faint  Germain.  Ces  bons  Peres  ne  fe 
voulurent  pourtant  point  engager  défaire  ce  voyage,  qu’a- 
pres  les  alternances  qu’on  leur  donna  , que  nos  Religieux 
auoientefté  chaflez, 

Surquoy  ayant  écrit  àRome,ils  en  receurent  unBref,par  le  » 
quel  fa  Sainteté  les  eftabliffoit  Milîionaires  à la  Guadelou- 
pe,fuppofé  que  nous  nous  en  fuyions  retirez  : Modo  FF.  Pr<e~  . 
dicâiores  à prœdicta  infula  receferinl&i tant  arriués  à la  Guade- 
loupe avec  cette  MiiTion , fur  la  fin  de  l’année  i6jo.  Mon- 
sieur Hoüel  les  receut  avec  beaucoup  de  joye  , 6c  de  peux 
qu’ils  ne  s’apperceulfent  que  nos  Peres  y choient  , 1 peine 
eurent-ils  elle  deux  heures  à terre  , qu’il  les  fit  conduire  tou- 
te la  nuiél  à la  Cap-fterre , où  ils  furent  bien  furpris  de  trou- 
uerle  R.  Pere  Feüillet,  que  Moniteur  Hoiiel  y auoit  mené. 
•Quelques  i ours  apres  ils  fe  plaignirent  à luy, de  ce  qu’on  les 
avoir  trompés , &:  demeurèrent  cinq  oufixmois  enfemble 
dans  le  logis  de  Monficur  Hoüel  , fansprendre  aucun  cm- 
play. 

Neancmoins  ceux  du  quartier  des  vieux  habitans,  n’ayant 
point  de  Religieux  qui  demeurait  chez  eux  , M1' Hoüel 
pria  l’un  de  ces  bons  Peres  d’y  aller  , mais  fi  toft  qu’ils  vi- 
rent qu’on  les  feparoit  , ils  en  conceurenc  tant  detriftelfe, 
qu’ils  moururent  tous  deux  en  fort  peu  de  temps. Le  R. Pere 
Fontaine  enterra  celuy  qui  demeuroit  chez  MonlieurHoüel 
à la  Cap  -lierre  : & celuy  des  vieux  habitans  eftant  à 1 ago- 
nie, il  en  arriua  un  autre  alfez  à temps  pour  luy  fermer  les 
yeux  , le  R.  Pere  Beaumont  qui  luy  auoir  adminiftré  les 
Sacremens  , luy  rendit  les  derniers  devoirs  de  la  fepul- 
ture. 

Ces  deux  bons  Religieux  fort  recommandables, pour  leur 
pieté  & leur  dodrine  , furent  fort  regretés  : celuy  qui 
eftoit  arriué  le  dernier  , ne  demeura  à la  Guadeloupe  que 
pour  retourner  en  France.  Depuis  ce  temps-là,  les  Reu.  Pe- 
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res  Augullins  n’ont  plus  fongéd'yen  envoyer  d’au très , s’é- 
tant apperceus  trop  tard  qu'on  s’efloit  ,oüé  d’eux. 

B:en  qu’il  n’y  eut  aucune  nccefllté  de  Millîonaircs  dans 
Mflc  , il  y a pourtant  bien  de  l'appjrence  que  Monfleuc 
Hoüel  fie  aufïi  folliciter  d’autres  Communautez  pour  nous 
faire  d épiailir  : il  le  tefmoigna  aflez  ouvertement  à Madame 
fa  Mere,dans  fa  lettre  du  13.  Auril,lors  qu’il  luy  dit;  ï<\y  fon- 
dé'les  Carmes attens  les  Iefuites  qui  doïutnt  venir  prendre  pofif- 
fion  de  U demeure  pue  ie  leur  dois  donner  ,ie  les  défi, r.  aucc  pafijon, 
érc'efic?  qui  mettes Idcobins  audefcfpoir.  En  fuite  dequoy  il  la 
prie  de  luy  envoyer  des  Capucins  &c  des  Fcclefialliques  Sé- 
culiers ; Se  defaireen  forte  que  Monfleur  fon  Oncle  , le  Pere 
de  l’Oratoire  , vuëille  accepter  l’Evêché  delà  Guadeloupe; 
l’afleiirant  qu’il  trouvera  bien  de  quoy  luy  faire  faire  un  bon 
revenu,Se que  cela  le  mettra  en  repos. 

Il  y a donc  à la  Guadeloupe  de  nos  Peres,des  Carmes.,  5e  des 
Iefuites  : nousfommes  feuls  à la  Capfterrc,  ôe  la  Balle-terre 
a quatre  Parroifles,  dont  la  noftreell  la  principale  comme  la 
plus  ancienne.  Les  Reuer.  Peres  Iefuites  n’y  ont  pas  voulu 
prendre  la  charge  des  âmes  , fe  contentant  d’une  efpece 
d’hofpice.  Les  Révérends  Peres  Carmes  ont  la  Parroilfc  du 
Fort. 

Les  Reuer.  Peres  Capucins  eftoient  feuls  Mifsionaires  à 
faint  Chriftophe  ; mais  en  ayant  efté  chaflez  par  Monfleur  le 
General  de  Poincy>dc  la  façon  que  ie  l’ay  remarquée:fl-tolt 
qu’ils  en  furent  dehors  , Monfleur  de  Poincy  demanda  de 
nos  Religieux  avec  inftance  au  R.  Pere  Raymond  ; mais  ce 
bon  Pere  connoiflant  l’injuflice  qu’on  faiioit  aux  Rever. 
Peres  Capucins  , ne  luy  voulut  pas  donner  cette  fatisfa» 
dion. 

A fon  refus,il  écrivit  auxRR. PP. Iefuites  de  laMartiniquc, 
qui  lui  envoyèrent  desReligieux,&:depuis  ce  tépsdàils  y ont 
toufiours  exercé  les  fondions  de  Mifsionaires  , avec  tout  le 
zcle  ôe  l'édification  qu’on  peutfouhaiter:  mais  quelques  an- 
nées apres  les  Reu.  P.  Carmes  partagèrent  leurs  travaux;  ils 
avoient  pourtant  feuls  le  foin  de  la  Capfterre, quand  j’y  pafle 
en  1657.  mais  comme  la  moiflon  cft  grande, nous  y auons  elle 
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appeliez  par  Monfieur  le  Commandeur  de  Salles  l’année 
derniere  1665.  & le  R. P.  Iean  de  Boulogne  a fait  cet  eftablif- 
fement. 

Les  Reu.  Peres  lefuites  ont  efté  ieuls  , aufsi  bien  que 
les  premiers  à la  Martinique  , depuis  leur  arrivée  qui  fut  en 
1 année  1640.  jufqu  en  1654. que  le  R.  Pere  lean  de  Boulogne 
y eftablit  une  maifon  pour  l’Ordre,  à la priere  de  Ml  le  Ge- 
neral du-Parquet. 

Des  1 année  16 j o. Madame  la  Generale  fa  femme,auoit  taf- 
che  d y ar  relie  ries  R.  P .Feuillet  <Sz  Fontaine,  qui  ail  oient  à la 
Guadeloupe,  eileleuravoitoffertunehabitanon,&:  les  en  a- 
voit  fait  prier  par  m1'  de  S.  Aubin,qui  commâdoit  dans  Fille: 
mais  les  befoins  de  la  Guadeloupe,  ou  il  n’y  auoit  encor  que 
nos  peres,  furent  caufe  qu’ils  ne  purent  fatisfaireà  les  de- 
fus  , aufsi  bien  qu’à  l’inclination  de  4a  plufpartdes  habî- 
tans. 

Le  Reu.  Pere  Raymond  Breton  y paffant  à fon  retour  en 
France  , promit  aMonfieurdu  Parquet  de  luyenuoyer  de 
nos  Religieux , & afin  qu’ils  y allalFent  auec  l’authorité  ne- 
cellaire  pour  y lcruir  les  peuples.iLécriuit  à Rome  au  R.Peie 
procureur  General  deFOrdre,  afin  d’obtenir  delà  Congré- 
gation, de p ropaga n dafa e , 1 extcnlion  de nollre  Mifsion  fui? 
toutes  les  Ifles  de  la  Domination  Françoifc , ce  qui  nous  fut 
accordé  le  7.  Septembre  de  l’année  1654.  auec  d’autres  <rra- 
ees.  Voicy  les  termes  du  Decret  de  la  Congrégation:?™*. 
ne*u  Eminentijsimo  Cardinali  Bichio  libellum  fupplicsm  Procura - 
torts  fratrum  Dominicanorum  ad  Mtfsionem  Guadalupa  profteif 
ccntiuwhpetenùs primo  C onfrmationem  dicta  M ifs  i ont  s,  & FatuU 
tatumprout  alias  fuit  factum  , cum  sxtenfione  harum  ad omnes  & 
ftngdas  alias  infulas  adjacentes  Régi  ChriftUnïfsimo  fubtcclas 

SACRA  CONGREGATIO  ad  pritnum  refpondit  affirma- 
tiue.  £ 

Auec  ce  pouuoir  & Pagréement  des  Reuer.Peres  lefuites, 
le  K.  1 ere  de  Boulogne  y arriua  le  zj.  Décembre  delarnef- 

meannee  1654.  &;  il  acheta  une  place  au  fond  du  moüillacre 
des  liberalitez  de  Metteur  du- Parquet, où  il  battit  une  Egti- 


? 


Des  Antilles  habitées  par  les  François.  42  y 

fc  qu’il  a deffervie  long-temps  avccIcReu.pere  Ican  Baptille 
Feüillcr.En  l’année  1658.  il  alla  s’eftablir  à laCapflerte  de  la 
mefme  Ifle , pour  y adminiftrcr  les  Sacremens  aux  François, 
qui  furent  habiter  ce  bel  endroit  de  cette  Ifle, où  nous  lom- 
mes  feuls. 

Il  n’y  a quenosperes  dans  l’Ifle  de  Ste  Croix.  Monfieur  le 
Commandeur  de  Salles  les  ayat  demandez  auR.  P. Fontaine, 
qui  eftoit  pour  lors  Prefet  Apoftolique  de  nolhe  Million  , il 
y enuoya  le  r.  Pere  Nicolas  Dubois , & leReu.  Pere  Mam- 
mez  le  Clerc , fur  la  fin  de  l’année  165-9.  ils  y trauaillent  en- 
cor à prefent  avec  beaucoup  de  luccez  , &c  de  confolation 
des  habitans. 

Nous  avons  elle  les  premiers  Miflionaires  eftablis  dans 
Pille  de  la  Grenade  , où  Monfieur  le  General  du -Parquet, 
nous  a donné  une  belle  place  , qu’il  a mefme  fpecifiéeavec 
les  bornes  dans  le  contrat  de  vente, qu’il  en  pafla  avec  Mon- 
fieur le  Comte  de  Cerillac.  Le  Reu.  Pere  Brelïbn,  Doéleur 
en  Théologie  , y a fervy  le  peuple  jufqu’à  fon  arrivée, 
mais  n’ayant  pu  s’accommoder  avec  luy  , il  s’en  retourna  à 
la  Guadeloupe,  Sc  il  y aprefentementdes  rcu.  peres  Capu- 
cins. 

Il  n’y  a point  encor  de  Mifsionaires  dans  les  Ifies  de  faint 
Barthélémy, de  faint  Martin,  de  Marie-Galande,  & de  fainte 
Aloufie  où  les  Religieux  vont,  tantoft  les  vns,  tantoft  les  au- 
tres,félon  les  occafions  &.  la  necefsité  des  habitans. 

Tous  lesReligieux  de  la  Guadeloupe  adminiftrent  les  Sa- 
cremens à leurs parroifsiens  fansaucune  rétribution  / car  il 
n’y  any  dixmes,  ny  gros,  ny  offrande  à recevoir , tout  s’y  fait 
par  un  pur  motifde  charité  ; & nous  entretenons  nos  Cha- 
pelles d’orncmens,&;  de  tout  ce  qui  eft  necelfaire  pour  le  fer- 
vice  Divin. 

Monfieur  le  ceneral  du-  Parquet  a donné  quatreNégres  à 
chacune  des  quatresparoiffes  du  Fort,du  Piefcheur,du  Car- 
bet  &c  de  la  Café  pilote  de  la  Martinique, pour  l’entretien  de« 
Rever.  pères  Iefuitcs  qui  en  ont  foin,à.condition  que  s’ils  ve. 
noient  à les  quitter , ils  demeureroient  à ceux  qui  les  defler- 
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viroiencen  leur  pîacè:outre  cela  il  y a des  Marguillierj  éta- 
blis, qui  fournirent  ces  Eglifes  d’ornemens,  de  tout  ce 
qu’il  faut  pour  faire  le  fcrvice. 

L’on  prefehe  tous  les  Dimanches  dans  toutes  les  Eglifes 
à la  grande  Melle,  apres  avoir  fait  le  Catechifme  aux  fervi- 
teurs  & aux  Nègres  à la  première  Mefte. 

Bien  que  les  Re ver.  Peres  Thomas  rArcannier,Denys  Me- 
land  , Iean  Cliemel , & André  De-jan  ïefuites,  fe  foient  ex- 
pofez  les  premiers  aux  Sauvages  de  la  Martinique,  & y ayent 
travaillé  avec  beaucoup  de  zele  : les  Reu.  peres  Aubergeon,, 
& cueyma  , tous  deux  delà mefme  Compagnie , d’une  vie 
tres-exemplaire,  n’y  ont  pas  moins  fait , & ont efté  plus  heu- 
reuxd’un  & l'autre,  ayant  efté  maflacrezle^  de  May  de  l’an  - 
née  1(354.  le  premier  en  célébrant  iafainte  Mefl'e,  & l’autre  fe 
difpofant  au  mefme  facrifice 

le  nediray  rien  davantage  des  peines  &:  des  travaux  des 
particuliers  Mtftionaires  de  nos  I fies, mais  ie  ne  puis  m’empê- 
cher de  me  plaindre  de  la  maniéré  dont  le  fleur  Blet, qui  a é- 
crit  l’hiftoirc  de  la  France  équinoxiale,  charge  tous  les  Reli- 
gieux en  general , &:  les  Mifïionaires  de  nos  Iflesen  particu- 
lier , d’ignorance, dqpeu  de  foin  des  âmes  qui  leur  font  com* 
mifes , d’eftre  plus  attachez  au  téporel  qu’au  fpiritnel,.  de  peu 
d’union  vi&orieux  & de  plufieurs  autres  defordres  qu’il  ne 
veut  pas  rapporter,  apres  quoy  il  veut  encore  qu’ô  croye  que 
ce  n’elt  point  par  animofité  qu’il  ayt  contre  aucun  ordreRe- 
ligieux.  le  le  veux  croire  pour  l’obliger,  maisieluy  deman- 
derois  volontiers  de  quelle  façon  il  fefuft  exprimé  , s’il  euft 
efté  porté  d’animofité  contre  eux  ? Et  moyie  luy  protefte 
que  c’eft  fans  relfcntimenc  que  ie  répons  à ce  qu’il  avance 
contre  les  Miflionaires,&  pour  me  fervir  de  ces  termes, il  fau- 
droi tri auoir pas  tant foii peu  de z,ele  de  la  gloire  de  Dieu  , & de 
l’honneur  de  ceux  qui  la  procurent  , par  tant  de  travaux  Sc 
de  peines pour  demeurermuèt  en  cette  rencontre. 

Caren  vérité  , ne  femble-t-il  pas  que  Monfieur  Bietayt 
efté  dans  tomes  les  îfles  , qu'il  y a examiné  la  conduite  de 
tous  les  MÎftionaireSj&qu’il  a trouvé  Iafource  de  cous  les  de- 
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fordrcs  qui  s'y  commettent. Cependâc  il  n’a  veuquclaGua,- 
dc!oupc,&  il  n’y  a demeuré  que  depuis  leiy.  May,  jufqu’au 
1 o.Iuillet,  c’eft  à dire,envir5  7.fcmaincs:il  ya  bien  de  l’appa- 
rence qu’en  core  pendant  ce  fejour  durant  ij.  jours  qu’il  s’eft 
baigné  j Ton  Rheumatifme  l’a  obligé  de  fongcr  plultoft  à fa 
fanté, qu’à  la  conduite  des  Miftionaires.  Audi  l’on  void  bien 
qu’il  n’avance  rien  que  fur  la  relation  de  quelques  efprits 
malfatisfais  d’eux  , à caufe  du  zele  qu’ils  ont  eu  à corriger 
leurs  ciefordres,&du  courage  qu’ils  ont  fait  paroître  à arrêter 
leurs  entreprifes.  Toutes  les  flateries  dont  il  vfe  en  quelques 
endroits , bien  oppofées  à ce  que  nous  avons  veu  l’efpace  de 
plufieurs  années, le  font  allez  connoiftre. 

Mais  quand  il  y auroiteu  quelque  manquement, foit  pour 
la  doctrine,  foit  pour  les  mœurs , en  quelqu’un  desMifsio- 
naires  : car  ie  ne  veux  pas  dire  que  tous  les  Religieux  Mifsio- 
naires  foient  impeccables  8c  également  fçavans  ( & apres 
que  dans  le  College  des  Apoftres  il  s’elt  trouvé  un  Iudas) 
l’on  ne  s’eftonne  pas  fi  dans  les  compagnies  les  plus  faintes, 
il  s’en  trouve  quelqu’un  qui  s’écarte  de  fon  devoir.  Mais 
Monfieur  Biet  m’avoüera  que  c’eft  le  raifonnement  le  plus 
défectueux  8c  le  plus  contraire  aux  principes  de  la  Logique, 
que  celuy  qui  tire  une  confcquence  generale  d’un  fait  par- 
ticulier  : & qu’ainfi, parce  que  peut-eftre  il  s’elt  trouvé  quel- 
que Religieux  Mifsionaire,  qui  n’eiloit  pas  aufsi  vetiè  dans 
la  méthode  du  Pere  Véron  , queM  Biet  ou  le  Coutelier  de 
P aris,  ou  qui  n’a  voit  pas  un  talent  égal  au  fien  pour  fe  fervir 
defafcience,  & pour  tonner  comme  luy  aux  oreilles  de  fes 
Auditeurs,  de  conclure  que  les  Religieux  ne  font  pas  pro- 
pres pour  les  Mifsions , c’eft  avoir  peu  eftudié  la  Loidaue 
fit  Part  de  penfer.  & 4 * 

C’eft  pourquoy  fans  deftein  de  traiter  icy  laqueftion  delà 
Hiérarchie,  qui  n’eft  nullement  de  ce  lieuyie  croy  que  le  ju- 
gement que  feu  Monfieur  le  Cardinal  de  Richelieu  a fait  des 
Religieux,  l’emportera  dans  tous  les  efprits  raifonuables  fur 
celuy  deMoheurBict:&  que  le  choix  que  ce  grad Miniftre  fit 
d’eux  pour  les  envoyer  Mifsionaires  aux  Ifles,  prévaudra  au 
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fenriment  de  ce  bon  Curé  Aufsi  ce  grand  Prince  de  l’Egli- 
fe  ne  fit  en  cela  que  fuivre  l’exmple  des  Souverains  Ponti- 
fes , qui  eftantinfiniment  plus  efclairez  que  Monfieur  Bicr, 
pour  juger  ce  qui  eft  plus  necefifaire  &:  plus  vtile  en  ces  o c ca- 
lions , ont  pris  ordinairement  les  Religieux  pour  ces  forces 
d'emplois. 

Ainfi  faint  Grégoire  le  Grand  fefervic  des  Religieux  Béné- 
dictins pour  envoyer  en  Angleterre  , ainfi  les  Souverains 
Pontifes  {'es  Succefleurs  s’en  iont  toufiours  fervis  dans  pa- 
reilles rencontres, & dans  les  derniers  ficelés  & de  nos  jours, 
les  feuls  Religieux  ont  elle  choifis  , pour  porter  l’Evangile 
dans  les  grandes  Indes  , la  Chine  & le  Iappon;  où  ils  ont 
fait  paroiftre  combien  ils  font  propres  pour  toutes  les  fon- 
dions Apoftoliques. 

le  dis  bien  plus,  qu’il  n’y  a perfonne  plus  propre  pour  les 
Mifsions,  que  les  Religieux  : car  pour  ne  pointparler  de  la 
difficulté  qui  fe  rencontre  à trouver  des  Ecclefialtiques,  qui 
veulent  traverfer  tant  de  mers,  ce  que  Monfieur  Biecn’apu 
ignorer,  puis  qu’il  aefcritque.de  fix  qui  dévoient  pafier  a- 
vec  Monfieur  l’Abbé  clef  Ifle  Marivaut,  deux  manquèrent  de 
courage  apres  fa  mort,  & qu’un  autre  ( ayant  elté  raisonnable - 
ment  refusé  dez  Paris  ,de  faire  paffer  ace  premier  voyage  cer- 
taines Damoifelles  dont  il  eftoitle  Directeur p^frit  occafon  de 
retirer  fa  parole  qu’il  aupit  donnée  à Monfeur  l’ Abbé, plus  de  huit 
mois  auparavant,  ce  qui  ayant  obligé  Monfieur  l' Abbé  & la 
Compagnie  de  luy  accorder  fa  demande  ; on  fut  neantmoins  con- 
traint de  les  rtnucyer  du  H ouvre , d’où  elles  furent  fui  vies  par 
ce  bon  Eccle (lafique  , qui  prit  leur  mefme  route  ^quittant fin  pieux 
dejfcin.  Lesfatigues  qu’il  font  efsuyerdans  les  commence- 
mens  de  l’eltabliifemenc  des  Colonies, demandent  des  hom- 
mes dévoiiez  par  leur  eftat  , à la  penicence  &:  à la 
croix.  V 

le  ne  doute  point  aufsi  que  fiMrBier  s’étoit  informé  des  an- 
ciens habitans  de  la  Guadeloupe, de  i’aufterité  dans  laquelle 
nos  Peresontvefcules  dix  premières  années  qu’ils  y ontde- 
meuré,&:  qu’il  suft.apris  que  pendant  tout  ce  temps,  ils  n’ont 
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vcfcu  que  de  Crabes , de  Caffave,  & de  pourpier  Sauvacrç 
euit  areau,doncilsfaifoientauffileur  boi(fon;&:auc  cepe*n- 
danc  ils  ne  laiQ'oienc  pas  de  travailler  infatigablement  pour 
a (Mer  le  peuple  : qu’ils  eftoient  obligez  de  porter  le  Saint 
Sacre  nient  en  des  lieux  efloignez, de  deux  & de  trois  lieues 
par  des  montagnes  & des  précipices  , les  chemins  de  l’Ifié 
n citant  encore  ny  faits  ny  frayez  , &:  que  dans  ces  courfes 
journalières , ii  leur  falloir  palier  deux  & crois  fois  les  riviè- 
res , ayant  i’eau  jufques  aux  ailfelles  ; il  avoüeroit  fans  dou- 
te qu’i  n’y  a point  de  perfonnes  plus  propres  pour  ces  forces 
d emplois  , que  ceux  qui  fontprofefsion  d’eftre  morts  au 
monde &c  aeux-mefmc. 

Il  dévoie  fefouvenir  des  calomnies  qu’on  a vomy  contre 
li'V  pour  nefe  paslaifTer  fi  aifément  perfuader  contre  les 
Religieux  Mifsionaires,  & le  nedoute  point  qu'il  n’eut  pas 
écrit  comme ,1  a fait  , s'il  eut fongéaux  perfecutions  auf- 
quelles  il  fçaitquils  font  expofez.parmy  des  gens  qui  ayant 
accouftume  de  vivre  dans  le  libertinage,  ne  peuvent  foulfrir 
les  réprimandés  & les  cotreaions,  quelajuftice  &la  chanté 
obugent  les  Pafleurs  de  leur  faire  en  bien  des  rencon- 


En  effet, fi(nonob(lant  les  grads  calens  de  Monfieur  Bict  pont 
les  nuisions  j bien  que  depuis  fon  départ,  il  n’ait  fanque 
riprt,,4recrcomger  , mefmc  rwWileftoit  dans  ksptus 
tvUtf'i&mfamu*.' ) il  avoue  neantmoinsqu IcJrZZ. 
s. rances  ont peu  profite , fadoit-il  attribuer  àlafaute des  Keli. 
gieux  mfsionaires  , fi  les  vices  relent  impunément  parmy  les 
chrejhens  qui  habitent  les  Antilles,  commes'ils  manquement 
a leur  devoir^  Et  parce  que  lors  qu'il  efloit  à la  rade  de  la 
Martinique  , tvn»  un  ienne  homme  dansfon  Bord  qu.ne 

\»m7/lU%UW*ï-*t  ?mt*'eKfa  * vm,r  <”>U‘  malédictions 

meut  Ouuuelshpjmuttpomt  yp.>ur  Us  aimes  qui  Sj  commettaient 
& pour  lis  pee.nz,9Hy  revoient.  Falloit-il  furie  rapport  d’un 

Cce^fc’rnVr  d’mCU'C'  fort  pe^  de  temps 
«ans  cette  Ille,  & pofsible  qu’une  nuit,  (puis  qu  on  n’avoir 
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débarqué  que  fui  le  foir  du  i.ioundeMay,&  que  cefut/f /«f, 
demain  fécond  tour  de  May  ftfle  de faini  Athanaf , qu’il  vint  dans 
fon  bord  ) falloir-  il,  dis-je, fur  le  rapport  de  ce  jeune  homme 
croire  ces  defordres  î mais  eftoit-ce  un  fujet  pour  tirer  de  (I 
fafeheufes  confequcnces,  contre  la  conduite  des  Religieux 
Mifsionaires,que  de  dire  qu'ils  ne  font  nullement  propres  à 
ces  fondions  Apoftoliques. 

N’y  a-t  il  pas  bien  plus  d’apparence  que  ce  jeu- 
ne homme  s’elt  trompé  , & que  Monfieur  Biet  a avancé 
trop  legeremenc  fur  fa  foy  que  l’on  Sabbatizoit  dans  la  Mar- 
tinique, & que  pour  favorifer  les  luifs  le  tour  du  poids  dit  Sa- 
medy  a voit  cfé  transfère  au  Vendreciyiz  areft-il  croyable  que  les 
Rever.  Peres  lefuites  qui  elloient  pouriors  feuls  Mifsionai- 
resdans  la  Martinique  , èc  qui  venoien  td’empefeher  Mon- 
fieur du-Parquet  , de  recevoir  le  débris  des  Holandois  du 
Récif,  parce  qu’ils  eftoient  heretiques  , & dont  le  Supé- 
rieur mefme  eftoit  allé  à la  Guadeloupe , pour  obliger  Mon- 
fieur Hoüel , de  ne  leur  point  permettre  de  s habituer  dans 
fon  Ifle , à caufe  du  danger  qu’il  y avoir  qu’ils  ne  l’infedaf- 
fent  du  venin  de  Pherelie,eulfent  foufieit  ce  changement  du 
Samedv  au  Vendredy  en  faveur  des  luifs,  ôc  qu’on  leur  per- 
mit publiquement  de  fabbatizer. 

Mais  quad  Pauthorité  d’un  Gouverneur  l’auroit  emporté  en 
cette  recontre/ur  les  remoftran-ces  desMifsionairesjferoic  ce 
un  fujet  à Mr  Biet  de  les  rendre  refponfables  de  tous  ces  de^ 
fordres,&:n’auroitdl  pas  fait  bieplus  iuditieufemét  de  con- 
clure, j’ay  crié  en  vain,  ie  me  fuis  épuifé  fans  profit,  ôc  toutes 
mes  exhortations  n’ont  de  rien  fervi  envers  ceux  de  la  Co- 
lonie de  Cayenne  , les  Mifsionaires  des  Antilles  ne  font 
pas  plus  heureux  quemoy.Car  comme  les  ReligieuxMifsio- 
naires  raisôneroientfortmalde  conclure  à caufe  des  crimes 
& des  pechez,qui  fe  font  commis  dans  les  vailfeaux  qui  ont 
conduitla  Colonie  de  Cayenne  , &£  dans  Cayenne  mefme; 
que  Monfieur  Biet  &fes  Confrères  ne  faifoient  pas  appréhen- 
der les  iugemens  de  Dieu  , & qu’ils  eftoienc  comme  des  chiens 
muets,  qui  voyant  le  Loup  dans  la  bergerie  y\e  difoient  motmlnfi 

Monfieur 
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Monfieur  Biec  n’a  pas  mieux  rai  formé,  quand  ( fur  le  rapport 
de  ce  jeune  homme , &:  de  quelques  autres  qui  n’ont  jamais 
pu  s’accorder  non  feulement  avec  aucun  Supérieur  des  Mif- 
fionaires  ; mais  mefme  avec  aucun  qui  ayt  eu  , ou  de  l’efprit 
ou  du  bien^)  il  a voulu  rendre  la  conduite  des  Religieux  Mif- 
fîonaires,refponfablc  de  tous  les  defordres  qu’il  a veu  pen- 
dant fon  fejour  à la  Guadeloupe, & que  pendant  ce  mefme 
fejour  il  a apris  des  autres  Ifics. 

Aufii  les  preuves  qu’il  en  apporte  ne  font  pas  moins  defe- 
dueufes  que  fon  raisonemét.En  effet,  n’cft- ce  pas  une  preu- 
ve bien  cÔvainquante  d’apporter  pour  la  première  raifon  de  ces 
defordres  ,quc  ces  bos  Religieux font  tousMifsionairesApoJloliqueSy 
qui  ne  reconnoififent.que  le  Souverain  Pontife  , & partant  ils 
font  indégendans  les  vns  des  autres.  Voila  un  fecretqui  juf- 
qu’à  prefent  avoitefté  inconnu  , &:  dont  toute  l’Eglife  va 
eftre  redevable  à Monfieur  Biet  ; car  fi  la  qualité  de  Mifsio- 
naires  Apofloliques,  & la  dépendance  du fcul Souverain  Pontife , 
eft  la  première  fource  de  tous  les  defordres  , que  commet- 
tent lesfidelles  des  Colonies,  les  Papes  ont efté  bien  peu  cf- 
elaircz  dans  leur  conduite, & bien  aveugles  dans  leur  choix, 
d’employer  ordinairement  les  Religieux  dépendans  d eux 
feuls  à ces  fondions  A poftoliques;  mais  auffi  cette  i.raifon 
de  Monfieur  Biet  eft  bonne,  ilnous  va  perfuader  fans  y pen- 
fer,  que  tout  ce  qu’on  a dit  de  luy  aufujet  de  Cayenne  eft 
véritable,  &:  que  la  première  raifon  des  defordres  qui  s’y  font 
commis, c’eft la  qualité deMifionaires  Apoptotiques, dépendant 
du  Souverain  Pontife , que  luy  &:fes  Confrères  ontcu:car  ic  ne 
pefe  pas  qu’il  veuille  que  nous  croyons  qu’il  tint  fa  miftion 
de  l’Evêque  de  Cayenne,  puis  qu’il  n’y  en  a point  eu  jufqu’à 
prefent,  ny  d’aucun  autre  Evêque  de  France, puis  qu’il  n’y 
en  a point  qui  ne  foit  tropefclairé  pour  prétendre  aucune 
jurifdidion  hors  de  fon  Territoire:&:  partant,  il  faut  ou  que 
Monfieur  Biet  n’ayt  point  eu  demiffion  (ce  qu’il  n’avoücra 
pas  fans  doute)ou  qu’il  foit  MifsionaireApofolique , ,Sc  en  cet- 
te qualité, aufsi  bien  caufe  des  defordres  deCayenne,que  les 
Keîigieux  Mifsionaircs  de  ceux  des  Antilles. 
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Ce  bon  Ecciefiaftiqne  n’a  pas  effcé  mieux  informé  , quand 
il  a avancé  qu’il  n'y  a point  de  fubordination  entre  les  Reli- 
gieux Mifsionaires,  que  chacun  fai  ta  fa- fan  t ai  fi e, fan  s garder  va 
mefme  ordre  dans  la  di fit  fine  de  l'Eglifie.  Car  Epar  la  clifcipüne 
Eccleiîaftique  , il  entend  certaines  ceremonies  extérieures,' 
ie  luy  avouëray  que  les  Religieux  Mifsionaires  ne  font  pas 
vniformes  en  cela , non  plus  qu’ils  ne  font  pas  vmformes  en 
leurs  habits , ny  en  la  maniéré  de  reciter  leur  office , mais  où 
eft  en  cela  le  defordre  î les  Diocefes , les  Paroiffes  mefme 
font-elles  vniformes  dans  ces  ceremonies  extérieures  ? quel! 
parla  difeipline  de FEgtife il  entend l’adminilhation  des  Sa- 
cremens , i!  fe  plaint  d’une  chofe  qui  n’efl;  point  particulier© 
aux  Mifsionaires  des  Antilles  , mais  qui  eft  generale  dans 
toute  l’Eglife^qui  fe  rencontré  dans  les  Diocefes,  &:  dans  une 
mefme  Pa;  orlfe,  o h ch  a ch  n fi  : i ï afiafa  n ta  fie , & ou, par  ignoran- 
ce, ou  par  un  efpric  de  rela(chement,les  uns  reçoivent  & per- 
mettet  l’vfage  des  Sacremés  à ceux  (qui  pour  leurs  mauvaifes- 
habitudes,  ou  pour  quelques  autres  raifons  aufsi  fortes  ) en 
aboient  effié  éloignez  par  les  autres  : & o’eft  peut-ellre  de' 
ceux-là  que  M.r  Blet  a trouvé  , qu'il  y anoit  fipt  ou  8,  ans  qui  ne 
S'efioknt  confeffez,  , & non  pas  parce  que  les  Mifsionaires  ne 
veillent  pas  comme  de  véritables  Pafteurs. 

Car  H doit  fçavoir  qu’en core  que  chacun  des  Mifsionaires 
ait fion  canton  corne  il  le  faut  pour  fervi-r  tous  les  habitons  des 
Colonies , cependant  I on  fçait  fort  bien  tous  ceux  qui  s’ap- 
prochent des  Sacrernert-sy  oL  s’il  avoit  efté  informé  de  la  vé- 
rité comme  elieeftpl  amosc  apris  que  plufieurs  fois  on  a fait, 
fortir  de  l’Eglife  , & qu’on  a traité  corne  d’efcÔmuniez  ceux- 
qui  manqtioienc  à fatisfaire  au  devoir  des  Chrétiës,  touchât- 
la  comunion  Pafrhaie.-c’eft  pou-rquoy  il  fe  trope  lourd  cm  et, 
quad  il  dit, qu’il  n’y  a ycini  àz  fubordtnaîion  entre  les  Miisio* 
res,  car  quand  ce  que  j’ay- dit- des  RR  . P P.  Capucins  chaifez 
de  faint  Chrillophe,à  l’égard  denosPeres  dansîaGuadelou-- 
pe,&T  de  nos  mefmes  Peres  à l’égard  des  Reu.  peres  Iehüces, 
lors  de  noftre  eftabliflëment  dans  la  Martinique , ne  le  mon* 
treroit  pas  affezjil  n’a  qu’a  confulter  les  Regiilres  de  la  Cou- 
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gregation , de  Propagandafde  : & il  verra  que  dans  chaque 
Million  il  y a un  Prefet  de  la  Million , & qu’aucun  Preftre  ne 
peuc  adroinifti  er  lesSacremens  fans  fapermiflion  , & que 
.ceux  mefme  qui  font  approuvez  parle  Pape,&:  qui  ont  pou- 
voir de  fa  Sainteté  de  le  faire, fonc  obligez  de  prefenter  leurs 
facul  cez  à ce  Prefet.  C’eft  ainlî  que  cette  facrée  Congréga- 
tion l’ordonne  par  (on  Decret  du  7.Septembre  nâya.car  ayac 
efté  confultéesfçavoir  lî  tous  les  Preftres  qui  abordoient  aux 
Mes  pouvoienc  adminiftrer  les  Sacremcns  fans  la  permif- 
Üon  des  Million  aires:///;  liant  (ingulis  facerdotibus  ad  dictas  in- 
julas  conjlucntibui , ah f que  Mifionariorum  licentia , Sacramentel 
Ecclefiafiica  adminïftrare  ? elle  répondic  que  non  , SAC  g A 
CON  G REG/1'TIO  rebondit  , facerdotibus  ad  dictas  infulas  con- 
fuentibus  h and  lucre  Sac,  ameuta  Ecclefiafiica  adminifrare  fine 
légitima  approbatione > ait  t fine  fa  cultati  but  Apoftolàis^ojqnt  obli. 
gari  h ni  u fmodi  facilitâtes  <jr  apprsbationem  praftelo  Mifionis 
ofendere  : & ainfï  c’eft  à tort  que  Mr  Biet  dit  qu’il  n’y  a point 
de fbordinaiion  entre  les  Milîionaires. 

Il  n’a  pas  moins  de  tort  d’attaquer  les  Supérieurs  des  Mif- 
fionaires,&  de  dire  qu’ils  Qnvoqentcnces lieux  leplus  fouucnt 
des  prfonnes  qui  mont  pas  toute  lafience  qui  leur  cftn  coiffa  ire\C3X 
pour  ne  dire  mot  des  Reu.  Peres  lefuires,Carmes  ôd  Capu- 
cins,qui  y fervent  de  Milîionaires,  dont  la  dodlrine  & les  ta- 
lens  pour  s’çn  fervir, font  allez  connus  pour  eilre  à l’épreuve 
de  la  cenfure  de  Monfieur  Biet,  & ne  parler  que  des  noftres; 
li  des  Docteurs  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris  , des 
gens  qui  ont  enfeigné  la  Théologie  , & capables  de  l'enfei- 
gner  , comme  ont  cité  prelque  tous  ceux quenops  y avons 
enuoyez,  n’ont  pas  toute  la  icience  nece  faire pour,  en faire  des 
Mifionaires  Apoftoliques  : Mr  Biet  a rai  Ton.  Mais  fi  ces  per- 
fonnes  en  ont  plus  qu’il  n’en  faut  pour  ces  fortes  d'employs: 
comment  a-t-il  ofé  avancer  généralement  , que  les  Supé- 
rieurs n’  envoyent  le plus fouucnt  que  des  gens  qui  n ont  pas  tou- 
te lafience  qui  leur  efl  neccjfaire.  Mais  quand  bien  l’on  en  au- 
roit  envoyé  quelqu’un  qui  ne  feroit  pas  auifi  fort  que  ie 
viens  de  dire  , ie  l’affeure  bien  que  nous  n’en  avons  jamais 
;pnvoyéj&  que  nous  n’en  envoyions  jamais  d’allezignorant^ 
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pour  confacrer  avec  du  pain  fait  de  farine  de  Manyoc,  corn-' 
mefaifoit  ce  bon  Preftre,  quenoftre  R. P.  la  Mare,Do&eur 
de  la  Faculté  de  Paris, trouva  à la  Martinique  lors  qu'il  y ar- 
riva. 

Quoy  que  l’ignorance  de  ce  bon  Pteftre  foit  très -con- 
fiante & très-  véritable  ,.  & qu’elle  ayt  efté  connue  de  la 
plufpart  des  habitans  de  cette  Hle , ie  me  donneray  pourtant 
bien  de  garde  d’en  tirer  une  confequencc  generale ,.  contre 
tous  les&Eccledaftiques  qui  vont  aux  Indes  , en  qualité 
de  Midionaires,  comme  Montreur  Biet  a fait  contre  tous  les 
Religieux,  parce  qu’il  en  a veu  un  qui  nauoit  pas  bien  ejlu- 
dié  la  méthode  dit  PereU  éron.ÏQ  veux  croireau  contraire  qu’ils  ; 
font  tous  très  - fçavans  , Sic.  audi  capables  que  Mon- 
fieur  Bief,  l’on  m’avoüera  pourtant  qu’à  parler  generale- ' 
ment , qu’il  le  trouve  pour  ie  moins  autant  de  Religieux  ca- 
pables que  d’Ecclcfiaftiquês  Séculiers , & que  ceux-cy  pat 
lellat  de  leur  condition,  qui  les  dégage  davantage  des  cho- 
fes  temporelles  , ont  pour  le  moins  autant  de  dHpofuioir* 
pour  didribuer  lescalens  queDieufleur  communique, com- 
me les  Preftres  Séculiers,  M1  Blet  içait  que  les  Ecclefiafti- 
qqcs  de  la  France  n’ont  pas  tous  eftudie  euTheologie  , & 
que  mefm'e  il  s’e-n  trouve  pluneutsala  campagne  qui  ne  fça- 
vent  pas  un  motde  Philoiophie,  &c  qu  il  y en  aties-peu  qui 
ayenc  ce  beau  calent  qu’il  exige  des  Miifionaires  Religieux, 
Sc  qu’il  exprime  par  ces  paroles  , qui  tourment  & qui  faJJ'ent  ap - 
prehender  les  tugemens  de  Dieu  , qui  r e prennent  les  vices  eeut  agett* 
fèment,&  qui  s' oppéfént  fortement  pour  les  corriger.  - 

Mr  B;iet  fçait  audi que  fi  dans  des  meilleures  Villes  du 
Roy  aume, il  fe  trouve  douze  ou  15.  Docteurs, a peine  y en  a- 
tJjl  le  quart , ie  ne  dis  pas  qui  ayent  ce  beau  talencqu  1!  de- 
mande aux  Midicnaires  de  nos  Ides  q mais  quiprefehent 
padablemenc.'  Cela  Mc  pour  faire  voir  que  Mr  Biet  qui 
d’ailleurs  eftun  fort  homme  de  bien  , a efte  poudé  à parler 
contre  les  ReligieuxMidiônaires^ar  quelques-uns  de  leurs 
ennemis:  Et  ie  fupplie  leLeéleur  de  m excuier  de  cette  gran- 
de digi  cllion , que  l’on  ma  obligé  de  faire  contre  mes  pro- 
pres inclinations. 
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Mais  quand  il  y en  auroit  dauâtage  qui  euflent  ces  talens 
que  m1'  Biec  defire  dans  les  Religieux  Mifsionaires  des  Antil- 
les, & faute  defquels  il  veut  qu’ils  foient  la  caufe  de  tous  les 
delordres  des  Chreftiens  qui  leshabitenc;cene  font  pas  ces 
Meilleurs  qui  quittent  la  France  pour  aller  aider  les  peuples 
des  Colonies,  5c  travailler  à la  converfion  des  Sauvagesrcar 
la  plufpart  étant  attachez  par  de  bons  Bénéfices, ou  par  d’au- 
tres raifons  qui  ne  leur  permettent  pas  mefme,  d’aider  & de 
fecourir  les  peuples  de  la  campagne  , qui  bien  qu’ils  ayenc 
leurs  Pafeurs  particuliers,  qui  ont  droit  de  veiller  fur  Usâmes 
qui font fous  leur  direction  , ne  lai-lTent  pas  de  demeurer  dans 
une  ignorance  crafe  & viure  comme  des  befes,  parce  que  ces  Pa- 
lpeurs, ou  n ont p.ts  toute la  fcience qui  lenreji  necejfaire , ou  bien 
S'Usent  la  fcience , ils  n ont  pas  le  talent  de  s'en  feruir , ou  enfin, 
parce  que  ce  fon  t des  chiens  muets  qui  voyant  le  loup  dans  la  ber- 
gerie nedifent  mot. Ces.  Mefsieurs,dis-je,abandonnant  ainfi  le 
foin  du  falut  de  leurs  voifins  , n’ont  garde  de  traverfer  les^ 
mers  pour  aller  fervir-des  peuples  qui  leur  font  inconnus. 

Le  moyen  que  Monficur  Biet  done  pour  remédier  à tous  ces 
dcfordrcSjdontil  prétend  quelesReligieuxMifsionairesfont 
la  caufe, ne  meparoifi:  pas  fort  fpécifiquc.  Ce  remède  qui  fert 
de  coclufion  au  grad  difeours  qu'il  afait  contre  euXjCe’ft  d’y 
envoyer  des  Evefquesi  quelrcmede,  dit-ifà  cela?\\  n'y  en  a point 
d'autre  que  d’y  emuyer  des  Euefques.  O l’excellent  rcmede,  s’il 
étoit  aufsi  efficace  qu’il  aparu  à MofieurBiet,&:  qui  ne  feroit 
pas  feulement  neceffaire  pour  les  Ifies  , mais  encore  pour 
tout  le  monde  ; car  fi  l’cftabîiflement  d'un  Evefqueempef- 
choit  fes  Diocefains  d’eftre  plufieurs  années  fans  fe  confef- 
fer,  s’il  di fsi ^ok  l'ignorance  crajfe  qui  eftparmy  le peuple ,s’il  don- 
doit  aux  Ecclefiaftiques  les  qualités  requifes  pour  en  faire  des 
Mifsionaires  Apofo  tiques  ,s’il  leur  commudiquoit  toute  la  fcien- 
ce qui  leur  est  nectjfaire,  & le  talent  de  s’en  feruir-.  enfin  , s’il  Fai  - 
foit  des  Prédicateurs  qui  reprifient  les  vices  courageufement , 
qui  fifient  appréhender  lesiugemens  de  Dieu  , & qui  enfeignaf- 
fent  comme  il faut  nos (aints  Myjleres  , il  n’y  a point  de  Villes 
ny  de  Bourgades  confiderables  dans  les  Royaumes,  ou  il  ne 
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fuft  à propos  d’en  eftablir,  aufli  bien  que  éhns  les  Ifles.  Mais 
fi  les  lieux  où  il  y a des  Evefques,  ne  font  pas  exempts  des 
defordres  5c  des  vices  queMonfieurjBiet  a veu  dans  la  Gua- 
deloupe ,& s’il  s’y  en  commet mefme  de  plus  grands;  avec 
quel  iugemcnta*t-il  pu  dire  qu'il  n’y  a point  d'antre  remede  à 
cela  que  d'y  envoyer  des  Evefques. 

L’on  fçait  bien  que  c’eft  l'ordinaire  d’établir  desLvêques, 
aux  lieux  où  l’on  a planté  la  foy, quand  les  chofes  font  dans 
un  eftat  pour  les  faire  fubfifter  avec  honneur  ; il  .-ne  fall9.it 
point  citer  TheopJhila&e  pour  ce  fuiet,  ny  alléguer  l’exem- 
ple du  Royaume  de  Candie,  où  faine  Paul  avoir  laifle  faint 
Tite  Evefque,  pour  régler  les  affaires  de  cette  Egiife  là , $C 
eftablir  des  P retires  par  les  Villes  qui  en  avaient  befoin;  car 
quel  rapport  d’un  temps  à l’autre  ? quelle  convenance 
d’un  Royaume  peuplé  à des  Iiles  deiettes  , &c  d un  grand 
peuple  à une  poignée  de  gens  , qui  vont  eftablir  une  Colo- 
nie , pour  conclure  que  les  Religieux  ne  doivent  pas  eftre 
emploiez  aux  Misons  , & qu’ri  n’y  a point  d’autre  remede 
aux  defordres  des  Ifres  que  d’y  envoyer  des  Evefques  : car  fi 
les  habitans  ont  tant  de  peine  à payer  les  droits  que  laCom- 
pagnie  &c  les  Seigneurs  ont  exigé  sy- devant,  ôc  qu’on  exige 
encore  aujourd’huy,queç’a  touÇours  efté  le  pretextedes  ré- 
voltes & des  feditionsique  feroit-cefi  corne  le  veut  m1  Biet, 
on  impofoit  une  dixme.de  toutes  les  chofes  qui  croiflent 
dans  les  Ifles  pour  la  fubfiftan ce  des  Evefques. 

îeparleray  plus  bas  de  l’ufagc  des  viandes  , contre  lequel 
Monfieur  Biet  s’élève  fi  fort  ; & ic  concluray  ce  paragraphe, 
en  difant  que  ces  grandes f ojjefsions  qu’ont  nos  Religieux,  ne 
leur  ont  pas  encore  fourny  le  neceflaire  à la  vie  &:  au  vefte- 
ment,&  partant  que  le  trafic  ne  les  a jamais  empefehe  de  tr et» 
pailler  comme  il f*ut  au-falut  des  âmes. 
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§.  IL 


LE  gouvernement  de  toutes  les  Ifles  , depuis  l'année? 

i6iy.  que  l’on  commença  d’efiablir  des  Colonies,  juf- 
qu'en  l’annéc  1649.  a elle  Ariffocracique,  &:  la  Gompao-nic' 
a gouverné  les  habicans  par  des  Lieutenans , aufquels  elle 
donnoit  des  commifftons  pour  trois  ans  ; elle  les  honora  en 
fuite  de  la  qualité  de  Gouverneurs  , & pour  les  rendre  plus 
eonfiderabies,  elle  joignit  la  qualité  de  Sénéchal  à celle  de 
Gouverneur,  avec  pouvoir  de  prefider  à tous  les  iuo-e- 
mens.  D 

Ellcdonnoir  à ces  Lieutenans  oucouverneurs  un  droitr 
capital  de  vingt-cinq  livres  de  Tabac, à prendre  fur  chaque 
habitant,  & autant  pour  l'entretien  des  Forts  neceflaires  à 
la  confervation  des  Ifles  : elle  exemptoit  outre  cela  certain 
nombre  de  leurs  domeftiques,  des  droits  Seigneuriaux,  ^ 
leur  donnoit  la  préférence  d’acheter  des  Nègres , quand  il 
en  arri  voit  dans  leur  Lie. 

L’o  eut  pris, en  ce  têps-làle  Gouuernemét  des  Ifles, pour  un 
image  du  ficelé  d’oncar  les  cou verneurs  qtiin’avoiëc  point 
d’autre  fortune  que  leurs  écabliflemés  das  ce  s lieux,  appre- 
hëdac  qu’on  ne  les  blâmai!  en  France,  & qu'on  empêchai!  la 
continuation  de  leurs  charges  , gouvernoienclcs  habitans 
pluftoft  en  Peres  , qu’en  Seigneurs  &:  en  Maiftres,  & la  con- 
haince  cardiale  que  les  habitans  avoient  en  leurs  Gouver- 
neurs, caufoit  une  fi  eftroite  vnion,  qu’ils  fcmblorent  n’avoir 
point  d’autre  volonté  que  la  leur. 

Mais  les  guerres  civiles  ayant  defehiré  les  Ifles  durant  les 
•années  1645,44.  & 47.  les  intrigues  deteflables  qu’on  y a pra- 
tiquées depuis , ont  également  divifé  lescfprits  des  couver- 
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neurs  &~des  peuples  , & ceux  là  fe  font  veus  obligez  d’agir 
avec  plus  d’authorité  &:  d’empire  pour  maintenir  leur  rang, 
& ceux  cy  prenant  cette  nouvelle  conduite  pour  une  op- 
pretfion  de  leur  liberté,  ont  beaucoup  diminué  de  l’affeûion 
qu’ils  avoient  pour  leiu's  perfonnes, & du  refpeét  qui  cftoit 
deu  à leurs  charges. 

La  n ai ffance  de  Mon fieur  de  Poincy , fa  qualité  de  Com- 
mandeur , & les  grands  emplois  qu’il  avoit  eu  en  France, le- 
levant  au  delTus  de  la  charge  de  fimple  Gouverneur  : fa  Ma- 


jefté  l’eftablit  Ton  Lieu tenat  General  fur  toutes  les  I lies, mais 
en  cette  qualité  , fonauthoriténes’eftcndoitpaslu.r  la  poli- 
ce , ny  mefme  fur  les  habitans  , fi  ce  n’eftoit  dans  les  chofes 
qui  regardoient  la  guerre , en  cas  que  les  Efpagnols  ou  quel- 
que autre  nation  eulfent  entrepris  fur  eux  ; car  pour  lors  il  a- 
voit  droit  de  commander  aux  Gouverneurs , &c  à tous  les  ha- 


bitans. 


Neantmoins  quelque  temps  apres  , la  Compagnie  luy 
ayant  donné  aulfi  la  qualité  de  Gouverneur  de  S.  Chriftophe: 
toute  l'authorité  luy  demeura. 

En  i^4y.  Monfieur  de  Thoili  Patroclc  fut  pourveu  delà 
Lieutenance  generale  des  Illes  ; mais  il  ne  fut  reconnu  que 
dans  la  Martinique  &dans  lâGuadeloupe,  où  il  ne  demeura 
qu’un  an , & toufiours  en  guerre  comme  nous  avons  dit" dans 
la  première  partie. 

La  Compagnie  ayant  vendu  les  Lies,  & le  Domaine  avec 
la  propriété  qu’elle  en  avoit  receu  duRoy,  à la  Religion  de 
Malthe,  &r.  à Melfieurs  du-Parquet&:  Hoiiel,  le  Gouverne- 
ment devint  en  quelque  façon  Monarchique,  &:  chaque  Ifle 
ne  dépendit  plus  que  d’un  Seigneur. 

Chacun  payoit  à fon  Seigneuries  centimes  de  petun, 
qu’on  auoit  couftume  de  payer  à la  Compagnie  : tous  les 
Blancs  & les  Noirs,  hommes  &:  femmes,  libres  &:  efclaves  au 
deflfus  de  dix  ans  payoient  ces  droits,  excepté  quelques  offi- 
ciers qui  avoient  certain  nombre  de  leurs  gens  exempts;  fous 
Mr  du-Parquet  à la  Martinique, tous  les  ferviteurs  des  Capi- 
taines, en  quelque  nombre  qu’ils  pûiTenteftre,  ne  payoient 


rien 
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rien  , non  plus  que  les  Ecclefiafliques  & les  libres  Créoles , 
c’eft:  à dire,  ceux  qui  elloicntnés  dans  le  pays. 

C’eftoit  Tunique  obligation  des  habicans  des  Ifles car  il 
n’y  avoitny  tailles  ny  impofts,  ny  doüannepour  l’entrée  5c 
pour  la  fortie  des  marchandifes. 

On  ne  pay  oit  point  de  lots  &c  ventes  pour  la  vente  des  ha- 
bitations, 5c  lors  qu’on  voulut  établir  cette  couftumede  peu- 
ple Te  fouleva , 5c  la  Compagniefut  obligée  de  n’y  plus  pen- 
fer,  parce  que  l’on  luy  fit  connoillre  que  cela  auroic  ruiné  les 
habitans  , qui  ne  faifoienr  des  habitations  que  pour  les 
vendre;  5c  la  plufpart  des  habitations  en  ce  temps-là , chan- 
geoit  deux  ou  trois  fois  de  maiftre  en  une  année. 

Les  Gouverneurs  eiloient  abfolus,ils  commandoient  avec 
toute  forte  d’authorité,  5c  comme  ils  recevoient  ceux  qu’ils 
vouloient  dans  leurs  Iiles  , ils  avoient  aully  l'authorité  d’en 
chafier  ceux  qui  ne  leur  agréoient  pas. 

Mais  depuis  qu’ils  devinrent  Seigneurs  5c  Proprietaires 
des  Mes , ils  firent  de  plus  grandes  dépenfes,  augmentèrent 
le  nombre  de  leurs  gardes  , 5e  diftribuérenc  les  charges 
de  ia  milice  5c  de  la  iudicatureà  qui  il  leur  plut. 

Iis  ont  toujours  efté  fort  honorez  , 5c  tous  les  Of- 
ficiers de  faine  Chriflophe,  (au  moins  ceux  de  la  Baf» 
fe-terre)  vendent  falüer  Monfieur  de  Poincy  en  Ibn  Châ- 
teau tous  les  Dimanches  au  matin, où  il  y avoit  une  table  de 
40.  couverts  pour  déjeuner , 5c  cette  couftume  fe  pratiquoit 
dans  les  autres  Ifles  avec  proportion. 

Quand  un  habitant  va  voir  le  Gouverneur, il  Barrette  ordi* 
nairemét  pour  difner  à fa  table, qui  eft  toudours  ouverte  aux 
bonnettes  gens , 5c  particulièrement  aux  Officiers  ; mais 
cette  magnificence  confume  une  grande  partie  de  leur  re- 
venu. 

On  a*cui  que  cela  avoit  oblige  Monfieur  Hoücl  d’aug- 
menter  les  droits  de  (es  habitans  à deux  cens  livres  de  pe- 
t un , en  les  exemptant  de  l’obligation  défaire  la  garde. Mais 
depuis  il  a pris  jufqu'au  dixielme  de  toutes  les  marchan- 
difes qui  fefaifoierit  dans  fon  Ifle  : ce  qui  monte  fï  haut,  que 

K K K 


4 f2  Ht ’jfoirë  Na  turc  lie 

c cfi:  une  merveille  s’il  n'eft  pas  bien  riche  à prefenc.— 

Chaque  quartier  forme  une  ou  deux  Copagnies,  félon  que. 
le  quartier  eft  peup!é,de  forte  que  tous  les  habicans  font  fol- 
dats,&  obeïficnt  auffi  exaucement  a leur  Capitaine, qu’à  Mr 
le  Gouverneur , il  a le  pouvoir  de  les  faire  mettre  auxfersy 
qaiand  ils  font  quelque  faute,  en  fon  abfence  le  Lieute- 
nant de  la  Compagnie  commande  dans  le  quartier.  Les 
Officiers  y font  fort  refpcélcz  , ô£  au  moindre  ordre  crue 
1 £n feigne  ou  le  Sergent  donnent,  on  leur  obéit  fans  aucu- 
ne reintan  ce. 

Ions  ces  Officiers  ont  exemption  des  droits  pour  leurs, 
per  Tonnes,  & pour  huit  ou  dix  de  leurs  gens,&  dans  la  Gua- 
deloupefls  n’ont  point  de  gages,  & ordinairement  il  y a plus 
d honneur  que  de  profit; car  ces  charges  les  engagent  à beau* 
coup  de  depenfe. 

11  n’y  a point  de  garnifon  dans  les  Lies,  mais  les  habirans 
font  obligez  de  monter  hagarde  chacun  à fon  tour.  Onia 
monte  huit  jours  defmte  dans  la  Guadeloupe,  mais  d.  ns. 
les  autres  1 (les;  elle  n’eitque  de  vingt  quatre  heures.  Il  n’y  a 
qu’un  Officier  à chaque  brigade, avec  un  Sergent  , ainfi  une 
Compagnie  cil  quinze  jours  ou  trois  femamesen  repos.  Cet- 
te garde  de  huit  Lours  elt  a fiez  incommode  aux  habitant 
de  la  Guadeloupe,  particulièrement  à ceux, qui  font  feuis, 
car  leur  place  dépérit  beaucoup  par  une  fi  longue  abfcnce. 
Les  mai  lires  de  Cafés  y peuvent  envoyer  un  de  leurs  gens, 
mais  non. pas  un  de  leurs  efclav.es,  à qui  on  ne  permetpas  de 
manier  des  armes. 

Du  temp  queic  demeurois  à la  Guadeloupe, l’on  faifoit  ré- 
gulièrement l’exercice  generale  une  fois  le  mois  , & Mon- 
iieur  le  Gouverneur  choififfoit  un  Dimanche, auquel  les  deux 
ou  crois  Compagnies  les  plus  proches  fe  trou  voient  fous  les 
armes  proche  de  noilre  Egiifc,  & en  forçant  de  la  Melle,  où 
quel  quelois  auparavant , ils  faifoient  l’exercice. 

Depuis  que  Meilleurs-  les  Gouverneurs  ont  elle  Pro- 
prietaires des  Ifles,  ils  ont  voulu  dire  maiilres  abfolus  chez 
eux  , 8c  ne  plus  relever  que  de  fa  Majeilé,  indépendamment 
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de  Monfieur  de  Poincy.  Monfieur  du-Parquet,  en  confédéra- 
tion de  Tes  grands  fervices  , & delà  prifon  glorieufe  qu’il 
avoit  endurée  pour  Pinterefi:  du  Roy  , fut  le  premier  que  fa 
Majefté  gratifia  de  la  qualité  de  fon  Lieutenant  General , fur 
la  Martinique  &:  fur  les  autres  Ifies  qu’il  avoir  achetées. 
Monfieur  le  Comte  d'e  Ceiillac  s’en  fit  pourvoir  pareille- 
ment pour  la  Grenade  ; & Monfieur  de  Boifteret  obtint  du 
Roy , que  fes  Sujets  ne  rclevaflent  plus  de  la  Iurifdiétion  de 
Monfieur  Hoiicl  fon  Oncle,  ainfi  ils  eftoient tous  indépen- 
dans  les  uns  des  autres , d’où  pluficurs  defordres  citant  arri- 
vées, fa  Majefté  a elfé  obligée  pour  y remedier  de  les  rappel - 
1er  tous , & les  priver  de  leurs  charges. 

L’on  ne  fe  marioit  point  dans  les  Ifies  fans  en  avoir  de- 
mandé la permifiion  au  couverneur;&:  quiconque  euftpafte 
outre  apres  fadeffenfc,  en  auroit  été  honteufement  chalfé. 
Ceci  a caufc  de  grands  defordres , que  le  Concile  de  Trente 
avoir  tafehé  d’empefeher,  par  l’anathème  qu’il  a lancé  con- 
tre les  Seigneurs  qui  oftent  à leurs  fujets  la  liberté  de  fe  ma- 
rier. 

Le  premier  jour  de  l’An  toutes  les  Compagnies  ont  accou- 
tumé d’aller  faliicr  fous  les  armes  M r le  Gouverneur. 
üPerfonne  ne  peut  fortir  d’aucunelfle  fansvn  cogé  par  écrit, 
du  Gouverneur,  &:  fcellé  du  cachet  de  fes  armes.  Il  recom- 
mande celuy  à qui  il  donne  ce  congé  comme  Soldat 
d’une  telle  Compagnie  qui  a bien  fervy  le  Roy.  On 
l’obtient  facilement  , mais  celuy  qui  veut  fortir  , eft  obli- 
gé de  faire  publier  fa  permifiion  au  profne  , pour  avertir 
qu’il  s’en  va  , afin  que  ceux  qui  luy  doivent , ou  à qui  il  doit, 
viennent  compter  avec  luy  , fi  bien  que  perfonne  ne  s’en  va 
fans  payer,& les  Capitaines  des  Navires  n’oferoient  embar- 
quer qui  que  ce  foit  fans  congé  , & s’ils  l’avoient  fait , ils  fe- 
roient  indifpenfablement  condamnés  à l’amende,  & per- 
droienttous  les  effets  qu’ils  laifieroient  dans  l’Ifie. 
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T E corps  delà  lufticc  n’eü;  compofé  dans  chaque  Ide, 
Iww  que  d’unlugc:qui  porte  toucenfemble la  qualité  de  lu- 
ge Civil  & Criminel  parce  qu’il  jugé  également  de  l’un  &c 
de  l’autre;  d un  Procureur  Fifcai,  &:  d’un  Greffier,  lans  Ad- 
vocats  ny  Procureurs. 

ïî  y a une  Salle  deftinée  pour  tenir  l’Audience  deux  fois- 
la  femaine,où  chacun  plaide  fa  caulé  foy-melme,&  comme 
nous  concevons  parfaitement  les  choies  qui  nous  regar- 
dent,  & que  l’ardeur  de  deffien  dre  noftre  droit  rend  les  inte- 
reffez  fort  éloquem,  on  ne  fç  mroit  croire  le  pkifir  qu’il  y a- 
d'affiiler  à ces  audiccesioù  l’on  void  une élocmeee  fans  fard 
&:  une  vivacité  d’etprit  a trouver  des  raifons  , que  des  Ad-- 
vocacs  qui  ont  oonfumé  toute  leur  vie  fur  les  livres  , au- 
roicnt  de  la  peine  h inventer. 

La  partie  interelfée  fait  c!lc.*mefme  la  fondion  de  Ser- 
gent car  quand  une  perfonne  a receu  quelque  tort  d’un 
autre,  elle  en  va  faire  fa  plainte  au  luge  , qui  luy  donne  un 
billet  pour  luy  porter, par  lequel  il  luy  ell  enjoint  de  fe  trou- 
ver à l’Audience  : ce  billet  vaut  autant  que  les  exploits  des 
Hiuiliers  & des  Scrgens  de  France.  S’il  manques  y venir, 
le  luge  prie  l’Officier  qui  eft  de  garde  de  l’envoyer  quérir 
par  deux  defes  foidats,quine  manquent  point  de  l’amener; 
& outre  l’amende  a laquelle  il  eft  irremiffiblcment  condam- 
né , on  le  mec  pour  l’ordinaire  apres  que  fa  caufe  eftiugée, 
aux  fers  jufques  au  * lendemain  , &c  quelquefois  davan- 
tage : c’eft  ce  qui  fe  pratiquoit  dans  la  Martinique , mais 
j’ay  veu  des  Sergens  dans  la  Guadeloupe. 

11  y a appel  des  Sentences  du  luge, au  Confeil  fouverain 
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de Tlfle,  que  Monfieur  le  Gouverneur  tient  ou  chez  luy  ou 
au  Fort.  Ce  Confeil  eft  compofé  des  Capitaines , 5c  de  deux 
des  principaux  habitans  de  chaque  quartier  de  l’Ifle,  qui  iu- 
geeen  dernier  redore  de  toutes  les  caufes , tac  civiles  que  cri- 
minelles. Cette  Iullice  fouveraine  n’y  a efté  eftablie  que  de- 
puis l’nnnée  1646.  que  Monfieur  de  Thoify  Patrocles  en  ap- 
porta !a  provifion  du  Roy.  Auparavant  on  appclloit  des  iu- 
gemens  rendus  auxlfles,  au  Grand  Confeil  defaMajefté  à 
Paris.  - • 

Le  luge  aflifte  à tous  les  poids  , pour  y faire  payer  ceux 
qui  doivent^  pour  examiner  la  qualité  de  la  marchandife, 
de  la  façon  que  ie  diray  cy  -apres. 

Le  Gouverneur  donne  des  gages  au  luge  5c  au  Procu- 
reur Fifcal,  & il  leur  eft  abfolument  deffendu  de  rien  rece- 
voir des  Parties  : mais  ces  gages  font  fi  modiques , qu’il  n’y 
a pas  dequoy  faire  fubfiflerun  honnefte  homme,  aufly  la 
plufpatt  refufent  ces  fortes  de  charges  , ou  reçoivent 
des  deux  mains  tout  ce  qu’on  leur  prefente  , pour 
foftenir  les  grandes  dépenfes  qu’ils  fonc  obligez  de  fai- 
re , d’où  procédé  ordinairement  la  corruption  de  la  Iu- 
ftice. 

Il  y aune  taxemife  fur  toutes  les  sétéces  que  les  Greffiers 
délivre,  outre  laqulle  il  ne  fçauroit  rien  exiger;  mais  ils  font 
attendre  les  Parties  fi  long-téps,  qu'elles  fonc  fouvent  obli- 
gez de  leur  faire  des  prefens  pour  retirer  leurs  Sentences^ 
Monfieur  du  Parquet  ayant  feeu  que  Vigeon  en  vfoitdela 
forte, le  cafla  de  fa  charge, & l’eut  chafle  de  l’Ifle  fans  la  prie' 
le  que  Madame  fit  pour  luy. 

Il  y a des  Notaires  dans  chaque  quartier  des  Ifles,  qui  re- 
çoiuent  les  ceftamens  , &squi  paffent  toutes  forces  de  con- 
trats, comme  on  faiten  France,  mais  ils  le  font  à bien  meil- 
leur marché. 

Toutes  les  caufes  feiugenten  Robbes  courtes  , Szonoe 
fçait  ce  que  c’efi:  que  de  foutanne  ny  de  bonnet  quarré. 
C’efl  dans  ces  Ifles  où  l’on  fait  bonne  & bricuejuftice  : car 
comme  l’on  n’y  employé  point  toutes  les  formalitez  d’écii- 
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turcs  qui  fe  pratiquent  dans  la  France  , & qui  font  voir  aflez 
fou  vent  iafin  delà  vie  ,auant  celle  des  procez,  les  -caufes  y 
font  terminées  du  foir  au  lendemain,  & l’on  y voit  rarement 
un  procez  durer  plus  d’une  femaine. 

L'on  garde  dans  toutes  ces  Ifles  la  couftume  de  Paris,  & 
fi  elle  y eft  tranfgreffée  en  quelques  points,  cela  vient  deVi- 
gnoranee  des  luges  qui  ne  la  fçauent  pas,  ou  de  l’im- 
poflîbilité  de  la  garder,  & en  ce  cas  l’on  fuit  l'ufage  des 
liehx. 

Monfieur  le  General  de  Poinc-y  , ■&  Monfieur  du  Par- 
quet, lors  que  leur  fante  le  permettoit  fe  trou  voient  toutes 
les  femaines  à PAudiance  , le  premier  fous  le  grand Fi- 
guier à la  Baffe-  terre  de  faint  Chriftophc  , & le  fécond  à la 
Martinique  fous  fon  calbacier  au  Fort  faint  Pierre  où  ils 
accommodoient  tous  les  differents  , & ne  tenvoyoient  ja- 
mais les  Parties  qu’ils  ne  fuffent  d’accord  , & ne  fe  fuffent 
embraffées. 

Les  Ifles  ont.efté  long  temps  fans  prifon,  &l’on  ne  parloic 
point  en  ce  temps-là  de  Geôlier  ny  decroiie. Quand  quel- 
qu’un avoir  commis  un  crime  qui  meritoit  punition  ; le 
luge  lefaifoit  mettre  aux  fers  dans  le  corps  de  garde  , &c 
l’Officier  en  eftoit: chargé,- c’eftpou-rquoy  oniui  deftinoit  un 
Soldat,  qui  ne  le  perdoit  point  de  veuë  : mais  il  y a mainte- 
nant des  prifons  &:  des  cachots  en  plufieurs  Ifles. 

Jamais  on  ne  met  perfonne  en  prifon  pour  debtes,on  peut 
bien  faifîr  de  petun  quand  on  l’apporte  au  poids  public, 
maison  ne  fçauroit  contraindre  perfonne  par  corps  à fatis- 
faire  à fes  créanciers. 

Le  Boureau  efl:  ordinairement  un  Nègre  , à qui 
l’on  donne  la  liberté  pour  exercer  cét  infâme  métier: 
il  efl:  vray  qu’il  n’a  pas  beaucoup  de  pratique  , car 
comme  jufqu’à  prefenc  , l’on  a eu  hefoin  de  monde, 
l’on  en  a fait  mourir  le  moins  quon  a pu  , afin  de  confer- 
ver  laColonie  : & L’on  a fouvent  changé  la  peine  de  mort  a, 
quelque  banniffement  dans  d’autres  Ifles,  d’où  l’on  reve- 
noit  bien-tofb  Mais  à la  Guadeloupe,  Monfieur  Hoijei 
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K’a  pas  fort  épargné  la  vie  de  fes  Sujets.  Vn  criminel 
£e  fauue  facilement  dans  les  bois,  quand  il  a fait  un  mauuais. 
coup  , d’où  apres  sert  ic  tenus  caché  quelque  temps, il  luy  efi 
ailé  parle  moyen  de  fes  amis  de  s'embarquer  dans  les  pre* 
mieis  vaiiTeaux.  Mais  quand  un  criminel  eft  appréhendé, 
fon  procez  îuy  edfait  fuiuantla forme  , 6c  il  cil  condamné  à 
mort  ou  au  bannfement, 

ïi  arriua  dans  laîylartinique  en  l’année  îèffî.nnc  ciiofeaffez 
particulière  pour  eflre  remarquée.  Vne femme  mariée  ayant 
eilé  accufee  d’edre  Sorcière,  & ies  conjectures  de  ce  crime 
fe  trouvèrent  li  vray-femblab)cs,qu  il  écoit  prefque  inipodi- 
ble  d’  ’en  douterrcar  l’on  prouvoit  qu’au  moment  qu’elle  tou- 
choit  des  enfans,ils  devenoienten  langueur  & mouroient  en 
cet  état;  qu’elle  enuoyoit  une  efpece  de  chenilles  inconnues 
fur  les  habicacions  de  ceux  avec  qui  elle  auoitdes  differens  ,, 
qui  rauageoient  tout  ce  qu’il  y avoir  de  meilleur,  pendat  que 
les  autres  ha bi ca ci ôs  qui  les  environnoienc  ne  foudroient  au- 
cun dommage  de  cesmfeétes  , 6c  autres  claofes  femblables. 
Le  luge  l’ayant  fait  mettre  aux  fers  pour  en  tirer  la  vcdté,il  la 
fit  viliter  par  tout,  pour  découvrir  II  elle  n'auoit  point  quel  - 
que  marque  de  celles  que  l’on  dit  , que  le  Diable  imprime 
à tous  les  Sorciers  , mais  n’en  ayant  trouvé  aucune  , il  fe  ne- 
foiut  de  faire  l’cxpeiience  d’une  obfervation  qu’il  di foie 
auoir  leuëdans  les  livres  de  quelques  A u tireurs  dignes  de 
foy  , fçauoir  que  les  Sorciers  ne  pleurent  jamais  pendant 
qu’ils  font  entre  les  mains  de  la  Indice  : il  pria  pour  ce  fujet 
I un  de  nos  Peres,  fansluy  découvrir  fon  deifein,  d'alicr  voir 
cette  pauvre  mal-heureufe  , & de  luy  dire  roucesles  chofcs 
les  plus  touchantes  qu’il  poiuroit  , afin  de  luy  faire  recon- 
noiftre  & pleurer  fa  faute. 

Ce  bon  Religieux  n’y  manqua  pas,&s  dans  le  corps  de  garde 
qui  luy  fervoit  de  prifon,illuy  dit  toutcequ’il  peutpour 
Ig  toucher,  mais  ce  fut  en  vain  ; par  où  ce  luge  voyant, 
une  partie  de  fon  expérience  affleurée  , il  la  fit  condui- 
se dans  un  magafin  , où  il  pria  cemefme  Perc  de  luy  dire, 
encore  quelque  ciiofc,  mai 5 a peine  eut-il  ouvert  la  bouche,. 
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qu’elle  fe’ptit  à vcrfer  une  fi  grande  quantité  de  larmes, qu- 
elle excita  tous  ceux  qui  eftoient  prefens  à pleurer  avec 
elle. 

Le  luge  croyant  l’auoir  fuffifamment  cortuaincuë  par 
cette  expérience  impertinente,  fuiuit  encore  le  confeil  d’un 
certain  Maiftre  lacqucs  Chirurgien, Italien  denation,appe- 
lé  le  .Romain,  qui  luy  dit  qu’il  auoit  veu  pratiquer  en  Alle- 
magne Sc  en  Italie,!  épreuve  del’eauyôc  qu’elle  eftoit  permi  - 
fe.  Ce  bon  homme  fans  prendre  aduis  des  RR.  Peres  lefui» 
tes  ny  de  nous, y condamna  cetce  miferable. 

Lelendemain  orî la  conduifit  à uneriviere  allez  profon- 
deproche  le  Cachet  , où  on  ne  luy  laififa  fur  le  corps  qu’up 
.fimple  caneton  de  toile  , 5c  ce  Maiihe  lean  qui  faifoiten 
cetce  rencontre  pluftoft  l’ofîi ce.de  Bourreau  que  de  Chirur- 
gien , luy  attacha  les  deux  pouces  fur  les  deux  gros  orceils 
des  pieds  , & l’ayant  liée  par  le  milieu  du  corps  d’une  gran- 
de corde  que  l’on  renoit  des  deux  collez  de  la  Rivière, 
•elle  fut  poulfée  dans  l’eau,  5c  tirée  j.ufqu’à  l’endroic  le 
plus  profond  , où  elle  flota  comme  un  ballon  fans  jamai  s 
pouvoir  enfoncer  , bien  que  de  fa  part  elle  fie  plufieurs  ef- 
forts pour  aller  à fond  : plus  de  deux;  cens  perfonnes  prefen- 
tes  acetteadion,  la  croyant  alfez  convaincue  lavouloient 
retirer  : mais  ce  Romain  envoya  un  petit  garçon  à la  nage, 
qui  luy  ayant  attaché  une  éguille  à coudre  dans  les  cheveux 
elle  enfonça  aufli-toft  comme  du  plomb  , ôc  fut  au  fond  de 
l’eau  l’efpace  d’un  bon  Miferere  , où  on  la  voyoit  fans  fe  re- 
muer,mais  auffi  sas  en  avaler  une  goute;ce  qui  efl:  fi  vray  ,que 
lors  qu’elle  fut  retirée,  l’on  fut  obligé  de  luy  en  donner  pour 
eftancher  fafoif.  Ces  trois  circonflances  de  ne  pouvoir  en- 
foncer, d’enfoncer  par  un  fi  petit  morceau  defer,  5c  d’eftre 
dans l’eau  fans  prendre  de  refpiration  6c  fans  y pouvoir  boi- 
re, firent  refoudre  le  luge  de  la  condamner  lelendemain  à 
la  mort. 

Mais  pendant  qu’il  fe  preparoit  au  jugement,  ce  Romain 
s’avifa  furlefoirdeluy  donner  la  queftion  à fa  mode,  5c  luy 
brufla  fi  bien  les  coftez  5c  les  flancs  , qu  elle  mourut  la 
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:Sncfme  nifi&  fans  avoir  avoüé  le  crime  dont  on  l’accu- 
foi  t. 

Tout  le  monde  blafma  le  procédé  dulnge  , les  Reli- 
gieux en  firent  leurs  plaintes  à Monfieur  le  Gouverneur, 
-comme  d’une  chofe  dont  la  pratique  eftoit  inufitee  en  Fran- 
ce, &c  dont  les  confequences  choient  dangereufes. 

Quand  iepaflay  à faintChriftopheen  1658.  ie  vis  un  cer- 
tain vieillard  aux  fers  dans  le  corps  de  garde  , accufédu 
-mefme  crime,  mais  bien  qu’il  y eut  plus  de  deux  ans  qu  il  y 
ifiuft,  jamais  Mr  de  Poincy  ne  voulut  permettre  que  fon  luge 
,en  vfât  comme  celuy  de  la  Martinique. 


Des  Bapmens , tan#  publics  que  particuliers, 

§.  .1  w 

• 

C’Eft  mal  v'fer  des  termes , ou  ne  pas  fçavoir  la  définition 
d’une  Ville  , qu’Ariitoce  donne  dans  fes  Politi- 
ques , de  dire  qu’il  y en  a eu  dans  nos  Ifles  Françoiies,  com- 
me font  Mefiieurs  Biet  & de  Rochefort  ; car  il  n’y  a ny  Vil- 
le ny  Bourg, mais  feulement  quelques  rangées  de  Mcgazins, 
battis  de  pierres  & de  planches,  cù  les  Marchands  eftrangcrs 
ven dent  ce  qu’ils  apportent  , &ou  quelques  Artifans  font 
leurs  retraites  pour  la  commodité  du  public  , comme  les 
Tailleurs, les Menuifiers,&  autres  femblables. 

Chacun  demeure  fur  fon  habitation  , excepté  quelques 
-Officiers,  qui  ayant  fou  vent  affaire  au  Fort,  retiennent  com- 
me une  elpece  de  petite  Salle  pour  s’y  retirer  quand  ils  y 
viennent  j mais  ils  n’y  tiennent  point  de  ménagé  , &£  ils 
mangent  chez  les  premiers  Magaziniers  où  ils  fc  rencon- 
trent. 

Toutes  ces  rangées  de  Magazins  ne  font  pas  tant  de  Ca- 
fés Se  de  maifons  qu’il  y en  a à la  Foire  faint  Germain  de 
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Paris;  outre  qu’il  n’y  a ny  portes  ny  murailles  , qui  donnent 
la  forme  d une  V i lie  ou  d’un  Bourg;  & il  n’y  a point  de  petit 
village  en  France, qui  ne  patac  plutôt  pour  une  Ville,  que 
les  Villes  prétendues  qu’on  dit  être  à la  Guadeloupe  : à 
moins  y-comme  j ay  dit  , qu’on  ne  vuëille  abuierdes  ter- 
mes , &C  leur  donner  un  autre  fcns  que  celuy  qu’dsfmri- 
fient. 

LaBarboude  feule  habitée  par  les  Anglois,  fe  peut  van- 
ter d’avoir  deux  Vüles  Regulieres , dans  chacune  defquel- 
les  on  compte  plus  de  cent  Hôtelleries  , aufii  bien  garnies 
qu  en  Europe.  Dans  la  plufparc  deslûes  habitées  par  les 
Èfpagnols  j il  y a des  Villes  Regulieres  , bien  bailles , envi- 
ronnées de  mm  ailles,  fortifiée  de  bons  bâtions  ; qui  font 
h peuplées-,  qu’il  y a des  Eglifes  Cathédrales,  & des  Con- 
vens  de  Religieux  dedifrbrens  Ordres  comme  en  Europe. 
Il  faut  elperer  que  le  nombre  des  habitans  s’augmentant 
dans  les  Ides , on  y formera  des  Villes  & des  Bourgs  comme 
autrepartjmais  jufqu’a prefent  il  n’y  en  a point, non  pas  mef- 
mechez  les  Anglois  de  Paint  Chritophe  , tTAndgoà,  des, 
Nievres , Sc  de  Moniarra,  quoy  qu’ils  foient  incomparable- 
ment plus  peuplez  que  nous . 

Les  Eglifes  n’ont  rien  qui  approche  de  celles  de  France, 
elles  ont  quinze  à feize  toifes  de  longueur  , & trois  ou 
quatre  de  hauteur.  lufqu’à  trois  ou  4^  pieds  hors  deterre, 
les  murailles  font  de  pierre  de  taille  ou  de  moellon  : le  retc 
auiîî  bien  quele  comble  et  de  Charpenteriej&route  la  cio* 
ture  et  à four  pour  y donner  de  l’air.  11  n’y  a qu’un  Au- 
tel : qui  et  environne  de  baiutrades  , le  rete  n et  qu’une 
fimple  Nef;donc  les  hommes  occupent  la  partie  la  plus  pro- 
che de  l’Autel,  & les  femmes  l'autre.  Les  ornemens  (ont  af- 
fez  beaux, mais  ii  n’y  any  retable, ny  menuiferic;  la  Chapelle^ 
du  Fort  de  là  Guadeloupe  eft.de  pierre,  mais  elle  et  fi  petite, 
que  preique  tout  lej peuple  et  obligé  d’entendre  la  Méfié 
de  dehors. 

Les  maifons  des  Gouverneurs  font  toutes  de  pierre 'de 
taille  $c  de  moellons.  L’architecture  en  et  afiez  régulière. 


Des  Antilles  habitées  par  les  François . 4Ji 

îles  chambres  fore  commodes,  6c  à l’exterieur  elles  n’onc  rien 
qui  les  diflinguc  des  baflimens  de  France.  Monfieur  le 
General  de  Poincy  en  a montré  l’exemple  aux  autres  par  la 
belle  maifon  qu’il  a baftie  à trois  eflagcs,«le  pierres  6c  de  bri- 
ques, comme  j’ay  dit  ailleurs.  Celles  des  Officiers  6c  des  ri-  - 
ches  habitans,ne  font  encor  pour  la  plufpart  que  de  char- 
penterie reveftuë  de  planches  , avec  un  eflagc  au  delfus  de 
la  Salle , dont  le  plancher  eft  dais  ou  de  briques  ; elles  font 
couvertes  de  tuilles , que  les  Holandois  apportent  avec  ces 
briques,&:tout  celaleur'fercàlelber  leursNavires.Les  autres 
ne  font  couvertes  que  deifentes  de  bois  , faites  en  façon  de 
tuilles. 

Les  Cafés  des  fimples  habitans  ne  font  encore  pallifla- 
dées  que  de  Rofeaux^  particulièrement  aux  endroits  où  on 
ne  craint  pas  les  incurfrons  des  Sauvages  ; ces  logemens 
n’ont  que  des  Salles  balles , feparées  par  dedans  en  deux  ou 
trois  départemensj  dont  l’un  fert  deSalIe, l’autre  de  chambre 
à coucher,  6c  le  troiliéme  de  garde-manger.  Celles  des  plus 
pauvres,  fontcouvertes  de  fuëilles  deCannes,de  Rofeau,de 
Latanier  Sc  de  Palmifte  , 6c  celles-là  font  incompara- 
blement plus  agréables  que  nos  chaumines  de  Fran- 
ce. Comme  il  n’y  a point  d’Hyuer  dans  les  îfles,  il  n’y  a 
a pas  une  feule  cheminée  dans  toutes  les  maifons,  excepté 
chez  les  Gouverncurs;où  l’on  en  à fait  pluftoft  pour  leur  fer- 
vir  d'ornement  que  pour  la  necelfité. 

LaCuifrneefl  toufîours  feparée  de  la  Café.  Elle  eft  com- 
poféc  d’un  petit  appsnty  qui  en  eft  à cinq  ou  fix  pas,  au  def- 
fous  du  vent.  L’on  pend  la  marmite  à un  gros  bâton  pofé 
fur  deux  petites  fourches  , 6c  l’on  fait  cuire  publiquement 
chez  les  habitans  de  médiocre  condition  toutes  les  viandes 
que  l’on  mange  : mais  chez  les  plus  accommodez, la  Cuifine 
cil  murée,  comme  une  Café  particulière. 

La  vanité  qui  régné  dans  les  habits  des  habitans  , n’a  pas 
encor  pafTé  .jufqu’à  leur  meuble  ; car  quelque  coffre , une  ta- 
ble , un  liét,  6c  des  bancs , font  tout  l’emmeublement  des 
Cafés.  Les  perfonnes  mariées  ont  des  couches  comme  dans 
la  France:  mais  les  autres  n’ont  que  des  liéts  de  coton  pen.- 

Lll  i) 


4j2  Hiftoire  Naturelle 

dans,  dans  lefquelsils  fe couchent  à la  façon  des  Sauvages* 
& outre  quel’ vfage  en  eft  commode  , ils  ne  font  pas  de  dê- 
penfe,dautant  qu’il  ne  faut  ny  oreillier,ny  draps,  ny  couver- 
ture, de  forte  qu’un  bon  lift  de  coton  fuftù  pour  la  vie  d’un 
homme. 

Il  y a tou  fi  ours  parmy  les  magaftns  une  fort  belle  Café 
deftinée  pour  le  poids  Royal,  où  l’on  pefe  toutes  les  marchâ- 
difes  , avant  que  les  habitans  en  puiftent  difpofer.  îe  n’ay 
jamais  veu  defortsReguliers  dâs  toutes  nos  Antilles, &ceux 
que  l’on  a- reprefcnté  jufques  îcy  fur  les  cartes, n’ont  efté  que 
desfi&ios  de  Graveurs:  il  n’y  avoir  du  tleps  que  j’y  demeurois 
que  des  plattes-formes  environnées  de  murailles  , a ec  des 
embrafures  où  il  y avoir  huit  ou-dix  pièces  de  canon  ; mais 
j’ay  apris  que  l'on  y a faix  d’affez  belles  forterelfes.  Les 
baftimens  font  pour  l’ordinaire  fort  peu  élevés,  à caufe  de  la 
violence  des  vents  &c  des  Ouragans. 

le  n ’ay  veu- des  vitres  qu’aux  feneftres  des  maifons  des 
Gouverneurs  , tou  s les  particuliers  n’en  ont  point,  foie  parce 
que  le  verre  eft  trop  fragile  , foirparcc  que  l'vfage  en  eft  in- 
commode, à caulé  des  chaleurs  du  pays,  où  l’on  eft  obligé  de 
tenir  touftours  la  porte  & les  feneftres  ouvertes  pour  donner 
paftage  à la  brize,afin  de  rafraifehir  la  Café: que i’onferme la 
nuitjà  caufe  de  la  trop  grande  fraifeheur. 


Des  Familles qtticovnfofint les  Colonies .. 


§>  V.- 

IL  y a de  deux  fortes  de familles  dans  les  ITIes  ; lés  pre- 
mières fbnccompofées  de  perfonnes  mariées, les  autres  de 
certains  garçons  qui  viuenten  focieté,  qu’ils  appellentma- 
telotage  aux  termes  du  pays  ; ils  ont  dans  la  Café  égale  au*- 
ch  o rite  fur  les  ferviteurs,  tout  y eft  en  commun,  &ils  viuenc 
en  fort  bonne  intelligence.  Lors-  que  l’un  des  deux  fè' 


/ 


Des  Antilles  habitées  far  les  François.  4J£ 

marie  ; ils  fe  feparent  , & l’on  partage  les  fervi- 
teurs , tant  François  engagez,  que  les  Nègres  elclaves;  l'ha- 
bitation eft  apretiée.&d  celuv  aqui  elle  échoit  eft  obligé  d’en 
payer  la  moitié  à l’autre.  Ces  feparations  qui  feroient  en 
France  des  fources  intarilfables  de  procez,  fe  font  fans  bruit 
6c  fans  querelle:  autrefois  mefme  ils  ne  (e  feparoient  pas, 
6c  celuy  qui  n’eftoit  pas  marié  continuoit  de  demeurer  auec 
fon  Matelot  ; mais  la  jaloufie  qui  s'efl:  introduite  dans  le 
pays  , 6c  les  fafeheux  accidensqui  font  arriués  par  l'indif- 
cretion  du  Matelot,  ou  par  l’imprudence  des  femmes,  ont 
obligé  les  Gouverneurs  de  deffendre  cette  focieté,  6c  ils  n’ot 
plus  voulu  fouffrir  qu'un  garçon  demeurât  dans  la  Café  de 
fon  Matelot,  apres  fon  mariage. 

Toutes  les  meilleures  familles  qui  font  aujourd’huy  dans* 
les  Ifles  ont  commencé  comme  cela:  car  Monficur  d’Enam- 
buc  , 6c  apres  luy  Monfieur  de  l’CDliue  n’y  ay  ant  mené  que 
des  engagez  , quand  ces  panures  gensauoient  acheué  leurs 
trois  ans  , ils  fe  mettoient  deux  ou  trois  enfemble  , abbat- 
toienc  du- bois,  & faifoient  une  habitation  , fur  laquelle  ils 
baftilfoient  une  Cafe,&  faifoient  des  marchandi  fes.  Quand 
Fun  cftoit  marié,  il  afliftoit  fon  Matelot  à faire  une  habi* 
tation,&  tafchoitde  luy  acheter  quelqu’cngagé,afîn  de  l’ai- 
der à gagner  quelque  chofe,  pour  acheter  une  femme  de  la 
façon  que  ie  diray 

Au  commencement  que  les  ïflesfurent'habitées,chacun 
fàifoit  fa  place , ceux  qui  venoient  libres  auec  des  hommes, 
alloient  trouver  le  Gouverneur  , qui  leur  donnoit  gratuite- 
ment une  place  de  bois  de  deux  cens  pas  de  large,  fur  nulle 
pas  de  hauteur,  à défricher:  il  en  donnoit  autant  à ceux  qui 
fortoient  de  feruice,mais  l’on  a depuis  réduit  la-hauteur  des 
eÜages  à cinq  cens  pas. 

Fay  veu  de  bons  garçons  aux  Mes,  qui  ne  faifoient  autre 
chofe  que  défaire  de  belles  habitations  , qu’ils  vendoient 
toutes  plantées  de  vim  es  6c  de  Tabac  â allez  bon  marché 
aux  nouveaux  venus:  ce  qui  leureftoitunegrandecomrno- 
dité,car  ordinairement  iis  faifoient  comme  on  dit  de  la  ter, 
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relefoffié,  la  payant  du  revenu  de  la  place  en  deux  ou  trois 
levées, à proportion  de  la  fomme. 

M ais  aujourd'hui  y les.chofes  font  bien  changées; car  la  terre 
y eft  beaucoup  pluschere  à proportion  qu’en  France, une 
place  de  fix  ou  huit  mille  livres  de  petun,  n’eft  pas  grande 
chofe  : encore  trouue  t-on  mieux  Ton  compte  de  l’acheter  à 
grand  prix  , que  d’en  aller  défricher  dans  des  montagnes 
éloignées  du  commerce,  de  la  Rade  & du  Fort.  Iln’ycna 
plus  à faint  Chriftophe  à défricher , les  places  y font  hors  de 
prix,  & le  bois  y eft  fi  rare , que  j’ay  veu  des  habitans  en  en- 
voyer quérir  dans  des  bateaux  , aune  petite  Me  appellée S&- 
ba, occupée  par  les  Hollandois. 

Les  familles  des  gens  mariés  font  ordinairement 
compofées  de  trois  fortes  de  perfonnes*.desMaiftres,des  Ser- 
viteurs François , .■&:  des  Efclaues.  C’eft  une  loy  inviolable 
& fondamentale  danslesJMes,que  ceux  qui  y pafient  au  dé- 
pens d’un  autre,  foit  hommes,  foit  femmes,  foit  garçons,  foit 
filleSjFonc obligez  de  fervir  trois  ans,  à commencer  du  îour 
qu’ils  mettent  pied  à terre  dans  l’Me,ceux  qui  ont  payé  leur 
pafl’age.Il  n’eft  pas  befoin  d’en  paflfer  de  contract,  ôc  on  n'eft 
pas  moins  engagé  fans  écriture  , qu’avec  tous  les  contrats 
des  Notaires  de  France. 

Celuy  qui  en  paffe  un  autre , n’a  pas  feulementle  droit  de 
s’en  fervir  trois  ans , mais  le  peut  vendre  à qui  bon  luyfem- 
ble,&:  celuy-cy  à un  autre, û bien  qu’on  a veu  de  jeunes  gar- 
çons Fraçois,  &:  fou  vent  de  bien  meilleure  mai  fon  que  ceux 
qu’ils  fer  voient , changer  fept  ou  huit  fois  de  maiftre  pédant 
leurs  trois  ans.  L’unique  moyen  de  fe  ré dimer  de  cette  fer- 
vu  tu  de , c’eft  de  trouver  des  amis  qui  en  achètent  un  autre 
pour  feruir  en  fa  place;  5c  en  ce  cas,  les  Gouverneurs  contrai- 
gnent les M'aiftres  d’agréer  cet  échangeai  eft  vray,quefi  c’eft 
un  nouveau  venu,  il  fervira  quelquefois  les  ttois ans,  quoy 
que  l’autre  n’en  eut  plus  qu’un  à acheuer. 

Les  femmes  les  &:  filles  (ont  fujetes  à la  mefme  loy  ; mais 
comme  elles  font  beaucoup  plus  rares,  aulfi  elles  ne  fontpas 
foûmifes  à traites  ces  rigueurs  ; car  les  femmes  des  Officiers 
les  achètent  , &c  s’en  fervent  à faire  leur  ménage  , au  lieu 
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des  fétnes  Nègres  qui  font  plus  propres  à travailler  à la  terre. 
Elles  ont  un  privilège  que  lesMaiftres&lesMaiftreffes  ne  les 
peuvent  pas  retenir,  quand  quelqu’vn  les  recherche  en  ma- 
riage:caren  rendant  le  prix  qu’iis  en  ont  payé,  elles  font  mi- 
fes  en  liberté,  & il  les  époufent.  Les  familles  d’aujourd’huy 
font  bien  differentes  cie  celles  du  commencement  , où  la 
rareté  des  femmes  obligeoit  les  habitans  d’époufer  les  pre- 
mières vendes  : ce  qui  a fait  que  quantité  de  pauures  filles 
ont  trouué  de  fort  bons  partis  ; car  on  ne  travailloit  que 
pour  auoir  une  femme,  &la  première  chofe  qu’on  deman- 
doit  aux  Capitaines  quand  ils  arrivoient  de  France  , choit 
des  filles.  A peine  elloient-ellcs  décenduës  à terre , qu’on' 
couroit  toutenséble  au  marché  &:  à l’amourjon  n’y  exami- 
noit  bien  fouuent,  ny  leur  naiffance,  ny  leur  vertu  , ny  leur 
beauté,  &:  deux  iours  apres  qu'elles  eftoient  arriuées,on  les 
époufoit  fans  les  connoiftre  ; car  il  n’y  auoit  prefque 
pas  une  de  ces  precieufes  qui  ne  fe  vantât  d’eftre  bien 
alliée  en  France;  quoy  qu’il  en  fut , le  mary  les  habiiloitle 
plus  fuperbement  qu’il  pouuoit,  &:  s’eftimoit  encore  bien- 
heureux d’en  avoir  à ce  prix. 

Mais  ce  qui  eftoit  au  commencement  fi  recherché, eft  au- 
jourdhuy  un  fujet  de  rebut  : les  filles  qui  eftoient  la  meil- 
leur marchandife  qu’on  puft  mener  aux  lfies  , eft  aujour- 
d’huy  de  contrebande,  fi  ce  n’eft  qu’elles  y ayent  quelques 
parens, qu’elles  palîent  à leurs  dépens  > &:  quelles  ne  foîent 
avantagées  de  quelque  beauté  ; car  pour  lors  elles  peuucnt 
efperer  de  trouver  un  bon  parti. 

La  caufede  ce  changement  vient  de  ce  qu’à  prefent,  il  y a 
quantité  de  filles  nées  aux  lfies  , que  les  habitans  aiment 
mieux  prendre  de  bonne  heure, de  la  maifon  du  Pcre6d  de 
la  Mere  pour  s’allier  dans  I’ifle, que  d’époufer  des  perfonnes 
q-u’ils  n’ont  jamais  veuës  ny  connues. 

Tous  les  Contrads  demariage  fe  font  fuivant  la  Couftume 
deParis.Les  fémes  ordinairemët  y font  fort  avantagées, il  y a 
fort  peu  de  gens  mariés  qui  ne  Liftent  un  don  mutuel , & 
mefrne  qui  nefe  donnent  tout  au  dernier  viuant:  c'eft  pour- 
dP°y  quand  un  homme  eft  mort  fans  enfans  , la  femme  fc 
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met  en  poffedlon  de  tous  les  biens, fansque  lespatens  du  ma» 
ry  y puident  rien  prétendre  : le  mary  en  fait  de  mefme  à la 
mort  de  fa  femme. 

Chaque  famille  un  peu  confiderable  compofe  une  efpe- 
ce  de  Hameau  ; car  outre  la  Café  principale  où  l'on  demeu- 
re , il  y a plufieurs  autres  petits  baftimens  alfez  proches , au 
milieu  defquels  eft  la  grande  Café  à petun,  qui  eft  ordinaire- 
ment de  huit  ou  dix  toifes  de  longueur.  LesCafes  desNégrcs 
font  au  deifous  du  vent , chaque  garçon  & chaque  homme 
marié  a lafiennc  , 6e  ainfi  on  verra  quelquefois  quinze  o\i 
vingt  petites  Cafés  l’une  proche  de  J’autre  deuant.unc  gran- 
de place,qu’ils  ont  foin  de  tenir  fort  propre. 

11  y a un  Commandeur  dans  chaque  famille,  qui  a foin  de 
.faire  travailler  les  fervitcurs  , & fur  lequel  on  ferepofede 
l’habitation  ; quand  il  eft  habile , on  ne  le  fçauroit  adez 
payeiqmais  quandil  eft  ou  fainéant  ou  fans  expeuience,il  rui- 
ne bien-tod  fon  maiftre.  Leur  appoinuement  eft  de  1300.  li- 
vres, de  deux  mil  livres  , 6c  de  trois  mil  livres  de  petim 
par  an  , il  mange  à la  table  du  maidre  , 6c  tous  les  fer- 
viceurs,  François  6c  Nègres  luy  obeïdent  en  toutes  che- 
fes. 

Dans  le  temps  défaire  le  Petun , il  y aunTbrqueur  dans 
la  famille  , qui  a ordinairement  le  dixiefme  pour  fon  tra- 
vail, c’eft  à dire,  de  dix  rolles  un.  Cette  condition  eft  fore 
bonne  dans  les  ïdes,car  un  bon  Torqueur  gagnera  aifément 
quatre  ou  cinq  mil  livres  de  petun  par  chaque  année,  ou- 
tre la  nourriture  & le  logement.  Il  n’y  a point  de  Boulan- 
gers dans  les  Ides.  Chaque  famille  fait  fa  Cadave  de  cette 
maniéré.  LeCommadepr  deftine  une  partie  des  N égres  pour 
arracher  le  Manyoc  pendant  le  iour,  6c  quand  la  nuit  eft  ve- 
nue, tous  les  gens  de  la  Café  le  ratident  6c  l’égrugent: 
le  lendemain  la  farine  edant  predée  , on  dedine  une  Nè- 
gre ou  deux  , félon  la  quantité  de  la  famille  pour  la 
cuire. 

Chaque  famille  a fa  baife- Court,  où  font  nourris  les  vo- 
lailles d'Inde,  les  communes,  6c  les  Oyfons,il  y en  a qui  ont 
des  Canes  6c  des  Lapins.  Toutes  ont  des  parcs  où  Ton  éleve 
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des  Cochons.  Ces  Parcs  font  certains  Clos  faits  de  pièces  de 
bois,  longues  de  feize  à 18.  pieds , entrelacées  en  quarré  les 
vnes  dans  les  autres , pour  empêcher  ces  animaux  de  forcir: 
ii  s’en  fait  au  (h  de  petits  Citroniers,  qui  font  une  hayefi  for- 
ce & fi  piquante , que  les  Porcs  ne  la  fçauroient  forcer.  On 
les  nourrit  dans  ces  Clos  de  fuëijles  de  Patates  6 c d autres 
chofes  : & l’on  attache  à ceux  qu’on  veut  lai  (Ter  courir  de 
grands  morceaux  de  bois  au  col  , dmpeur  qu’ils  n’aillent 
chez  les  \oifins,  & on  leur  fourre  de  petits  morceaux  de  fer 
ou  de  bois  au  grcüin,dc  peur  qu’ils  nefoüillcnt  les  Patates; 
mais  j’en  ay  veu  qui  les  détendent  avec  le  pied. 

Qon n d un  habitant  trouve  le  Porc  de  fon  voifin  fur  fa  pla- 
ce y fai  Tant  do  mage , il  doit  en  avertir  le  Maiftre,  afin  qu  il  le 
falfe retirer; & s i 1 ne  Je-fait, il  a droit  de  le  tuër,&:  d’en  pren- 
dre la  telle  pour  fe  payer  de  fon  coup  de  poudre. 

L’ordinaire  des  repas  eft  réglé  au  déjeuné, difné  Zc  fotipe 
comme  dans  la  France:  le  pain  ordinaire  eft  la  Cad  ave  qui  fe 
fait  de  racine  de  Manyoc, comme  j’ay  ditau  §.14.  du  ch.i  du 
z.  Traité:  &c  bien  que  les  plus  riches  faffent  venir  dclafari- 
nè  de  France  & de  Holande  pour  en  faire  du  pain  , il  y en  a 
pourtant  pluiieurs  qui  préfèrent  la  bonne. Cailave  au  pain 
de  l’Europe. 

Le  maiftre  de  la  Café  fait  fa  provifion  de  viande, lors  que 
les  Navires  arrivent  & acheté  autant  de  bai  ils  de  bœuf,  ou 
de  lard, qu'il  luy  en  faut  pour  fà  provilion.il  en  dillribuë  une 
certaine  quantité  par  femaine  à fes  efclaves,  mais  elle  n ex- 
cédé pas  pourtant  une  demy  livre  par  telle  pour  chaque 
jour. 

Qjaoy  que  la  table  du  maiftre  foit  ordinairement  fervie 
de  ces  viandes  lalées  qui  viennent  de  l’Europe  , nc.antmoins 
les  habitans  aifez&bons  ménagers  qui  nourrilTent  beau- 
coup de  bcftail  , ont  toujours  quelque  piece  de  viande 
fiai  fche  fur  leur  tâtée, corne  poulets  d’înde, V olaille,ouCo- 
chon  de  laiétmiais  dans  les  Ules  où  le  Gibier  eft  abondât,  les 
Perroquets  , les  Ramiers,  les  Perdrix  & les  Perriques , &c 
d'autre  Gibier  ne  manquent  guercs  les  Dimanches  & les 
.Fcftcs. 
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Quand  leurs  amis  les  viennent  vifiter,  iis  les  reçoivent  a- 
vcc  beaucoup  de  cordiali  te  , &leurfonc  des  feilins  qui  ne 
codent  en  rien  à ceux  de  1 Europe. 

La  boilfon  ordinaiie  eft  le  MLtby  ou  leOiiycou,  mais  en 
pluiieurs  Cafés  1 on  a coufturne  d’vfer  d’vne  boilfon  qu’on 
appelle  V efou^  que  ie  trouve  exceller..!  Is  ont  pour  la  faire  un 
petit  moulin  ambras, où  l’on  brile  des  Cannes  de  fucte,&  l’on 
met  deux  pintes  d eau  fur  trois  pintes  de  jus  de  Cannes,  puis 
ayant  mis  cela  das  des  vaille  aux,  on  le  laide  boüdlir  pendant 
deux  ou  trois  iours, comme  on  fait  le  Oiiycou,  cette  boilîqîi 
eftant  raid  fc  eft  delicieufe  au  gouft,  audi  Bonne  que'de  la- 
limonade  , excepte'  qu'eftan  t plus  chaude;  elle  eft  beaucoup 
plus  laine  a caufe  du  pays. Les  plus  aifez  ont  du  vin  deMade* 
te  à leurs  repas, les  autres  boivent  deux  ou  trois  coups  d’eau 
de  vie  au  dilné,.&  autant  au  fouj  é.  • 

Les  iours  maigres  font  tres-diffieiles  à palier  aux  Ides  : 5e 

il  Y a bien  des  familles  où  les  N grès  n’en  gardent  point  du 

tout.  Ce  n eft  pas  que  les  Mers  ne  fbient  très  poillonneufes, 
mais  chacü  eft  (i  attaché  à fon  travail, qu’il  n’y  a que  ies  p!us 
accômodes,qui  ont  un  Sauuage  ou  unNégre, qu’ils  en  vovëc 
a la  pefche  pour  leur  cable, corne  fondes  Gouverneurs, chez: 
Jefquels  l’on  ferc  ordinairemex  chair  & poiffon  les  iours  aras 
parce  que  leurs  gens  vont  tous  lesiours  à la  pelche  «s/a  la. 
chade.l’ay  veu  deux  perfonnes  à laMartinique.qui  s écoienc 
appliquez  à l’exercice  de  la  pefche, 5c  l’on  avoir  taxé  le  poif- 
fon qu’iis  vendoient  à une  livre  & demie  de  petun  , la  livre 
de  gros poiffon.&à  une  livre  celle  du  petit, cela  étoit  fort  c5- 
moue  , mais  cen’eftoit  qu’une  goûte  d’eau  dans  la  mer;  ou- 
tre que  la  chaleur  y eft  fi  grande5quele  poiffon  y eft  inconti- 
nent corr.ompu)&:  ce  qui  eft  pris  le  macin  ne  vautplus  rien  à- 
manger  le  loir. 

O 

il  ne  faut  point  parler  de  jeunes  dans  les  Ides  pour  les 
gens  de  travail  ; car  comme  il  y fait  extrêmement  chaud,  il 
s y faitune  très  grande  dddpation  d’efprits,  &:  parconfe- 
quent  de  fo  ces  ; d ou  vient  qu  ils  fonc  obligez  de  faire  plu- 
deurs  i epas,  & de  manger  beaucoup , pour  repaie.  les  forées 
perdues.il  y en  a.neantmoins  pluiieurs,  qui  nonoblUnt  leur 
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travail  ne  biffent  pas  de  garder  les  jeûnes , mais  cela  eft  très- 
Tare. 

. Monficur  Bi ?c  n’a  pas  tant  deTujet  de  s’élever  au  fuiec 
de  l’abftinencc  du  Carefme  ; car  il  eft  prefque  impofliblc 
d’en  faire  une  réglé  generale  ,•  non  feulemenc  parce  que  la 
Morue  , le  Saumon,  le  Harang,  & le  Maquereau  fallé  fe 
corrompent,  fi-coft  que  l’on  donne  air  aux  barils  où  ils  font 
enfermés  , ce  qui  fait  que  les  Marchands  en  apportent  très 
peu,  mais  parce  que  les  Navires  qui  vont  pefeher  une  gran- 
de quantité  de  Tortues  aux  K<:yanansy  qu’ils  apportent  ven- 
dre dans  les  I lies  , n’arrivent  qu’en  Septembre  ou  en  Octo- 
bre , fi  bien  qu'elle  eft  mangée  ou  gaftée  avant  que  le  Caref- 
me  arrive. 

L’huile  & le  beurc  n’y  viennent  pas  auffi,  réglement , & 
s’il  y en  a en  un  temps  , il  n’y  en  a pas  dans  une  autre,  outre 
qu’eftant  affez  chers  , les  pauvres  n’ont  pas  le  moyen  d'en 
acheter  , ce  qui  fait  que  l’on  leur  permet  ordinairement  de 
manger  des  œufs:  mais  s’il  y en  a beaucoup  qui  paffent  la  dif- 
penfe,cela  n’eft  pas  fi  particulier  aux  Mes, qu’il  en  fdille  tirer 
un  argument  contre  les  Miflionaires. 

Les  en  fans  de  nos  Mes  ne  font  pas  éleués  auec  tant  de 
delicateffc,  que  les  en  fans  de  l’Europe  : car  on  ne  les  em- 
maillotte  jamais  , à caufe  de  la  trop  grande  chaleur  qui  les 
corrompçrou  danv  leurs  ordures.  On  les  nourrit  de  laiéf,de 
patates  & de  fruiéfs,  & il  y en  a peu  qui  manger  de  la  boiiil- 
lie  il  s’en  trouve  tort  peu  de  contrefaits  , & ils  marchent 
bien  pluftoftque  dans  la  France  Ils  viennent  à merveille 
jufqu'à  i âge  de  7.  ou  huit  ans , mais  j’ay  remarqué  qu’à  cét 
âge,  la  plulpart  femble eftre arreftez  tout  court,  le  teint  leur 
pallit,  &c  ils  deviennent languiflans,  fi  bien  que  plufieurs  y 
meurent,  lecrois  quecela  vientde  lanourriture  qui  leur 
engendre  des  vers  ; car  en  ayant  fait  ouvrir  quelques-uns, 
j ay  trouve  dans  leuveftomach  de  gros  pelotons  de  vers  en  - 
trelafTez  les  uns  dans  les  autres  , qui  leur  piquotoient  cette 
partie, d où  vient  qu’avant  leur  mort  ils  ne  faïf oient  que  vo- 
mir* 
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Les  Pèles  de  Fa  mil  ! e un  peu  accommodez  font  foigneinc 
quand  ils  ontuesenfans  , d’acheter  quelques  François  qui* 
içachenc  lire  6^  écrire  pour  montrer  à leurs  enfans.Ce  n’eft 
pas  qu’il  n’y  aye  quelques  Maiftres  d Efcoîes,  dont  les  condi- 
tions fontforc  bonnes  aux  iftes  ; mais  l’éloignement  des  ha- 
bitations  les  unes  des  autres , fait-que  pluheurs  n’y  peuvent 
pas  envoyer  leurs  enfans. 

Quand  quelque  Commandeur  abuiè  d’une  Néorc  , Een^ 

fant  mulaftre  qui  en  vient,  eft  libre  , & le  Pere  eft  obli- 
gé de  le  nourrir  & de  l’entretenir  jufqu’à,  l’âge  de  douze- 
ans,  fansl  amende  à laquelle  il  eft  encore  condamné.  Les* 
Gouverneurs  & les  luges  tiennent  la  main  al  a garde  de  cet- 
te Ordonnance,  qui  pâlie  prefentemcnc  pour  loy  dans  les* 
Ides,  ahn  d’empêcher  ce  dereftabie  abus , qui  n’eft  pas  à pre- 
fcnt  ft  commun  qu’il  a efté* 


Du  Trafic, 


§•.  v I., 

T de  l’argent  nionnoyé  n’eft  pas  encore  introduit 

jL-jd-1115  nos  Ides  , & tout  le  commerce  s’y  Fait  par  des^ 
trocs,  en  donnant  aux  Marchands  François  & eftrangers,en 
échangé  de  leurs  denrées  , ce  que  le  pavs  produit;  cFft  à di- 
re du  Sucre, de  l’Indigo , du  Tabac,  de  la  Cafte,  dü  Séné, dit 
Gingembre , dmCocon,  du  Caret,  & des  Bois  de  tinture  &£' 
du  Ro ücou. 

L’on  ne  traité  pfecifément  avec  ces  Marchands  , que 
pour  acheter  ce  qui  eft  neceftairc  dans  la  famille,  comme 
du  vin  , de  l’eau  de  vie, de  la  viande, des  Toilles,des  EftofFes, 
des  Souliers, & desChapeauximms  il  y en  a plulïeurs  qui  en- 
v-oyent iéur^ marchand ifes  en  France  ou  en  Hollande  à leur 
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Gommiflionaircs,  qui  leur  envoyent  tout  ce  qu’ils  leur  de- 
mandent , &t  apre's  avoir  vendu  leurs  marchandifes  , leur- 
gardent  le  furpius  de  l’argent  , 5c  leur  en  tiennent  com- 
pte. 

Quand  unNavireari  iueaux  T (les  pour  traiter, apres  que  le 
Capitaine  a elle  rendre  Tes  relpeéts  au  Gouverneur, & luy  eiv 
a demandé  la  permiffion  ; le  Gouverneur  envoyé  le  luge, 
l'Officier  de  garde  , le  Greffier  & le  Commis  de  fa  mailon 
dans  ce  v ai  fléau  , pour  mettre  la  taxe  à toutes  les  marchan  - 
dées. Le  Greffier  en  fait  an  eftat  qu’il  ligne,  6c  qu’on  affiche 
à la  porte  duMagazinoù  il  veutdebicer  , fi  bien  qu’on  n’a 
qu'à  lire  le  prix  des  choies  ; car  il  n’eft  pas  permis  au  Mar- 
chand de  les  vendre  au  delà  de  la  taxe. 

Comme  l’on  ne  porte  pas  ordinairement  des  marchandi- 
fes avec  foy  , pour  acheter  ce  que  l’on  a de  befoin  , le  Mar- 
chand ou  le  Commis  écrit  ce  qu  il  a livre,  & lors  qu’on  tient 
les  poids  , il  ne  manque  pas  de  s’y  trouver  auec  fonliure;  5c 
fi  ceux  aufquels  il  a vendu  y apportet  des  marchadifcs,  apres- 
qu  il  a payé  les  droits  du  Seigneur  , le  Marchand  montre 
fon  luire  au  luge  qui  luy  fait  dcliurer  le  tout  , ou  une  par- 
ue de  cequi  luy  eft  deu.  Quand  deux  ou  trois  Magaziniers 
ont  affaire  à un  mefme  habitât,  ceiuy  qui  a le  plus  de  faneur 
auprès  du  iuge,ou  de  l'Officier  en  fon  abfence,e!Ue  p.luifoll 
payé.' 

On  oblige  abfolument  tous  les  habitans  d’apporter  leur 
pecun  au  poids  public  , pour  eftre  vifité  auparavant  que  d’en* 
payer  Icuïs  debtes  : la  friponnerie  de  quelques-uns,  qui  fai  - 
foient  de  méchantes  marchandifes  , fe  corJtentant  de  c-ou  ■ 
vrir  un  roolle  d’un  tour  ou  deux  de  bon  petun  , ellcaufede 
cette  Ordonnace.&r  !es  plaintes  des  Marchands  de  Frâce  6c 
de  Hollande,  ont  oblige  les  Gouverneurs  d’y  tenir  la  main, 
de  peur  que  la  malice  de  quelques  particuliers  nedccredi- 
taffenc  leurs  Ifles.  Quand  le  petun  eft  apporté  au  poids  , on 
ouvre  le  rolle  avec  une  efpece  de  tenailles  trenchantes  , qui 
pénétrent  jufqu’au  bâton  , &:  s’il  ne  il  pas  bien  conditionné,, 
les  Gouverneurs  le  font  couper  6c  jetreren  la  mer 

Gomme  l’on  fuppofe  que  ceux  qui  en  envoyentpour  Icud 
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compte  , le  font  le  meilleur  qu’ils  peu  vent;  on  n’eft  oas  d 
exad  aie  vifiter, parce  qu’iln’y  a que  pour  eux  àperdrc.c’eff 
pourquoy  onfouffre  que  le  Pcfe'ur  l’aille  pefer  Si  marquer 
dans  les  Cafés  particulières. 

Tous  les  ballons  fur  lefquels  on  monre  le  Tabac  , font 
marquez  par  le  Pefeur,apres  qu’il  les  a faicpafe  par  un  an- 
neau de  fer,  pour  empcfcher  qu’on  n’en  mette  de  trop  crros, 
ce  qui  tournetoit  à la  perte  desMarchands^parcc  que  ie  bois 
donton  le  fertell  extrêmement  pefant. 

On  trouve  dans  les  Magazins  coutce  qui  efr  necedaire, 
les  Marchands  ayant  foin  de  les  aiTortir  de  tout  ce  qu'il  faut 
.aux  habitans  , afin  qu  îlsn  aillent  point  deMagazin  en  Ma- 
gazin  : mais  tout  y e(l  incomparablement  plus  cher  qu’en 
France, car  une  paire  de  fouliersie  vend  quel  quefois  jufqu’à 
cét  li  vres  de  petun,c’eft  à due  quinze  fracs,  Si  des  perfonnes 
fort  intelligentes  dansle  commerce  m ont  dit,  que  ceux  qui 
fçavenc  bien  ce  qui  ell  necelfairc  Si  utile  aux  Mes,  gagnent 
cent  pour  cent  fur  les  marchandées  qu’ils  y apportent 

C’eft  fans  doute  pour  cela  , que  les  Holandois  donnent 
à meilleur  marché  que  nos  François,  les  marchandées  mef- 
mes  qu’ils  achètent  en  France , & que  nonobftant  les  pertes 
qu’il  y ont  faites  en  divers  temps,  y ayant  perdu  par  les  Qü- 
ragans , quelquefois  ;ufqu  a vingt-cinq  Si  trente  Navires  en 
une  me  fine  année  ; i s ne  ic  font  pourtant  jamais  rebutez.  Si 
onttouhours  fourny  abondamment  toutes  les  Mes  de  couc 
ce  qui  eftoit  necedaire  aux  habitans. 

Audi  eft-ce  la  première  radon  pour  laquelle  nos  habitans 
avoient  abandonne  les  ports  de  France,  pour  mettre  tous 
leurs  effets  entre  les  mains  des  Holandois  ; Aquoyil  faut 
adioufterd’excez  des  droits  des  doüannes  qui  alloient  bien 
fouventd  haut,  qu’ils  excedoient  îeprix  des  marchandées. 
Mais  fans  doute  ce  qui  a le  plus  rebuté  les  habitans  , c'eft 
qu’il  falloir  payer  ces  droits  audi  bien  pour  les  mauvaifes 
marchandées  qu’ii  falloit  letter  en  la  mer,  que  pour  les  bon- 
nes. Si  bien  que  j’av  veu  de  pauvres  habitans  redevables  de 
pins  de  centefcus  pour  ces  droits,  qui  pendaient  cirer  jufqu’à 
cinq  mil  livres  de  la  vente  de  leur  petun. 
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Outre  coût  cela,  la  plufpart  des  vai d'eaux  qui  al'oientaux 
Ifles  avanc  la  formation  de  la  derniere  Compagnie, efloient 
fi  chctifs,qu’il  n’y  avoit  aucune  feureté  pour  les  marchandi- 
fes qu’on  y embarquait  , de  forte  que  les  Holanduis  ayant 
quantité  de  beaux  , de  bons,  &:  de  grands  vaifleaux,fe  con- 
tentant bien  fouvent  de  la  moitié  de  ce  que  prenoient  les 
François  pour  le  trec  : il  ne  raut  pas  s’citonnef  fi  l’on  embar- 
quoit  dans  leurs  vaiifeaux  touccs  les  marchandifes  de  nos 
Ifles. 

Si  bien  que  fi  nous  confldcrons  les  chofcs  de  prés,  nous 
trouverons,  que  non  feulement  nos  habitans  ont  eu  raifon 
de  mettre  leurs  interdis  entre  leurs  mainsrmais  aulfi  que  les 
Holandois,  qui  font  les  gens  du  monde  les  plus  avifez  pour 
le  trafic  , ont  eu  fujet  de  rechercher  avec  empreffement  le 
commerce  de  nos  Ifles  , à caufe  des  gains  inconceuables 
qu’ils  y ont  fait. 

Ainfi  lafranchife  des  Ports  d Holande  y ainfenfiblement 
attiré  nos  habitans, ô£  les  Marchands  Ho!  andoislcur  ont  té- 
moigné tant  d’affeélion  & de  lidelité,  qu’ils  fe  font  adroite- 
ment emparez  de  tous  les  biens  des  Ifles, & nosFraçois  trou- 
vant aufli  leur  compte  auec  eux  , ont  fait  enmefmc  temps 
celuy  des  Hollandais  , en  leurenuoyant  toutes  leurs  mar- 
chandifes. 

Ce  commerce  a fort  enrichi  la  ville  de  FlcfTingue,  dont  les 
habitans  appellent  ceux  des  Ifles  , leurs  planteurs , par  ce 
qu’en  effet  ils  ont  toute  la  peine,  & ceux»' à tout  le  profit. 
Mais  de  tous  ceux  qui  trafiquent  auec  nos  François, il  n’y  en 
a guéres  qui  fa  (lent  un  profit  plus  confiderable  que  leurs 
Commiflionairesicar  outre  que  ceux-cy  ont  trois  pour  cent, 
tant  des  marchandifes  qu’ils  i eçoiuent  des  Ifles,  que  de  cel- 
les qu’ils  y envoyent,  ils  font  fou  venr  acheter  pour  eux,  par 
des  perfonnes  interpofées,  les  marchadifes  qu  ils  reçoiuent, 
dont  connoiflant  la  bonté  &:  le  profit  que  l’on  peut  taire 
deflus  , il  ell  impoflible  qu’i  s ne  faflent  des  gains  tres-confi- 
derabies;  d’autant  plus  que  cet  achapt  fe  fait  bien  fouvent 
de  l’argent  mefme  des  habitans  de  nos  Ifles  , qui  demeure 
entre  les  mains  de  ces  Commidionaires,  lors  qu’ils  ne  trou- 
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vent  pas  de  quoy  l'employer  , en  telle  forte  que  quelques,- 
uns  de  ces  Comtniftionaires  ont  eu  l’efpace  de  douze  & de 
quinze  années, .des- -fouîmes  de  vingt&  de  trente  mille  livres, 
à des  habitans  qui  n’étoieht  pas  des  plus  riches  : d’où  l’on 
peut  iuger  du  relie,  &:  à quel  denier  ces  gens-là,  qui  ne  laif- 
•fent  pas  de  l’argent  inutile  dans  un  coffreJefontprofiter,  &c 
l’avantage  qu'ils  en  retirent. 

Les  habitas  ayat  témoigné  il  y a quelques  années  la  crainte 
qu'ils  avoiec  deperdre  tout  leur  bien  en  cas  de  rupture,  entre 
la  France  & !aHollande,les  Holladois  leurs  otfriréc  le  droit 
de  Bourgeoifie  chezeux5&  firétaffeurer  leurs  deniers  fur  les 
maifons  de-Ville  d’AnMerdam,deMildebourm&;  de  Fleiîin- 
gue:  h bien  quel, es  plus  confiderab!es.habitans  de  la  Marti- 
ni queprirent  la  qualité  de  Bourgeois  x qui  leur  fut  donnée 
moyennant  douze li-ures  paran  , pour  .un  certain  droit  de 
garde, & par  ce  moyen  Us  afteurerenu  tous  leurs  biens. 

Aulîi  la  France  citant  fur  le  point  de  rompre  auec  la  Hol- 
lande en  Vannée  1657  à cauié  du  Chevalier  de  là  Lan  de, que 
le  Vice- Admirai  Ru  y ter  auoit  pris  & -mené  en  Zélande: 
les  Hollandois  depefeheren c promptement  une  petite  Frc- 
gatte  aux  Mes  , pour  en  donner  aduis  à leurs  Marchands,  &c 
pour  afleurer  Icshabitarvs  que  quoy  qu'il  arrivait , leurs  ef- 
fets eftoient  au'.li  aileurez  que  s’ils  eftoient  -en  Fran- 
ce. 

Nos  NavircsFrançois  de  -Diepe , du  Havre,  de  faint  Ma- 
lo,  de  la  Rochelle  , & de  quelques  autres  ports,  yoncauili 
pàflé;mais  le  fecours  qu’ils  y ont  apercé  par  leurs  marchadi- 
îés  a efté  très- peu  confiderable:  car  ils  tenoiét  leurs  traites  fi 
cheres  , que  l'on  trou  voit  toufiours  mieux  fon  compte  avec 
les  Holandois.L’un  des  principaux  commerces  qu’ils  y ont 
exercé,  ç’a  efté  d’y  faire  palier  des  jeunes  garçons  engagez, 
quils  vendoient  aux  h a-bit  an  s , pour  les  feruir  crois  ans 
comme  des  efc laves, dont  le  prix  commun  eftoic  de  mille  ou 
douze  cens  livres  de  petun  ; mais  ils  eftoient  vendus  bien 
plus  cherjors  qu’ils  Içauoient  quelques  métier.  LesCapicai- 
nesqui  faifoient  ce  deteftable  négoce  auoient  des  gens  qui 
îesprenoient  à toutes  mains  , 5c  enjoll-oien  t -bien  fouuent 
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, de  pauvres  Ecoliers  & des  enfans  de  famille  , leur  faifant 
croire  mille  merveilles  du  pays, où  ils  les  alloient  réduire  à 
l’efclavage.  Monfieur  le  General  de  Poiney  eferivit  aux 
Seigneurs  de  la  Compagnie  , en  fan  1640.  pour  les  obliger 
d’cmpécherce  dcccftablc  comcrce,  &:  de  pourfuivre  un  Ca- 
pitaine qui  en  avoir  mené  deux  cens  à la  Barboude , fa  let- 
tre exprime  trop  bien  la  difgrace  deccs  pauvres  enfans  pour 
n’ellre  pas  donnée  icy , voicy  comme  il  parle.  Vn  nommé  “ 
lonas&L  Lantery  fon  frere  , onc  attrapé  par  leurs  artifices  <c 
deux  censjeunes  hommes  François,  entre  lcfquels  il  y en  aff 
de  bonnemaifon,  qu’ils  ont  retenu  l’efpace  de  trois  mois  a <c 
S.  Servais  proche  de  S.Malo,&  les  ont  engagez  pour 
7.  ans,  àraifon  depoo.  liures  de  coton  pièce, & ceenlJIfleu 
de  la  Barboude. 

Pour  parvenir  plus  facilement  à leur  deteftabîc  deffein,<£ 
ils  froterenc  unNavire  qui  leur  appartenoir,&  au  Capital-  “ 
ne  Gibaut  du  Grenezay  , ou  lerfay,  & autres  Marchands  “ 
dumefme  lieu:  apres  ledit  Lantery  s’accommoda  auec  le“ 
Capitaine, & entra  pour  Marchand  dans  ledit  Navire, qui  « 
fut  chargé  de  diverfes  marchandifes,&:  de  ces  pauvres  bre-‘£ 
bis  qu’ils  ont  mené  à la  boucherie  du  corps  & de  Famé.  « 
Dieu  a défia  puny  ledit  Lantery  par  la  mort, qu'il  luy  a en-£î 
voyé  en  chemin  en  s’en  retournant, n’ayant  pas  voulu  qu’iPc 
ait  joüi  d’un  fi  mjufte  profit. Ceux  qui  ont  apporté  ces  nou-“ 
velles,  difent  que  c’efloit  bien  la  chofc  la  plus  déplorable  <e 
que  l’on  fçauroit  dire, de  voir  ces  pauures  enfans  à leur  dé-<£ 
barquement.Iene  penfe  pas  qu’il  y ait  lieu  au  monde, tant 4e 
barbare  foiï-il,  qu’il  fe  puft  commettre  unea&ion  fi  inhu- 44 
maine  : fi  Dieu  laiffe  ce  lonas  quelque  temps  impuny , il 44 
meriteroitbien  d’effcre  chaftié  par  les  hommes, &contraint<£ 
de  racheter  ces  innoccns.Si  1’lile  de  la  Barboude  eûteflé  44 
fous  1 authorité  du  General  des  Anglois,  ou  qu’il  fut  amy 
du  Gouverneur  de  cette  Ifle  : mais  il  n’eft  pas  dans  l’éten- 44 
due  de  fonGouvernemet,&:  d’ailleurs  ils  font  ennemis  ir- 44 
reconciliables  ; ie  les  auroisreclamez,&:  me  faits  fort  que 44 
le  me  feroisfaicfairejuflice:  cela  ceffant,  l’affaire  mérité- <£ 
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roit  bien  que  fà  Majefté  donnad  commandement  à fort"** 
Ambalfa  leur  prés  du  Roy  d’Angleterre  , de  faire  les  drli-  “ 
gences  de  les  reclamer  6c  obtenir  leur  rachapc,qui  pour-  (e 
roit  edre  payé  des  biens  dudit  Ionas  6c  Lantery.  L’oeuure tc 
ne  fçauroit  edre  que  charitable  6c  meiicoire,  de  garantir w 
ces  pauvres  expofez/de  perdre  la  vie  de  l’ame  6c  celle  du  <c 
corps.  Bien  qu’il  n’y  cue  rien  de  plus  iude.neantmoins  la  u 
Compagnie  n’ayant  poinrpourfuitii  cette  adaire/tous  ces<* 
panures enfans y iont morts. 

Les  Hollandois  qui  loüent  les  Navires  à-fort  bon  marche’, 
vont  pludod  dans  les  Ides  pour  en  rapporter  du  fret , que 
pour  gagner  fur  leurs  marchandifes  : en  effetj’ay  paiTc  dan-s 
un  vaifl'eau  d’Amderdam  , du  port  de  deux  cens  cinquante 
tonneaux  , dont  le  Marchand  donnoit  pour  le  Navire  les 
frais  de  l’équipage  6c  les  gages  des  matelots,  douzecensli- 
vrespar  mois, qui  efperoit  (pourueu  qu’il  reuint  chargé ) dê 
gagner  fur  fon  fret  huit  ou  ioooo.Iiu.  quand  mcfme  il  feroït 
cinq  mois  en  mer:&  c’eft  là  un  des  grands  profits  qu’fis  font 
ordinairement  dans  leurs  voyages; 

On  auoit  coudume  de  donner  un  fol  pour  liure  quand 
on  payoit  en  argent,  mais  à prefent  les  Capitaines  à l’enuy 
les  uns  des  autres,  embarquent  les  marchandifes  à meilleur 
marchéjles  uns  à dix,&mcfme  à huit  deniers  pour  liure, fî  ce 
n’ed  quand  ils  fepayenc  en  petun  : car  pour  lors  ils  ont  le 
neufiefme  rooller 

Sur  crois  mille  pefant,  vn  habitant  a fon  pafl âge  franc , Sc 
s’il  ne  paffe  poinr,il  en  peut  mettre  un  autre  en  fa  place. 

Autrefois  on  didinguoic  l’année  en  deux  faifons  pour  le 
comcrce , 6c  les  N avires  n’y  venoient  qu’en  la  faifon  du  Pc<- 
tunpour  fe  charger  de  la  première  ou  de  la  leconde  coupe, 
qui  font  les  meilleures, & dans  ce  temps-!  à les  Magazins  re^ 
gorgeoient  de  marchandifes  : mais  on  edoit  fix  autres  mci*s 
qu’on  appellok "l’arriere  (aifon  , ouceux  qui  n’avoient  pas 
fait  proviiîon,  ou  par  impui(lance,ou  par  pareffe, foudroient 
beaucoup  : depuis  qu’on  a commancéa  fanedu  fucre  à 
faintChriftophe , la  Rade  na  jamais  edéfans  vaideauXjtiQm 
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plus  que  les  magazins  fans  marchandées. La  Martinique  & 
la  Guadeloupe  en  font  plus  fréquentées  que  jamais  depuis 
qu’ils-y  ont  travaillé  , & le  feront  encor  davantage  dans  La 
fuite  des  temps  -,  & parce  flux  & reflux  continuel  de  vaif- 
, fcaux.il  n’y  a plus  d’arrière  fai  fou  dans  les  lfles. 

On  a encore  une  autre  efpece  de  commerce  dans  quelques 
iîiles  alecles  Sauvages  ,-qui  a efté  autrefois  meilleur  qu  il 
n’eftà  prefent:  car  au  commencement  que  les  lfles  ontelte 
habitées,  cas  Barbares  ne  connoiflant  pas  la  valeur  des  cho- 
fesïils  les  donnoient  pour  des  bagatelles, & pour  lors  un  Sau- 
vage eut  donné  fon  lift  de  coton  pour  un  verre  d eau  de  viq, 
ou  pour  un  petit  coufl: eau. 

Ilsapportoicmde  belles  dépouilles  de  Garée,  que  nous 
appelions  communément  en  .France, .écaille  de  Tortue, donc 
on  fait  de  beaux  ouvrag.es;c’eftoitla  marchandifela  plus  le- 
eherchée  par  lesFraçois,&  l’ô  en  avoir  une  depoüille  de  trei- 
ze fuëilles  pour  une  hache,  pour  quelques  grains  de  Criltal, 
eu  de  la  RaiTade , pour  leur  faire  des  bracelets  & des  coliers: 
à prefent  qu’ils  en  connoiflent  mieux  le  prix,  ils  demandent 
bien  d’autres  ehofes. 

Outre  cette  écaille  de  Tortue  , ils  apportent  encore  des 
Cochons  en  vie, des  volailles  & des  Perroquets, &du  poiflon 
puit , qu’ils  vendent  pour  de  la  toile  , pour  faire  des  voiles 

à leurs  Pirogues.  c , 

Quelques  Holandois  leur  ont  porte  des  flèches  terrees , ac 

mefme  des  armes  à feu  pour  du  Caret. 

Quoy  qu’ils  ne  viennent  que  rarement  aux  lfles, on  ne  lai.- 
fepas  de  traiter  auec  eux, & il  y a certains  François  à qui  les 
Gouverneurs  donnent  beaucoup  de  traite,  &:  qu  ils  enuoyent 
à la  Dominique  &:  à S.  Vincent  , d’où  ils  rapportent  quan- 
tité de  Caret.  _ r 

Ils  ne  font  plus  fl  niais  qu’ils  ont  elle, Sccome  ils  connoil- 
fent  le  befoin  qu’ils  ont  eu  de  leurs  lits  apres  les  auoii  vedus, 
ris  n’en  vendent  plus.  C’eft  pourquoy  la  plufpart  des  lits  de 
coton  qui  font  aux  Iflcs}nou^  lont  venus  de  terre  feimc. 


4$$ 


Histoire  Naturelle 


$e- 


Des  Artijans. 


§.  VIL 

Bien  que  ce  foie  ce  qui  manque  le  plus  das  les  Iffês:  cc  ri»ef£ 
Ipas  pourtâc  que  fa  Ms.jeftc,  qui  a permis  l’elbbliiTemenc 
des  Colonies, ne  leur  ay  t donné  de  beaux  privilèges  pour  les 
3>y  attirer,  déclarant  par  fon  Edit  du  mois  de  Mars  1642. Que 
„ les  Ârtifans  qui  parferont  efdites  Mes,&  y exerceront  leurs  " 
„ métiers  pendant  iix  années  confecuuiues  feront  reputez' 
j,  maiftres  de  chef-  d’œuvre , & pourront  tenir  boutique  ou- 
,,  verte  en  toutes  les  Villes  de  noftrc  Royaume  , à la  referve  ‘ 
,5  de  noftre  ville  de  Paris, en  laquelle  ne  pourront  tenir  bou- 
5,  tique  ouverte  que  ceux  qui  auront  pratiqué  leur! aies  mé- 
5,  tiers  efdites  Mes  pendant  dix  années.  Neantmoins  les  A- 
potiquaires, Chirurgiens,  Barbiers, Maiftres  de  Monoye, Or- 
fèvres, & tireurs  d’or , ont  efté  exceptez  de  ce  priuilege  par 
Arreft  du  Parlement  rendu  l’onzième  Juillet  1664. 

Ce  n’eft  pas-que  beaucoup  d’Anifans  n’ayentpafle  aux 
Mes  ; mais  commeils  trouvent  mieux  leur  compte  à eftre 
maiftres  que  valets, ie  veux  dire, à acheter  une  habitation&à 
lafaire  valoir,  que  detravaiîler  pour  les  autres,  delà  vient 
qu’ils  font  rares , & que  le  peu  qu’il  y en  a,  exige  des  falaires  - 
exceififs,  ft  bien  quetoutee  qu’ils  font,  coufte  à proportion 
bie  plus  qu’il  ne  fait  en  France:  52  parce  qu’ils  gagnent  beau- 
coup en  peu  de  temps  , ils  ont  bien-toft  acheté  une  habita- 
tion ; apres  quoy  ils  n’exercent  plus  leur  art  ou  leur  meftier 
que  par  maniéré  d'aquic  , pour  fe  défaire  peu  à peu  de  leurs 
pratiques» 

Il  y a beaucoup  de  Chirurgiens,  Sc  Ton  ne  trouve  point  de 
quartier  oui!  n’y  en  ayt  un  ou  deux.  Ils  entreprennent  les 
Cafés  à l’année,  & on  leur  donne  cinquante  livres  de  peton 
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par  telle, homes,  femmes, etifans&feruiteurs,tant  blancs  que 
noirs  , moyennant  quoy  ils  font  obligez  de  les  traiter , de 
leur  fournit  de  remedes  dans  leurs  maladies  à la  referve  des 
accidcns , comme  les  blelfures  qui  arrivent  par  batteries  ou 
autrement  , qui  leur  valent  beaucoup  , mettant  point 
compnfcs  dans  leur  marché.  Ils  doivent  faire  le  poil  cha- 
que femaine  aux  François,  &:  ceux  qui  ont  bien  de  la  prati- 
que deviennent  riches  en  peu  detemps:car  ils  ne  dépenfent 
guéres  en  remedes  , Se  ont  un  ou  deux  petits  garçons  qu’ils 
achètent  pour  trois  ans  , qu’ils  en  voyent  par  les  Cales  faire 
le  poil, ce  qui  les  foulage  beaucoup:  outre  qu’ils  ne  leur  coû- 
tent guercs  à nourrir  ; car  ils  font  incelfamment  en  campa- 
gne à faire  loir  tour.  Si  toft  qu’ils  fçavent  faire  le  poil  & un 
peulaigncr,  ils  le  croyent  habiles  hommes , & quoy  qu’ils 
ioient  Fort  ignorans,ils  ne  lailfent  pas  de  s’avancer.  Les  pre- 
miers de  cette  profeïlion  qui  ont  elle  aux  Illes  , y ont  fait  des 
fortunes  très  conlidcrables  ; c’ett  allez  de  dire , que  Mr  Gi- 
raud qui  alaiffc  plus  de  300000. livres  de  bien,&  M1'  Aubert 
en  ont  fait  l’exercice  aux  Illes , que  c’eft  par  là  qu’ils  ont 
commencé  leur  fortune. 

Le  mcllier  deTorqueur  s’apprend  aux  Illes  , on  y ctt 
maiftre  fans  chef-d’œuvre , & Fans  qu’il  en  coûte  que  la  pei- 
ne de  l’apprendre  : ce  font  ordinairement  de  pauvres  gar- 
çons qui  ayant  acheué  leurs  trois  ans  de  feruice  s’adonnent 
à ce  crauaii.  Il  eftfort  lucratif,  & un  garçon  qui  y cil  habi- 
le peut  auoir  beaucoup  de  relie  au  bouc  de  l’année  , car  ils 
font  nourris  à la  table  du  maillrcunais  comme  ils  ne  travail  - 
lent  qu’une  partie  de  l’année , la  plufpart  mangent  dans  une 
laiton  ce  qu’ils  ont  amafleen  l’autre.  11  y a prefentemenc 
beaucoup  de  Cafés  a la  Guadeloupe  &r  à la  Martinique  , où 
on  a fait  apprendre  des  Nègres  à Torquer;  & quoy  qu’il  n’y 
ait  pas  grand  profit  , c’ett  pourtant  une  grande  commodités 
parce  que  les  maiftres  en  difpofent  comme  il  leur  plaid1 , ce 
qu’ils  ne  peu  vent  pas  faire  des  Torqueurs  François,  qui  font 
fou  vent  la  débauche,&  de  laquelle  on  a peine  de  les  recircr, 
bien  que  la  befogne  foit  prettcc. 

Il  y en  a qui  ne  font  d’autre  meftier  que  defcierdelong, 
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-dans  les  bois  , & de  faire  des  planches  qu’ils  vendent  bien 
cher  aux  habitans.  Il  y a des  Charpentiers  , quelques  Maf» 
ions , &c  des  Serruriers , qui  fe  me  lient  aujfli  de  racommodçr 
les  armes. 

l’ay  vciiun  Potier d’eftain  à faiiit  Chrifl-o plie  chezMon- 
Üeurle  General  dcPoincy  , audi  bien  que  des  Corroyeurs, 
qui  corroioient  des  peaux  de  cheual  pour  faire  des  hurnois, 
mais  ie  rien  ay  point  veu  ailleurs. 

La  necelfité  des  Cabroüecs  ou  Chariots  pour  traifner  les 
maichandtfes  : des  formes  pour  le. fucre,  & des  quaifles 
pour  l’embarquer , qu’on  faifoit  venir  d Hollande  à grands 
irais  , ont  obligé,  les  habitans  d’y  ap  p e 1 1 ex.  d e s.  C h a r r o n s 
des  Tonneliers. 

Il  y a eu  autrefois  un  Coutelier  à la  Guadeloupe  , à qui 
Monfieui.Hoüel  auoit  donné  deux  de  les  Nègres  pourap» 
.prehtifs , comme  jl  avoit  fait  aux  Charrons, &:  à tous  les  Ar- 
tifans  qui  travailloient  chez  luy,  pour  avoir  des  ouvriers  à là 
difcrecion.  L’on  a pourtant  crû  que  c elloit  une  mauvaif.e 
politique , d’apprendre  à desefçlavesà  manier  le  fer,  par- 
ce que  dans  une  révolté  ils  pourroient.beaucoup  nuire, 

U y a quantité  de  Tailleurs  d’habits  , mais  il  faut  qu’ils 
..foientplus  gens  de-bien  que  ceux  de  France; car  quoy  qu’ils 
foientfort  employez, ils  font  prefque  tous  gueux,  ce  quieft 
une  preuve  qu’ils  ne  dérobent. pas= 

Il  y a un  Confifeur  à laMartinique,qui  confitdes  Ananas, 
du  Gingembre,  du  Piment  verd.des  Oranges3des  Alimons, 
& d’autres  fruits:  Et  corne  le  fucrc  y ellà  bon  marché, &:  que 
à tous  ces  fruiéls  ne  luy  coûtent  rien  , il  ne  fe  peut  qu’il  ne 
s’enrichilTejcar  il  en  débité  une  prodigieufe  quantité, & aux 
habitans,^  aux  Capitaines  de  Navires;  car  perfonnenes’e- 
barque  pour  la  France  ou  pour  la  Hollande  , fans  faire  pro- 
vifion  de  ces  Confitures  , particulièrement  du.Gingembre, 
d’une  efpece  de  Piment  doux  , quiell  fore  excellent  fur 
gmer.  Comme  il  y a aux  Mes  les  plus  belles  Oranges  & les  v 
plus  beaux  Limons  qui  foient  au  monde  , on  ponrroit faire 
un  grand  commerce  de  ces  confitures  , Ci  l’humidité  de 
|ner  ne  leur  faifoit j?as  perdre  leur  glacis  en  chemin. 
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Depuis  raaiv6eîdu  débris  du  Récif,  quelques  François 
& quelques  Holandois  qui  fe  réfugièrent  à la  Martinique,. 
j on:  effcablis  des  Cabarets  où  ils  traitent  par  telle,  &:  où  l’on 
va  prendre  fes  repas  comme  dans  les  Cabarets  de  France: 
l’on  ne  fçauroit  croire  ce  qu’ils  ) ont  gagné, car  outre  qu’ils 
cfnt  adroitement  retiré  tout  l’argent  monoyé  quielloic  ré- 
pandu dans  toutes  les  Cafés  de  l'Ille , ils  ont  profité  du  plu? 
claire  du  plus  liquide  du  bien  de  beaucoup  d habitans  :car 
trois  ou  quatre  perfonnes  dépenferont  quelquefois  chacun 
leur  cent  livres  de  petun  à def-jeuner  ; d’où  l’on  peut  conje- 
cturer le  grand  profit  que  ces  Gabaretiers  font  ; quand  les 
habitans  fe  mectent  à faire  des  débauches  de  trois  ou  quatre 
jours,  car  pour  iors  piufieurs  y mangent  tout  le  petun  qu’ils 
ontaporté  au poids.pour  acheter  les  denrées  dontils  avoiens 
befoin,ou  pour  payer  les  droits. 

Il  y a quelques  Menufiers,  mais  il  n’y  a ny  Chapeliers  ny 
Gordoniers  , ny  de  tous  les  autres  melliers  que  nous  voyons 
eh  France.  Il  y aauili  des  Maréchaux, car  bien  que  les  che- 
vaux qui  viennent  de  Coroffol  ne  foieht  ferrez  que  des 
pieds  de  deuanc,neantraoins  les  chevaux  de  prix  font  ferrez 
des  quatre  pieds. 


Des  mœurs  des  habitans 3 des  Colonies, 
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3t  que  le  peu  de  fréquentation  qu  on  auoit  enfemble , elto: g 
caufe  que  laplufpavt  gardoienc  la  coull-ume  de  viurequ  ils 
avoient  pratiquée  chezeux  Outre  qu  i!  n’y  auoit  rien  d'ara 
relié  , la  necefTité  qu’on  auoit  de  monde  fai  foi  t qu’on  foufj 
ftoit  toutes  chofes,&  c'eftoit  un  flux  &c  reflux  continuel 
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voyages  de  l’Amérique  en  France,  de  France  en  F Amé- 
rique : mais  les  mariages  ont  arrefté  les  hommes , qui  ayant 
lailfe  beaucoup  d’enfans  qui  n’ont  aucune  habitude  en 
France,  ont  afFerm y les  Colonies, & eitably  une.façon  de  vi- 
vre fort  douce  &fort  agréable. 

Les  travaux. & le.s. foins  des, Religieux  MilBonaires  à bien 
inftruire  le  peuple  , &c  particulièrement  les  enfans,les  ont 
rendus  exacts  au  fervice  deDieuql  y a beaucoup  de  pieté, 6c 
Fon  voit  avec  édification  quantité  de  Familles  , .&  ies  meil- 
leurs des  Ifles>faire  les  prières  enfemble  tous  les  foirsaufon 
(Lune  cloche,  qui  y appelle  tous  les  Domeftiques,  le  i’a.y 
veu  pratiquer  chez.  Monfieur  le  General  du-Parquet  : car 
tous  les  jours  les  François  Domeftiques,  tant  Gardes  que  les 
petits  Officiers  , Fe  trouvaient  avec  iuy  à Fa  Chapelle  pour 
entendre  la  Melle. 

Afix  heures  du  fpir  on  Fonnoit  les  prières,  aufquelles  il  ne 
jnâquoit  jamais  defe  trouver  avec  Madame&toute  famaisô, 
&c  perforine  ne  s’en  difpenfoit  que  pour  des  occafrons  bien 
prefsates.  Apres  les  prières, il  y avoit  un  jeunehome  qu’il  avqit 
achetéexprez  , qui  faifoit  prier  Dieules  Nègres  tout  haut, 
leur  faifant  reciter  le  Pater ,F Aue  ,'le  Credo , èc  le  Confttor  en 
François , avec  les  Commandemens  de  Dieu,&  lin. Formu- 
laire de  prières  avec  des  aétes  de  contritiomJEt  tout  fe  termi- 
noit  par  un  Exaudiat  fom  le  Roy  , &c  la  maifon  Royale: 
à fon  imitation  les  bons  habitansont  pris  cette  fainte  cou- 
tume. 

Ils  font  fort  charitables  à fecourir  les  malades  qu’ils  ap- 
pellent Malingres , ce  font  pauvres  Torqueurs  qui  oneman- 
gé  leur  fait  , ou  d’autres  qui  achèvent  leurs  trente-fix  mois, 
qpii  tombant  malades  n’ont  aucune  retraite.  le  ne  fçaurois 
oublier  icy  ce  que  j’ay  tres-fouvent  veu  de  mes  yeux  à la 
Guadeloupe  chez  lefieur  Dorange,  fa  Café  eftoit  la  maifon 
des  pauvres  , il  avoit  une  chambre  qui  ne  fervoit  qu’à  les  re- 
cevoir, & fafcmmeleur  lavoitles  pieds,  & les  affiftoit avec 
toute  forte  de  charité&de  tendre(Te:toutIe  monde  en  eftçit 
edifié,car  cette  maifon, qui  eftoit  fur  un  grand  chemin  eftoit 
ouverte  à tous  les  paftans,  ôcf  y ay  veu  quelquefois  jufqu’à 

trente 


Des  Antitlp  habhécs p*f  ks  François.  473 

trente  pctfonnes,  qui  apres  avoir  mange  au  foir  tout  le  pain 
de  la  Gafe , alloient  avec  luy  arracher  du  Manyoc , afin  d’en 
faire  pour  le  dé-jeuner  du  lendemain.  Dieu  a éprouvé  ce 
bon  habitant  comme  lob  : car  apres  auoir  paffé  le  plus  beau 
temps  de  fa  vie  a.  la  Guadeloupe,  oùileftoit  des  plus  accom- 
m ode z, il  en  fut  c baffe  (comme  1 on  dit)  le  bafton  blanc  a la 
main  : mais  il  luy  a rendu  à la  Martinique,  fepe  fois  autant 
.qu’il  en  auoit  perdu. 

L hofpitalitc  eft  fort  pratiquée  dans  les  Ides,  & c'cft  une 
chofe  mer vei lieu fe de  voir  l’emprcffement  que  ceux  delà 
^Martinique  témoignée  aux  nouveaux  venus:car  quelquefois 
il  defeedra  cent  cinquate  perfonnes  d un  Navire  a terre,  qui 
font  bien  re cens, 5c  bien  régalez  par  des  gés  qui  ne  les  ont  >a. 
Tnais  vetuparce  qu’écore  qu’il  n’y  ait  point  d’hoftelkrics  das 
lesldes,  l'on  ne  laide  pas  d’eftre  bien  rcccu  par  tout.Quâd  on 
va  d un  quartier  à l’autre,  on  ne  fait  point  ac  difficulté  d en- 
•trer  dansla  i.Cafe  qu’on  trouve  fur  k chemin, le  Mai  dre  re- 
çoit fon  Hofte  auec  ciudité  , luyprefente  le  bout  de  petun 
pour  fumer,  & du  vin  ou  de  l’eau  de  vie;  d le  voyageur  veut 
tarder,  on  luy  tend  un  lia,  & il  peut  s’aileurer  d’eftre  le  bien 


venu. 

Cette  hofpitalité  s’exerce  mefine  cntrelcs  habitans  des 
Ides  differentes,  quand  ils  vont  de  1 une  a 1 aucie  : ou  ils  font 
leurs  affaires  fans  rien  débourfer.  Quand  on  a la  moindre 
connoiflance  chez  une  perfonne , quand  ce  ne  feroit  que  de 
l’amy  de  fon  amy  , ou  de  quelqu  un  de  mefme  paysil  on  y eft 
aufïï  familier  que  chez  foy  , l’on  y demeure  les  femaines  &c 
les  mois  entiers, & ceux  qui  vous  reçoivent  s eftiment  hono- 
rez de  ce  que  I on  a préféré  leur  Café  à d autres. 

Depuis  l’eftabliflement  de  ces  mal-  heureufes  gargoteries, 
l’on  agit  auec  plus  de  circonfpcétion,  & il  y en  a qui  ayment 
mieux  qu’il  leur  en  coufte  que  d eftre  a charge  : c eft;  pour- 
quoy  il  y a fujet  de  craindre  que  cette  vertu  Chreftiennc, 
ne  devienne  auili  rare  aux  ides  qu’elle  eft  aujoui  d’huy  en 
France. 

Le  peuple  y eft  fort  laborieux  , & les  fainéants  y paden: 
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fore  mal  leur  temps.  Il  eft  vray-  que  ce  rude  travail  ne  durs 
pas  toufiours  : car  d abord  qu  un  homme  a gagné  de  quoy 
avoir  des  efclavesj  i!  prend  un  Commandeur  fur  qui  il  fe  re- 
pofe  du  foin  de  l’habitation  , & n’a  plus  d’autre  foin  que 
de  fe  divertir;  cen’eft  pas.  que  le  Maiftre  n’ayt  l’œil  fur  le  tra- 
vail de  fes  gens,  mais  il  ne  met  plus  la  main  à la  befogne. 

L’on  a remarqué  que  ceux  qui  viennent  les  mieux  accom- 
modez  aux  files  y deviennent  gueux  ; car  comme  ils  trou- 
vent quantité  de  bonshabitans  , qui  ne  cherchent-qu’à  paf- 
fer  le  temps,  ils  joiient,  ils  fe  divertifTent,&  mangent  in  1cm- 
fiblement  leur  petit  fait  : au  lieu  que  ceux  qui  y font  ve- 
nus engagez  ; & que  laneceffité  a obligez  de  fervir  , travail- 
lent avec  ardeur  quand  iis  font  libres,  pour  amaffer  de  quoy 
fe  mettre  à leur  ai  fe. 

1 1 n’y  a point  de  différence  de  Noble, Sc-  de  Roturier, entre 
les  habitanSjCeluy  qui  a plus  de  bien  eft  plus  confédéré;  car  il 
n y a que  les  Officiers  qui  tiennent  rang  , ai  n fi  les  riche  fies 
feules  font  la  diftin&ion  entre  les  autres.  Les  hommes  y 
portent  la  qualité  de  Soldats,  & il  y a fort  peu  de  maiftres  de 
Cafés , qui  ne  portent  l’efpée  au  collé  , ,&  lacanne  à4a  mair^ 
en  quelque  endroit  qu’ils  aillent. 

Le  luxe  eft  grand  dans  les  Iftes,  l’on  eft  fur  tout  fortcu- 
rieux  de  beau  linge  , & parce  que  la  plufpart  ne  portent 
point  de  pourpoint  : ilsone  des  c lie  mi  fes  de  toile  de  Hollan- 
de, fort  belles^avec  des  Crauates  au  col,  qui  ont  plus  d’une 
aune  & demie  de  longueur.  Les  hauts  de  chauffes  font  de 
quelque  beau  drap  ou  de  quelque  belle  ferge  brodée  de  paf- 
fement  d’or  Sc  d’argent,  ou  chargez  de  quantité  degalands. 
Les  Officiers  font  ordinakemër  fort  leftes  & fort  curieux  en 
bouquets  de  plumes  &:  en  baudriers  , à quoy  ils  n’y  épar» 
gnent  rien.  L’on  n’y  porte  point  de  manteaus*  fi  cen'cft 
quand  il  pleut,,  ou  quand  on  fait  voyage.  Vn  certain 
gaillard  a ce  fujet  voyant  vn  nouveav  venu  à l’Egli- 
ie , avec  un  manteau  fur  fes  épaulés,  le  fit  afirgner  devant  le 
Juge  , pour  demander  dédommagement  contie  luy  de  falo 
veede  petun  , difant  qu’il  la  luy  alloit  faire  perdre,,  par  l’hy= 
ver  qu’il  alloit  amener  aux  Mes. 
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"Les  femmes  j o ü ilïcn t d u privilège  de  leurs  mari  s , <S_  cl  1 es 
idoyenc  que  leur  qua'ité  de  Soldats  méritent  bien  qu’on  les 
.traite  de  Damoifeilcs.  Elles  en  foutiennent  allez  1 ien  le  rang 
par  leurs  braueties  , mais  particulièrement  les  femmes  des 
Officiers,  qui  font  toutes  ycftucs  de  des-habillés  de  tafetas, 
ou  de  fatin  de  couleur.  De  là  vient  que  les  rubans  font 
l’une  des  bonnes  marchandifes  , <$£  qui  a le  plus  de  débit 
dans  le  pay q à caufc  de  la  prodigieufe  quan  rite  qu  il  en  faut. 
5C  j’en  ay  veu  avec  d’auffi  beaux  points  de  gennes  qu’en 
France.  Il  eft  vray  que  leur  vanités  leur  luxe  a efté  plus 
grand  qu’il  n’eft  pas  à prefent;  car  elles  mettoient  autrefois 
fur  elles, tout  ce  que  leurs  maris  pouvoient  gagner, &l’on  eut 
dit  qu’ils  ne  travailloient  que  pour  les  faire  braves  : ce  qui 
avoit  donné  lieu  a ce  proverbe , que  les  Ifles  eftoient  1 enfer 
des  hommes  François , & le  Paradis  de  leurs  femmes  : & au 
contraire  , qu  elles  eftoient  1, enfer, desfemmes  Sauvages  , 
le  Paradis  de  leurs  maris;  parce  que  les  femmes  Sauvages 
travaillent  comme  des  efclaves  , & font  tout, pendant  que 
leurs  maris  fe  promènent  ou  s arracncnt  la  barbe  ; & que 
les  François  s’éventrent  à force  de  travailler  , pendant 
que  leursiemmes  ne  fe  mettent  en  peine  que  de  faire  les  bel- 
les. 

Comme  les  hommes  vont  de  temps  en  temps  voir  lesGou- 
vetneurs,  leurs  femmes  vont  aufli  faire  leur  Cour  auxiGou- 
vernante. 

Les  habitans  viuent  alfez  en  paix  les  uns  avec  les  autres, 
6c  s’ils  ont  quelques  conteftations,  c’eft  ordinairement  pour 
leurs  bornes  &c  les  lizieres  de  leurs  habitations. 

Autrefois  ils  fe  traitoient  allez  fouvent , avec  des  depen- 
fes  &c  des  profufions  effroyables  , beuvoient  dans  ces 
feltins  avec  des  excez  qui  furpafloient  ceux  des  AUemans  ; 
mais  à prefent  il  y a bien  de  la  modération, ils  fe  côtentent 
de  boire  des  vins  deMadere1,  qui  ne  font  pas  fi  mal  que  l eau 
de  vie  , dont  au  commencement  ils  faifoientdes  degafts 
eftranges. 

Iis  n’ont  pas  l’exercice  des  jeux  delà  France,  parce  qu’ils 
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îi  ont  pas  le  temps , & il  n’y  a guère  que  les  Magaziniers  des* 
Fores  qui  Te  divertiffenr quelquefois  à la  boule. 

Ils  s entr’afiiftent  fort  charitablement,  quand  un  habitant- 
veut  recouvrir  fa  Café,  tous  les  voifins  viennent- -l’aider  , SC 
il  leur  rend  la  pareille  dans  les  occafions.  Quand  o n a un 
travail  preffie,  l’on  emprunte  les  Nègres  des  uns  & des  au- 
tres, 5c  l’on  ne  les  refufe  que  tres*rarement. 

Les  vi  11  tes  font  fort  frequsces,ce  qui  fert  beaucoup  à entre- 
tenir 1 amine,  aulfi  l’on  efl  uoufiours  fore  bien  receu  de  ceux 
que  1 on  va  voir,&l’on  n’e  fort  jamais  que  l’on  n’ayt  fait-gra- 
de chere  ; car  l'on  fait  gloire  de  bien  traiter  ceux  qui  vien- 
nent rendre  vifite.'Sej'ay  veu  des  plus  confiderablcs  des  I fl.es, , 
qui  s'épargnaient,  pour  avoir  dequoy  bien  regaler  leurs  a* 
mis, quand  iis  les  v-enoient  voir. 

Les  plus  riches  envoyent  de  bonne  heure  leurs  enfa'ns  en 
France  pour  y-  eftudier  ; car  il  n’y  a pas  encore  de  College 
dans  nos  If] es  comme  dans  celles  d’Efpagne.  Les  femmes  y- 
viuent  dans  une  grande  liberté  , neantmoins  fans  fcandale. 
Elles  iuivent  ordinairement-  leurs  maris  dans*  les  vibres- 
qu’ils  i édenr  à-leurs  amis- La  chaleur  fait  que  chez  elles  par- 
ticulièrement,elles  font  veftuës  à la  négligence,  n’affectant 
d’eflre  braves  que  quand  elles  forcent,  ou  pour  venir  à i’E- 
glife,ouau  Fort, ou  pour  rendre  vifite. 

La  plufparc  des  Pores- des  Meres  élevent  leurs  filles- 
avec  un  peu  trop  de  liberté  ; c’effc  pourquoy  la  retenue  & la 
modellie  extérieure  de  nos  filles  de  France  leur  manque, 
au  fil  bien  que  beaucoup  de  chofes  qu’elle  devroient  <ç.a*- 
voir, comme  travai  1er  en  Tapifferie,en  linge, blâchiry&au- 
tïe.s  choies  fembiables.  On  les  marie  forcjeunes,&  iê  ne  fçay 
fila  chaleur  du  pays  y contribue,  mais  on  ne  fait  pas  de  dif- 
ficu  lté  d’  en  marier  à onze  ans, qui  auroient  encore  la  bavet- 
teenFrance;  elles  ont  des  enfans  de  bonne  heure , belles 
acouchent  fans  beaucoup  dedouleur;  j’en  ay  veu  une  qui 
efioit  acouehee  à douze  ans  & demy  , qui  m’afieura  qu’elle 
n avoir  pas  fouflFert  plus  d’un  demy  -quart  d’heure,  encore  la- 
douleur  n.’cftoit-elle  pas  confiderable. 
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La  façon  de  vivre  du  pays  eft  fi  agréable , & l’on  y vit  dans 
üne  liberté  fi  bonnette , que  ie  n’ay  pas  veu  un  feul  homme, 
ny  une  feule  femme  qui  en  foient  revenus  3en  qui  ie  n’aye  re- 
marqué une  grande  pafiion  d’y  retourner. 

La  dureté  avec  laquelle  laplufpart  traitent  les  François 
engagez  qu'ils  ont  achetés  pour  les  fervir  trois  ans,  eft  la  feu- 
le chofe  qui  me  paroift  falcheufe  ; car  ils  les  font  travailler 
avec  excez,  ils  les  nourrifténtfort  mal,  & fou  vent  les  obli- 
gent de  travailler  en  la  compagnie  de  leurs  efclaves  , ce  qui 
afflige  ces  pauvres  gens  plus  que  les  peines  exceffives  qu’ils 
fou  firent.  11  y a eu  autrefois  desmaillres  fi  cruels  qu’on  a 
efté  obligé  de  leur  defiendre  d’en  acheter  jamais  , &:  j’en  ay 
connu  un  à la  Guadeloupe  , qui  en  a enterré  plus  de  50. 
furfaplàce  , qu’il  avoit  fait  mourir  à force  de  les  faire  .tra- 
vailler, & pour  ne  les  avoir-pas  affiliés  dans  leurs  maladies. 
Cette  dureté  vient  fans  doute  de  ce  qu’ils  ne  les  ont  que 
pour  trois  ans  , ce  qui  fait  qu’ils  ont  plus  de  foin  d’épargner 
leurs  Nègres,  que  ces  pauvres  gens  ; mais  la  charité  des 
Gouverneurs  a beaucoup  adoucy  leur  condition  par  les  or- 
donnances qu’ils  ont  faites  en  leur  faveur. 


Des  maladies  auxquelles  les  habit  an  s de  nos  ijles 


Ncre  toutes  les  maladies , dont  les  habitans  de  nos  Ifîes 


,font  attaqués.,  il  y en  a qui  font  communes  avec  celles 


delà  France  , & d'autres  qui  font  propres  & particulières  à 
toutes  ces  Ifles,  & aux  terres  qui  font  expofées  à une  mefme 
teperature  de  l’air. Les  Fièvres  intermitantes, les  Tierces, les 
double  tierces  , & les  quotidiennes,  attaquent  pour  l’ordi- 
naire les  nouveaux  venus  : fi  bien  qu’il  femb  le  que  ce  fort 
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une  efpcce  de  tribut  , qu’il  faut  payer  en  arrivant  aux 
Ides.  L’on  en  eft  pourtant  quitte  à bon  marché , puifque  ces 
fièvres  intcrmitantes  n’excedenc  guéces  quatre  ou  cinq  ac- 
cez  ,8c  elles  font  damant  moins  dangereufes, qu’elles  pren- 
nent plus  promptcmët;  car  l’on  a remarqué  qu’elles  caufcnt 
bienfouvent,  ou  la  mort , ou  des  maladies  qui  ont  de  très» 
fafcheufes  fuites,  à ceux  qui  en  ayant  eilé  exempts  p,  leurar- 
en  font  faifis  durant  le  cours  de  la  première  année  : 


riuee 


c’eft  powrquoy  les  plus  prudens  qui  n’ont  point  payé  ce  tri- 
but, fe  cohfervent par  un  régime  de  viure  fort  modéré,  fe 
gardans  de  manger  auec  excez  des  Citrons , des  Oranges  y 
des  Figues,  des  Bananes^  des  autresfruiéh  du  pays. 

Au  commencement  que  les  Ifies  furent  habitées, l’on  im- 
putoit  la  caufe  de  ces  fièvres,  au  mauvais  air  que  les  terres 
nouvellement  défrichées  ont  couftume  d’exhaler  ; mais  de- 
puis qu’elles  ont eft é découvertes  , & que  l’air  y eft  devenu 
incomparablement  plus  pur;  tous  les  nouveaux  venus  n’onc 
pas  laiffé  de  payée  ceÆribut  comme  auparayant;  d’où  vient 
que  nos  habicans  font  contrains  de  dire,  que  c’eft  le  change  « 
ment  de  Climat  & de  viure  , fort  difterens  de  ceux  de  l’Eu- 
rope,qui  font  caufe  de  ce  déreglement  d’humeurs. 

Outre  toutes  ces  fièvres  incermitantes,l’on  eft  aufti  tour- 
mente  des  fièvres  chaudes  continues,  auec  leurs fympeo- 
mes commç.en  France , de  Pleurefies,  de  Coiliques  bilieu- 
ses, de  Diifenteries^  de  toutes  les  autres  maladies, aufquél- 
les  le  corps  humain  eft  fu  jet;  mais  il  faut  auoüer  que  comme 
le  pays  eft  plus  fain,  elles  y font  aufti  plus  rares. 

Noshabitans  font  aufti  fujets  à certains  maux  qu’ils  appel- 
lent maux  d’eftomach  & d’Hydropiiîes,qui  décôcertent  tous 
les  Chirurgiens,  $£  enlèvent  prefque  les  deux  tiers  de  ceux 
qui  meurent  dans  les  Ifles  , mais  particulieremét  les  pauvres 
engagez  ; fans  qu’ils  y puiftent  donner  remede:  parce  que  la 
plufpart  connoilfent  aulli  peu  le  mal,  que  fa  caufe,  ôc  les  re- 
medes  qu’il  y faut  apporter.  Bien  que  ie  ne  pretende  pas 
icy  faire  le  Médecin  , ie  ne  fçaurois  pourtant  m’empé- 
jeher  de  dire, ce  que  mes  recherches  m’ont  fait  connoîcre  de 
ces  maux» 
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Leur  principale  foürce  eit  à mon  aduis  l’impruden- 
ce de  nos  François  , qui  ne  fe  precautionnent  nulle- 
ment contre  tout  ce  qui  les  leur  peut  caufer  , & de  ce  que 
ces  maux  commençons  fans  douleur,  ils  les  négligent  juf- 
quesà  ce  qu’ils  ne  (oient  plus  en  eftat  d'y  remedier.  Ce  der- 
nier inconvénient  regarde  particulièrement  les  pauvres  fer- 
viteurs  engagez,  qui  feroienc  mal  receus  à-vouloir  quitter 
leur  travail,  & à le  dorloter , pour  un  mal  qui  n'eft  prefque 
rien  dans  l’apparence,  fi  bien  qu’eftans  pouffez  au  trauaifjuf 
ques  a ce  qu’ils  fuceôbenc,  il  y en  a tres-peu  qui  en  rechapée. 

Mais  ce  qui  leur  ell  commun  avec  les  autres  habitans  nou- 
vellement arriuésjCeff  l’indifcretion  avec  laquelle  ils  vfent 
des  fruits  S c des  eaux  du  pays;  caria  parfaite  fanté  de  l’hôme 
confiltac  dans  la  liberté  du  mouvemét  du  fangs&  des  efprits, 
qui  contiennec  la  vie,&  la  diftribuent  dans  toutes  les  parties 
du  corps  , l’empêchement  ou  le  déreglement  de  ce  mouve- 
ment , fait  des  obftruélios  qui  font  les  véritables  caufes  des 
maux, dont  nous  parlons  maintenantrpareequenos  François 
nouvellement  arrivez  dans  un  pays  fort  chaud,  mangent  in- 
diferettemét  pour  lé  rafraîchir  quatité  de  Citrôs , & boivent 
des  eaux  froides  comme  de  la  glace  : & apres  avoir  bien  fué 
tout  le  long  du  jour,  gouftent  avec  deiiees  tous  découverts 
les  fraifeheurs  piquantes  des  nuits,  Pluficurs  mefmes  des 
pauvres  engagez, fe  couchant  affézfouvent  encore  tous 
moites  de  lueur  fur  la  terre , ils  en  attirent  les  vapeurs  froi- 
des fte.  veneneufes;  d’où  vient  que  les  Pores,  les  veines  &c  les 
Arteres  ferefserrant  tout  à coup,  la  Circulation  du  fang,  &: 
la  tranfpiratio  des  efprits  en  eft  empêchée, &:  en  fuite  le  foye 
&;  le  ventricule  mayant  plus  l’entiere  liberté  de  leurs  fon- 
ctions, perdent  leur  force  , &:  font  bien-toft  paroiftre* 
tous  les  lympromes,  qui  font  les  véritables  appanages  de 
toutes  ces  maladies.  Car  ils  sot  fui  pris  de  débilitez , de  lalfi- 
tudes  , & de  maux  de  cœur,  qui  (ont  fuivis  de  fièvres  len- 
tes, & fur  tout  du  mal  qu  ils  appel  len  tco  Hp  de  barre  n’eft- 
autre  qu’une  douleur  qui  leur  prend  fur  le  milieu  des  cuif- 
fés  , qui  les  empefehe  de  fe  remuer,  tout  cela  eft  accora*- 
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pagne  d’une  foif  enragée,  qui  attire  apres foy  fhydropi- 
lie.  Vne  bile  jaune  fe  répâd  quelquefois  par  tout  leur  corps, 
la  triftelfeÔc  la  mélancolie  s’emparant  pour  l’ordinaire  de- 
leur  efprit,lés  acheue  ôc  les  met  au  tombeau. 

Les  principaux  remedes  contre  ce  mal , font  d’éuiter  tou- 
ces  les  caufes , qui  le  produifent  ; car  lors  qu’il  eft  vne  fois 
enraciné, il  eft  prefque  impoffible  de  le  guérir.  Nos  Chi- 
rurgiens leur  ordonnent  bien  de  fe  promener -&c  de  faire  de 
l’exercice , mais  la  difficulté  de  refpirer  les  en  empêche  ; ils 
leur  commandent  de  manger  peu  §c  fou.venc  , ôc  des 
aliments  de  bon  fuc  , ôc  c’eli  pour  i’orainaire  ce  qui  leur 
manque.  Car  comme  il  n’y  a point  de_,Boucheries  eftablies 
dans  la  plus  part  de  nos  Iftesja  viande  fraîche  ne  fe  rencon- 
tre pas  toujours,  ôc  la, plus-part  des  Maiftres  ne  peuyent.s 
ou  ne  veulent  pas  en  faire  la  dépenfe  , pour  leurs  engagez, 
d’où  vient  qu’il  en  meurcune  infinité  de-cesmaux. 

Il  y a un  autre  forte  de  mal,  propre  & particulier  à nos 
Mes,  que  plulîeurs  ont  traîné  jufqu’à  la  mort  , 6c  d’autres 
ontefté : contraints  d’en  venir  chercher  le  remede  dans  les 
eaux  de  Bourbon , ôc  dans  l’experience  des  bons  Médecins. 
Cernai  eft  une  efpece  deParaiifie  ou  eugourdifîement  des 
nerfs  ôc  des  tendons,  caufé  par  une  pituite  vifqueufe,  qui 
diftillant  du  cerveau , imbibe  la  fubftance  de  ces  nerfs,  ôc 
empêche  la  libre  communication  des  efprits  vitaux,  d’où  il 
arrivequeles  membres,  6c  particulièrement  les  bras  ôc  les 
jambes,  demeurent  deftituez  de  leurs  forces , 6c  quclques- 
fois  demeurent  tout  contrefaits,  lay  veu  des  habitans  qui 
fe  font  fervis  utilement  pour  la  guérifon  de  ce  mal  , des 
décodions  deilîcatives  que  l’on  donne  au„x  verolez.  D'autres 
en  fe  frotant  le  col , ÔC  l’épine  du  dos , avec  de  la  g1  aifle  de 
ferpent  batuëavcc  de  bonne  eau  de  vie  : les  autres  le  fervent 
d’huille  de  Frégate.  Nos  Chirurgiens  leur  ordonnent  pour 
régime  de  manger  des  viandes  rofties,  les  plus  feiches  qu’il  fe 
peut,  pourveu  qu’il  n’y  ait  point  de  fievre. 

L’ufage immodéré  des  fruits  du  pays, engendre  une  fi  gran- 
de quantité  de  bile  que  les  coliques  billreufes  y font  ordi- 
naires, 
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naires , Sc  donc  j’ay  veu  mourir  plufieurs.  Les  medicamens 
donc  l'on  Te  ferc  pour  ces  maladies  aiguës,  fonc  les  mcfmes 
donc  on  fe  fert  en  France  quand  011  en  eft  accaqué  : mais  j'en 
ay  veu  qui  fe  font  foulagez  Sc  mefme  guéris, par  des  ventou- 
fes  qu’ils  le  font -faic  appliquer  fur  le  -ventre. 

L’on  y eft  auffi  fujet  à un  cercain  mal  des  yeux,  (que  les  ha- 
bicans  appellent  le  mal  à la  mode) qui  les  rend  chaiïieux,en- 
flâmez  Se  plourcux.Cc  mal  dure  ordinairement  huic  ou  neuf 
jours  , apres  iefquels  il  diminue  petit  a petit , & fe  gueiic  de 
foy-meime.  Nos  habicans  croyent  que  les  lemedes  I irri- 
tent , mais  îe  fuis  cercain  qu  il  y en  a de  fort  bons  dans 
nos  IÜes,&parciculierement  que  quelques  goûtes  du  fuc  de 
ces  excroiftances,  qui  viennent  fur  1 arbre  , que  1 on  nom- 
me dans  les  Ifles  fromage  deHolande,  les  gueriroient  ou 
les  foulageroient  beaucoup. 

La  verole  des  Indes  que  nos  habicans  nomment  PianSC 
Epiatz  , dont  j’ay  fuffifammenc  parle  en  traitanc  des  maladies 
des  Sauvages, a patfé  jufques  à nos  François  ; foit  que  quel- 
ques uns  bayent  gagnée  parleurs  débauches  auecles  fem- 
mes Sauvages,  foit  que  d’autres  Fayent  contractée  par  leur 
négligence  à fe  tenir  proprement,  fe  laiffant  remplir  de  chi- 
qpes , ou  fc  veautrant  fouvenc  dans  la  poufliere  Se  dans  1 or- 
dure, comme  font  plufteurs  petits  enfans,  aufquels  ce  vilain 
mal  arriue  fans  aucune  autre  caufe  ; foit  en  mangeant  des 
viures  corrompus , du  poilfon  à demi- cuit , en  faifant  ordi- 
naire de  Lézards, beuvant  des  eaux  croupies,  Sc  du  Oiiycou 
moify  SC  gafté  : car  toutes  ces  chofes  en  particulier  contri- 
buent à produire  ce  vilain  mal,  Sc  quelques-unes  toute  feu- 
les font  capables  de  le  donner. 

Nos  Chirurgiens  gardent  prefque  la  mefme  mé- 
thode que  ceux  de  France  pour  le  guérir  ; mais  la  pluf- 
part  des  François  Sc  des  Nègres  ne  font  penfezque  lors 
que  le  mal  eft  invétéré  , Sc  qu’il  les  prefte  de  près,  lecroy 
pourtant  que  comme  ce  mal  le  gaigne  aifément,  ilfegueri- 
roic  autli  auec  bien  de  la  facilicé , ft  l’on  y appliquoit  des  re- 
medes  auffi  -toft  qu’il  eft  connu. 

Plufieurs  habicans  , mais  particulièrement  les  pauvres 
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fcrviteurs,font  fort  tourmentez  d'vlceres  aux  jambes  6c  au5£ 
pieds.  L’on  en  peut  diftinguer  de  deux  fortes,  dont  les  unes 
procèdent  de  caufe  intérieure  , c’eft  à dire  , de  la  corruption 
6c  de  l’abondance  des  humeurs  , comme  celles  qui  arri- 
vent dans  les  temps  humides  6c  pluvieux  , 6c  les  autres  de 
caules  excernes , comme  celles  qui  arriuentpour  auoir  lailfe 
quelque  peaus  de  Chiques, en  les  cirant  de  delfous  lesongie3 
desorteils,  qui  bienfouvent  fe  communiquent  d’un  orteil 
à l’autre , & deuiennent  fi  malignes , qu’il  y faut  fouvent  ap- 
pliquer le  verd  de  gris, 6c  l’eau  force,  pour  les  guérir,  l'enay 
guery  plufieurs  en  leur  faifant  vfer  de  décoftion  de  gayac, 
&c  en  iauant  leurs  vlceres  auec  la  mefine  decoétion  , laififant 
delfus  une  compreffe  modifiée  d’eau  de  vie. 

Les  Chirurgiens  font  dans  nos  Ifles,  tout  enfemble  Méde- 
cins 6c  Apociquaires  ; mais  la  p'ufpart  citant  tres-ignorans, 
ou  ils  ne  Gonnoilfent  pas  les  remedes,  ou  ils  ne  fçauentpas 
s'en  feruir.  a 

L’on  y faigne  fort  rarement  ,&  l’on  croit  que  c’efi  ex- 
céder que  de  faigner  cinq  fois  dans  une  fièvre  violcnre, 
parce  que  la  plulpart  des  maladies  dégénèrent  en  hydro- 
pifies. 

L’on  pratique  quelquefois  auec  fuccez  la  faignee  du 
front,  pour  cerrains  maux  de  teftes  violens,qui  prennent  fu- 
bitementaux  François  6c  aux  Négies  , qui  trauai  lent  dans 
les  jardins  pendant  laplus  grande  ardeur  du  Soleil  Les  ma- 
lades (ouffrent  beaucoup  dans  laplufpart  de  ces  Ifl :"s  7 parce 
que  n?y  ayant  point  de  Boucheries , comme  )’ay  dit,  1 on  n y 
faicles  bcüillons  que  dequeiques  volailles  fans  herbes  -,  IL 
bien  qu’il  n’y  a guéres  que  les  plusaifez  qui  puiffent  entre* 
tenir  un  régime  conuenable  pour  la  guerifon, 
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E ne  precens  pas  traiter  icy  , en  lurifcon- 
fulte  de  la  nature  de  la  fervicude  , & de  la 
qualité  du  Domaine,  que  l’home  acquiert  fur 
Ton  femblab!e,par  l’achapt,  par  la  nailfance,  & 
par  le  droit  de  la  guerre  : mais  feulement  iulli- 
der  nos  habitons  du  reproche  injurieu-x  , que  plufieurs  per~ 
fonneSjplus  pieufes  que  fçavantes,leur  fon  t,de  ce  qu  ils  trai- 
tent des  Chrcftiens  comme  des  efclaves  , les  achetant,  les 
-vendant,  en  difpofant,dans  un  Pais  où  ils  viuent  félon  les 
loix  de  la  France, qui  abhorre  la  feruitude  fur  toutes  les  Na- 
tions du  monde , & ou  tous  les  efclaves  re  cou  vient  heureu- 
sement la  liberté  perdue,  fi-coft  qu’ils  y abordent,  & qu’ils 


en  touchent  la  terre.  , 

le  me  contenteray  feulement  d en  parler  en  Hirtonen  , &C 
•défaire  connoillt'e  auLedteur  la  condition  de  ces  pauvics 
anifcrables  , dont  nos  François  fe  fervent  dans  les  Illes  ; & 
dautant  que  ces  efclaves  font  le  plus  beau  bien  des  habi- 
tans  , puifque  toutes  les  richefles  du  Pais  viennent 
de  leur  trauail  , & qu’ils  font  aujourd’huy  une  partie  ttes- 
-confidcrable  des  Antilles  par  leur  nombre  , qui  excède 
de  beaucoup  -celuy  de  nos  François,  j’ay  cru  eftre  oblige  de 
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faire  un  traite  particulier  de  leur  ^conduite  > Sc  de  leurs 
mœurs, dans  cette  Hiftoire  naturellement  la  rendre  achevée 
dans  toutes  fes  parues* 


j*  O us  avons  deux  fortes  de  Sauvages  naturels  de  l’A~ 
merique  qui  fervent  dans  les  Antilles,  les  Europeans" 
qui  s y font  habituez.  Les  uns  fontBrafiliës,les  autres  A roua-» 
gues.peuples  de  la  terre  ferme, ^ennemis  mortels  de  nosCa- 
raïbes,  qui  leur  font  une  fanglante  guerre  , e’eli  aüfli  d eux 
qu  5 ies  achète;  car  quad  ils  en  ont  pris  plufieurs  dans  quel- 
que expédition, apres  auoir  alfouvy  leur  rage  fur  quelqu’un 
de  ces  mal-heureux  , & Fauoir  boucané  & dévoré  dans  un 
vin  general,  ils  refervent  ordinairement  les  femmes  pour 
s en  feivii  aufîlbien  a leurs  plaifirs,  qu’à  leur  ménage  , & 
vendent  les  hommes  & les  jeunes  garçons  prifonniers&;  aux 
François  , aux  Holiandois  , ouaux  Anglois  felonl’ami- 
tié  & le  commerce  qu’ils  entretiennent  auec  ces  Na- 
tions. 

Pendant  la  guette  que  les  FToIandois  ont  fait  aux  Portu- 
gais dans  le  Breiil  leurs  avanturiers  fai foient  indifférem- 
ment efclaves  tous  les  Sauvages  Braillions  qu’ils  attra» 
poientjou  à la  pefche , ou  dans  les  terres  lors  qu’ils  y defeen- 
doient  : car  quoy  que  ces  peuples  fufl'enr  libres  les  Holan- 
dois  precendoienc  que  leur  bonne  intelligence  auec  les  Por- 
tugais , les  rendant  leurs  ennemis  , îeurdonnok  droit  de 
leur  ravir  la  li  berce,  de  de  les  ven  dredansdes  Ifles  éloignées» 
& comme  le  befoin  que  laplufpartde  ces  vaifleaux  ont  de 
fe  raffi  aifehir , les  obligeoit  de  pa  ier  par  nos  Ifles , d’autres 
mefme  y venant  exprès  pour  chercher  du  Fret  , oupourfe 
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charger  de  bois  verd, pour  payer  une  partie  de  la  dépenfe  de 
leur  voyage , ils  y vendoient  les  Sauvages  qu’ils  auoicnt  pris 
au  Brefil. 

Nos  François  n’en  ont  jamais  pû  faire  autant  aux  Caraï- 
bes,car  quelque  guerre  qu’ils  ayent  eu  contre  ceux  des  I des 
de  la  Dominique  ,dela  Grenade,  de  La  Martinique, de  faine 
Chriltophe  , de  faint  Vincent,  &c  de  fainte  Aloufie,  ils  n’ont 
pû  les  réduire  à la  feruitude  apres  les  avoir  pris:dautant  que 
ces  Barbares  accoullumez  à la  faineantife,  ontune  lî  gran- 
de horreur  de  cette  condition  laborieufe  , qu’il  n’y  arien 
qu’ils  ne  tentent  pour  feprocurerlaliberté  parlafuitc.  Ce 
qui  arriva  aü  Gouverneur  de  Montfarrat  pour  le  Roy 
d’Angleterre  , montre  bien  l’averfion  prodigieufe  que 
cette  Nation  a de  la  fervitude  ; car  en  ayant  pris  quelques- 
uns  de  la  Dominique  , il  employa  toute  forte  de  moyens 
pour  les  contraindre  de  rravaillerimais  il  luy  fut  impofsible 
deles  dompter, car  quoy  qu’il  les  chargeait  de  chaifnes  fort 
pefantes  pour  les  empefeher  de  s’enfuir,  ils  ne  laidoicnt  pas 
de  fe  trainer  aü  bord  delà  mer  pour  fe  failîr  de  quelque  Ca- 
not , ou  pour  efpierl’occafion  de  quelque  Pirogue  de  leur 
Nation  qui  les  reportai!  chez  eux  : fi  bien  que  voyant  leur 
opinialtreté  il  leur  fie  crever  les  yeux, mais  cette  rigueur  ne 
luy  profita  de  rien  : car  ils  aymerenc  mieux  felailler  mourir 
de  triftefTe  & de  faim, que  de  vivre  efclaves. 

Ce  qui  ayantellé  reconnu  par  nos  François,  ils  ont  mieux 
aymé  les  tuer  apres  les  avoir  pris, ou  les  garder  pour  en  faire 
des  efehanges  aucc  ccuxqu’ils  nous  avoient  enlevez, que  de 
tenter  inutilement  de  les  réduire  à l’efclavage.  De  forte  que 
dans  ce  premier  Chapitre,  ie  n’ay  à traiter  que  des  deux  for- 
tes de  Sauvages  efelayes  quei’ay  dit,fçavoir  desAroiiagucs 
32  des  Brafiliens. 
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LA  perte  de  la  liberté  , &:  l’apprehenfion  d’un  travail  ru~ 
jde&fafcheux  , auquel  les  Aroüagues  ne  font  nulle- 
ment accouftumez  , font  à mon  advis  les  deux  fources  du 
chagrin  &:  de  latrifteffe  de  ceux  qui  fervent  d’efclaves  dans 
nos  liles.  Chagrin  qui  eft  fi  grand , que  fi  l’on, ne  les  occupe 
à certains  travaux, qu’ils  prennent  pluftoft  comme  un  diver- 
tiflement  , que  comme  une  peine  que  ,1a  fervitude  leur 
impofe,ils  meurent  de  mélancolie. 

De  là  vient  que  pour  en  tirer  du  feruice,  il  faut  les  traiter' 
en  apparence  comme  s’ils  eftoient  libres  ; car  plus  on  leur 
témoigne  de  douceur  & de  familiarité,  plus  ils  tafchentde 
bien  faire  les  chofes  qu’on  leur  ordonne.  C’eft  pourquoy  il 
ne-fa  ut  point  parler  de  les  faire  farder  les  jardins, ny  befeher 
la  terre  pour  y faire  des-foflesà  Manyoc  ,ny  déjamberlcpe- 
tun,  ny  de  faire  de  rudes  beiognes;car»on  les  tuerait  pluftoft 
que  de  les  y contraindre  , êc  ils  fçauent  fort  bien  dire  que 
ces  fortes  dei:ravaux  nefant  bons  que  pour  les  Negres  , ft 
bien  qu’ils  ne  font  efclaues,  qu’à  derny.  C’eft  pourquoy  nos 
François  eftudient  leurs  inclinations,  & d abord  qu  ils  ont 
connu  l’exercice  où  ils  fe  plaifent,  ils  les  y employant, en 
tirent  de  grands  feruices. 

Comme  l’on  en  amené  peu  dans  Les  Ifles  , il  n y a que 
Meilleurs  les  Gouverneurs  , les  Officiers  & les  principaux 
liabitansqui  enayent  , &:ceux-cy  ayant  d’mitres  efclaues 
pour  faire  le  trauail  de  la  Place,  ils  ne  fe  feiuentdc  ces  A- 
roüagues  que  pour  la  Chafte  ou  pour  la  Pefche,  a quoyüs 
font  d’autant  plus  adroits,  que  ces  deux  exercices  font  1 or- 
dinaire occupation  à laquelle  ils  s’adonnent  chez  eux. 
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Nous  au'ons  bien  de  la  peine  a ies  infhuire  dans  les  com- 
menccmcns , car  ils  font  ftupides , dédaigneux,  & portent 
üne'auerfion  fccrette  aux  maiftres  qui  les  retiennent  àlcur 
feruice,qui  paile  fouvent  de  leurs  perfonnes  à leur  Religion. 
Le  grand  fecret  pour  les  gagner  à Dieu  , c’eil  de  leur  témoi- 
gner de  la  douceur  & de  l’amitié  ,•  d’où  vient  que  la  charité 
que  les  Religieux  MilTionaires  leur  font  ordinairement  pa- 
roiltre, les  rend  dociles  , & leur  fait  écouter  attentiuemenc 
le  Catechifme  , qu’on  leur  fait  pour  les  rendre  Chré- 
tiens. 

Il  femble  que  la  grâce  du  Sacrement  de  Baptefme  leur 
donne  un  autre  e'fprit  & un  autre  tempérament  : car  fi  toit 
qu’ils  l'ont  baptifez , ils  ne  font  plus  fi  trilles,  n’ont  plustancv 
de  dégouft  de  leur  condition  , 5c  à voir  le  changement  de 
leur  humeur  & de  leur  conduite  , il  ellaifé  de  voir  qu’ils 
s’ellimeat  aulTi  heureux , qu’ils  fe  croyoient  miferables  ; 
pour  lors  ils  fervent  auecun  zele  qui  donne  de  l’admira- 
tion'. 

Nous  l’auons  fenfiblement  remarqué  en  noftre  Con-venc 
de  la  Baffe- terre  de  ia  Guadeloupe  , en  la  perfonne  du  jeune 
AUyoülé . Ce  pauvre  enfrnt  fut  pris  à l’âge  de  huit  ou  neuf 
ans  en  fon  pays* , "par  un  Sauvage  de  rifle  defaint  Vincent, 
qui  l’ayant  amené  en  fon  Garbet.le  dellinoic  pour  eftre  bou- 
cané quelque  iour  ( c’eft  a diré  roty  Sc  mangé  en  un  de  leur 
feftins;) délia  mefrnes  les  peutsGaraibes  fe  refioü ifloiec  de  la 
bone  chere  qu’ils  en  ferment  un  iout,&ne  l’appelloient  plus 
que  leur  Boucan  ; mais  fon  mai  lire  traitant  d’un  mariage  en 
fit  prefent  à un  autre  Sauvage  de  la  mefmc  I fie  , qui  citant 
d un  naturel  plus  doux' , fe  voyant  importune  par  les  autres 
Caraïbes  de  le  boucaner,  il  pritl’occafion  de  l’arrivée  d’un 
Sauvage  appelle  Thomas, pour  luy  fauver  la  vie  : cariliuy  en 
fit  prefent , & ce  Thomai  que  Moniteur  Hoiicl  auoit  enuoyé 
à (aine  Vincent  , pour  découvrir  les  Authcurs-du  maflacre 
des  habitans  de  Mane-Galande,dont  ceux  de  la  Dominique 
les  chargeoient , eflanc  de  retour  à la  Guadeloupe, amena  ce 
jeune  Atoüague  chez,  nos  Pères,  qui  luy  en  donnèrent  tout- 
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ce  qu’il  voulut  , pluftoft  pour  auoir  occafion  de  i’inftruirej 

que  pour  en  tirer  du  fervice. 

Ils  l’habillèrent  aufli-tqfl  qu’ils  l’eurent,  & l'inftruifirenc 
auec  tant  de  foin  , que  neuf  mois  apres  il  fur  baptifé  , te  ap- 
pelle Raymond.  La  grâce  qu'il  receut  de  Dieu  dans  ce  Sa- 
crement, luy  faifant  connoiftre  le  bon-heur  de  fon  nouvel 
eftat,&  la  maniéré  charitable  & des-intereft'ée  auec  laquel- 
le nos  Peres  agifloienten  fon  endroit  , de  tenant  chez  eux 
pluftoft  comme  leur  frere  qu’en  qualité  d efclauej’çt  rendu 
ii  afteétionné  à leur  fervice,qu’il  n’a  jamais  plus  de  joye  que 
lorsqu’il  peut  leur  cémoigner  fon  zele.  Il  s’-eft  adonné  à l’e- 
xercice delapefche  , où  il  s’occupe  auec  d’autant  plus  de 
plaifir  } qu’il  eonnoift  que  fa  peine  leur  eft  vtile.  Il  eft 
fort  zélé  pour  la  Religion  Chreftienne  qu’il  a embraftee, 
aufli  bien  que  les  autres  Aroüagues  convertis  ; & il  ne  peut 
fouffrir  la  nudité  des  Sauvages  de  nos  Antilles^  témoigne 
une  horreur  extrême  de  leur  façon  de  viure. 


X JL, 


LA  grande  communication  que  les  Braftliens  ont  auec 
les  Portugais  , leur  éveille  d’une  telle  maniéré  l’efptk, 
qu’ils  n’ont  rien  de  fauvage  que  le  nom  te  l’exterieur  : fi. 
bien  qu’ils  font  incomparablement  plus  adroits  à toutes 
chofes , plus  civils  dans  leurs  faços  de  faire, &d’une  humeur 
plus  gaye  que  les  Sauvages  de  nos  Ifles , te  que  les  Aroüa- 
gues. Ils  ont  une  adrefle  admirable  pour  îaChafle  te  pour  la 
Pefche,  te  il  ne  faut  qu’un  efclave  Brafîlien  dans  une  Café, 
pour  fournir  en  tout  temps, la  table  du  Maiftre,de Gibier  te 
de  poiftbn. 

La  vivacité  de  leur  efprit  les  rend  plus  faciles  à ïn- 

jftruirc, 


! des  Antilles  habitées  par  les  François.  489 
<ftruire,&ils  comprennent  beaucoup  mieux,  & en  moins  de 
temps  les  myfteres  denoftre  Religion  , que  les  Aroüagues. 
L’on  diftingue  aifement  ceux  qui  ont  efte  convertis  a la 
foy  par  les  Portugais  , d’avec  ceux  qui  ont  demeuré  au  Ré- 
cif auec  les  Holandois  , par  la  piete  & par  la  deuotion 
qu’ils  font  paroiftre  dans  les  Eglifcs,  par  l’affiduite  qu  ils  ap- 
portent au  ieruice  diuin  , & par  leur  extérieur,  dans  lequel 
ils  font  paroiftre  bien  plus  de  retenue  &c  de  modeftie. 

Ils  fupportent  lamifere  de  leur  condition  auec  allez  de 
patience1,  ôepourveu  qu’on  les  traite  aucc  douceur  , ils  font 
prefts  atout  faire,  excepté  à trauailler  à la  terre.  Noshabi- 
tans  s’accommodât  a leur  humeur  par  neceffite,  ne  les  y oc- 
cupent pas,  mais  feulement  àla  Pefche&à  laChalte,  pour 

lcfquelles  ils  les  achètent  ordinairement. 

Les  femmes  Brafiliennes  font  des  threfors  dans  les  famil- 
îes  ; car  outre  qu’elles  font  les  chofes  du  ménagé,  auxquelles 
on  les  applique, plus  proprement  que  les  femmes  Nègres,  el- 
les y font  plus  habiles.  Nos  Damoifelles  Françoifes  iont  ra- 
vies d’en  auoir  pour  porter  leurs  enfans  , qui  n’en  ont  pas 
tant  d’auerfion  que  des  femmes  Mores,  &i’en  ay  veu  qui  s’en 
fervoient  mefrne  pour  les  nourrir.  Madame?ta  Generale 
du  Parquet  en  auoit  deux  qui  luy  fervoient  de  filles  de 
chambre, & qui  s’en  acquitoient  parfaitement  bien. 

Elles  font  une  efpece  deCaftaue  , qui  n’eft  pas  plus  c- 
paiffe  qu’un efeu  blanc,  fi  appetiffiante,que  j’ay  veu  des ha- 
bitans  la  préférer  au  pain  des  farines  de  France,  qu’on  man- 
ge à la  table  des  Gouverneurs,  & de  quelques  Officiers.  Le 
Oüycou  qu’elle  font , & dans  lequel  elles  mettent  quelque 

peu  de  Gingembre,  a tout  un  autre  gouft , &:  eft  infiniment 
plus  agréable  à boire,  que  celuy  qu  on  fait  ordinauement 
aux  Lies.  L’adreffie  quelles  ont  à émonder  le  ris , aoblige 
quelques  habitans  de  la  Martinique  d’en  cultiuer  j j’en  ay 
veu  chez  nos  Pères  d'auffi  blanc  que  celuy  qu  on  nous  ap- 
porteen  France;& leur  Brafilienne le piloit  fi  délicatement 
dans  une  groife  louche  d’arbre,  que  fon  mary  auffi  Brafilicn 
auoit  creufé  exprès , quelle  en  tiroit  la  pellicule  rougeaftre, 
-fans  en  écrafer  un  grain. 
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Elles  ont  un  fecrct  particulier  pour  blanchir  le  linge,  aufii 
bien  que  beaucoup  d’adrefl'e,  pour  apprefter  les  viandes;- 
mais  ce  que  i’ayobferué  de  plus  admirable  dans  leur  con- 
duite, c eft  qu  el  es  font  auili  attachées  au  trauail,que  leurs* 
maris  le  (ont  à la  faineantife;  car  elles  ne  fçauroient  demeu- 
rer en  repos;  fi  çoli  qu’elles  ont  achevé  une  befogne,  elles 
en  commencent  une  autre;  & quoy  cju’on  leur  donne  à fai- 
re,elles  ménagent  fi  bien  leur  temps, qu’elles  en  trouvent  af~ 
fez,  pour  filer  du  coton  pour  fefaire  des  Lits , ou  quelques 
hardes  pour  leurs  en  fa  ns  ; quelques-unes  mefme  tricotent., 
& font  de  fort  beaux  Bas  pour  leurs  Maiifres  & pour  leurs 
Mai  h relies. 

Il  les  faut  traiter  comme  les  Aroüagues  pour  en  tirer  du- 
fervice,les  laillet  dans  l’opinion  qu’ils  font  libres,  & ne  leur- 
commander  que  les  choies  qui  flattent  leurs  inclinations: 
car  ils  ont  cette  manie, de  ne  rien- faire  des  cho fes  qu’ils-’ 
croyent  qu'on  leur  commande  comme  à desefciaves;  c’elb 
pourquoy  il  faut  les  laifler  faire  , & ils  en  deviennent  infini- 
ment plus  vtiles , que  quand  on  les  traite  avec  empire  &:  a- 
vec  rudeifc.  C’eften  cela  particulièrement  qu’ils  font  bien 
differens  des  Nègres  donc  l’humeur  arrogante  veut  eftre 
traitée  avec  auchorité  ; ce  qui  a donné  lieu  à ce  proverbe- 
vfite  dans  les  Ifles  -.regarder  vn  Saunage  de  trauers -,  c eji le  batrei 
le  batre , c efile  tuert  bajre  vn  N égre , c ejl  le  nourrir. 

Quand  un  efclave  Brafilien  fe  mefle  ou  de  la  Chafleou  de 
la  Pefche,  îi  ne  faut  attendre  autre  cbofe  de  luy  : car  quand 
il  eil  revenu  de  l’un  ou  de  l’autre  exercice  , il  ferepofele 
refle  delà  iournée,  à moins  qu’il  ne  luy  prenne  fantaifie  de 
faire  quelque  chofe,comme  d'accommoder  fes  lignes, ou  dé- 
faire ces  flèches,  pour  fe  des- ennuyer.  Il  y en  aquin’ufent 
point  de  poudre  & de  plomb  à la  chafle,  & qui  n’y  vont 
qu’avec  l’arc  & les  flèches,  à quoy  ils  font  fi  adroits,  que  i'en 
ay  eu  un, tirer  des  grives  avec  de  petites  flé-  lies , qu  il  leur 
dardoitavec  la  main.  Mais  çe  qui  eft  prefque  incroyable, 
celuy  que  nos  Peres  avoienc  à la  Martinique, tiroir  des  Co- 
h bris  de  cette  maniéré,  en  mettant  au  bout  d’une  flèche  Ion- 
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vue  d’un  pied  , un  petit  tampon  gros  comme  un  pois,  de 
: peur  de  les  percer:8z  de  vingt  il  n’en  manquoit  pas  vn. 

Ils  font  extrêmement  jaloux, Ô£  il  ne  faut  pas  qu  un  Com- 
mandeur s’amufe  à l’entour  de  leurs  femmes, comme  ils  font 
•quelquefois  ù l’entour  des  femmes  Ncgies  : car  un  Sauvage 
neferoit  aucune  difficulté  de  le  tuer.  Ilsfont  fort  vaillans, 
-&  ont  unetelle  antipatie  avec  nos  Caraïbes  , qu  iis  ont 
'toufiours  elle  des  plus  échauffez  a fc  battrecontrecux,  dans 
des  occafions.  Quand  les  habitans  de  la  Martinique  fu- 
rent à la  Capfterre  de  l’ifle  pour  en  chafferïes  Sauvages  à 
vive  force,  leR.Pere  Iean  de  Boulogne  qui  les  accompa- 
«rnoit  parterre,  y menafon  Brafilien  pour  porter  une  par- 
tie de  fes  ornemens  , cetEfclave  marcha  toufiours  a les 
■collez  fans  le  quitter,  mais  aufli  toft  qu’il  eut  apperceu  les 
•Caraïbes,  le  P ere  n’en  fut  plus  le  maiftre,  il  mitfon  paquet 
^ terre, courut  ioindre  les  foldats,  Sz  fe  bâtit  fi  vaillamment 
qu’on  le  vit  toufiours  l la  tefte  des  François  durant  le  com- 
bat , & ne  fit  pas  moins  d’execution  avec  fes  flèches , que  les 
•habitans  avec  leurs  armes  à feu.  f 

Ils  ne  veulent  avoir  aucun  commerce  avec  les  N cgi  es,  ne 
mandent  ïamais  avec  eux,  8z  baftiftent  mefme leurs  Cafés  a 
parc,  aufli  bien  que  les  Aroüagues  ; les  uns  & les  autres  s i- 
maginans  qu’on  les  regarderoit  comme  des  efclaves,fl  on  les 
vovoitconverfer  avec  eux.  r 

.Quoy  que  tout  ce  qu’ils  prennent  ada  Chafle  ou  a la  1 el- 
che  appartienne  à leur  Maiftre  , ils  nccroycnt  pas  pecher 
contre  la  fidelité,  de  difpoferde  quelque  choie  pour  avoir 
leurs  neceflicez,  & il  y a des  Gargotiçrs  qui  les  débaucher,  & 
qui  en  tirent  ordinairement  à vil  prix, une  partie  de  ce  qu  ils 
ont  pris  à la  mer  ou  dans  les  bois  ; il  eft  pourtant  vrayquils 
font  toufiours  la  meilleure  part  a leur  Maiftre , Sz  qu  ils  ne 
vendent  que  ce  qu’ils  iugent  de  fuperflu  pour  la  Café. 

Avec  ce  petit  commerce  ils  s’entretiennent  honnefte- 
mcnt,paroilfcnt  alfez  lcftec , s’achètent  du  linge , de  1 eau  de 
vie,  Sz  cc  qui  eft  neceffaire  pour  leurs  enfans,  à quoy  Ion 
ferme  les  y eux,  afin  de  ne  les  pas  attrifter.  Noftre  Brafilien  de 
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h Martinique  faloic  tous  les  Requiems,  qu’il  prenoic  à la  ref- 
che.  Il  en  vende,  t la  chair  aux  Nègres  pour  du  mil,  domü 
nournfloïc  nos  volailles , pour  des  Figues,  pour  des  Ana- 
nas,pour  des  Bananes,  te  pour  des  Melons  , & ne  manquoit 
jamars  d'apporter  tous  les  iours  pour  le  deffertun  plaî  des 
chofes  qu  i!  trafîquoit.  * 

Les  Holandois  qui  Te  réfugièrent  à la  Guadeloupe  & à îa 
Martinique  apres  leur  déroute  du  Récif,  y amenèrent  deux 
îortes  de  Sauvages  Brafiliens,  donc  les  unselloient  libres  5c 
ies  autres  efclavesdaplufpartdes  premiers  croient  idolâtres 
p reloue  tous  les  féconds  eftoient  Chreftiens  mais  par  le 
commerce  qu'ils  a voient  avec  les  H-o  11  an  dois  leurs  maL 
très, quelques  uns  avoient  luccé  le  venin  de  leur  herefie  En 
1 année  ié57.deux  bons  Pcres  Cordeliers  Portugais  de  l’Ifie 
de fam t Michel  des  Açores  , ayantefté  contrains  deferefu-- 
gier  a la  Martinique  , pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains 
ci  un  vailieau  Zelandois  qui  leur  dônnoit  la  cha-ffe-  demeu 
reret  chez  nosPerçs  Pefpace  de  deux  mois.  L’on  ne  fçauroir 
dn-e  le  huit  qu'ils  firent  parm.y  les  efclaves  Bi  afiliens  qui  les  - 
vinret  trouver  de  tous  les  quartiers  de  l'Ifle. Ils  leur  p’efehe- 
retfouventen  Portugais  dans  noftreChapelJe,cn  r Ôvertirec 
pluheurs, firent  abjurer  l’herefie  à quelques  autres  & les  en- 
tendirent prefque  tous  en  Confeffion  ; ces  pauVres  gens 
croient  ravis  de  ce  que  ces  Religieux  leur  parloient  Por- 

tugais  , car  la  pîufpart  fçavoit  parfaitement  cette  lan» 
gue.^ 

Lon  remarque  que  les  Sauvages  Brafiliens  libres 
font  extrêmement  pauvres,  parce  qu’ils  ne  veulent  pas  tra- 
v, ailler  a la  terre  pour  Faire  des  marchandifes  , & ils  font  fi* 
fàineans  qu’ils  jeufneroient  fouvent  , fi  les  autres  qui  font 
chez  des  maiftresne  les  affiftoienc  de  Caflfve  , & des  aut  es 
chofes  neceflaires  pour  la  nourriture.  Leurs  femmes  font  mi. 
fera  blés , parce  quelles  n’ont  rien  à faite , & l’oyfivecé  dans 
laquelle  elles  vivent  leur  eft  infupportable* 
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Des  Efclaues . Nègres  , vulgairement  appelle^ 
Adores,  en  France. 


CHAPITRE  II; 

r’Eft  véritablement  en  la  perfonne  des  Nègres  , que 
nous  déplorons  les  miferes  effroyables  qui  font  atta- 
chées à ia  fer  vu  tude  : les  Brafiliens  &:  les  Aroiïagues  que  nos 
jhabitans  achètent  pour  les  fervir , font  efciaves  a la  vérité, 
puisqu’ils  ont  perdu  leur  liberté  , & que  leurs  maiftres  en 
peuvent  di  fpofer  comme  i leur  p 1 aill , mai  s ils  ne  fouffrent 
prefque  rien  de  la  fatigué  Se  des  tiavauX'  dccette  falcheulc 
condition  ,-les  Nègres  feu  1 s en  portent  toute  la  peine  : 
comme  fi  lanoirceui  de  leur  corps  elloit  le  caraétere  de  leur 
infortune, on  les  traite  en  efciaves, on  les  nourrit  comme  on 
veut,  on  les  pouffe  au  travail  comme  des  belles, & l'on  en  ti- 
re de  gré  ou  de  force  jufqu’àleur  mort,  tout  le  ferviccdont- 
ils  font  capables. 

Du  pays  des  Nègres  , de  la  maniéré  quon  les ■ 
acheté  che\ 1 eux  > id  quds  viennent 
aux  JJles. 

§•  I* 

L Es  Ncgres  font  tous  Originaires  d’Afrique  , tirez  des 

colles  de  Guynée,  d’Angole,de  Sencga  , ou  du  Cap- 
verd. 

Les  Marchands  François,  Efpagnols,  Anglois,  Portugais 

Qqq  ii> 
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& Holandois  , les  y vont  traiter  pour  d’autres  marchandé 
fes.  Quand  un  Navire  arrive  à ces  cofles , le  Marchand  du 
vaifleau  s’adreflfe  au  Royte!et,ou  au  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince ou  il  aborde,  & ceux-laleur  vedent  ces  pauvres  mife- 
rables, hommes, -femmes, & enfans  de  tout  âge, pour  desBaiv 
res  de  fer,  pour  des  meulles , pour  de^etitès  pièces  d’argent, 
pour  de  l’eau  de  vie,  pour  de  la  Toile,  & pour  d’autres  den- 
rées  dont  ils  ont  le  p us  befojn  en  ces  pays,, 

Ils  expofent  ordinairement  en  vente  trois  fortes  de  per- 
sonnes. Premièrement,  ceux  qu’ils  ont  pris  en  guerre  fur 
leurs  ennemis  ; Secondement, ceux  qui  ont  mérité  la  mort 
pour  quelque  crime  , aymant  mieux  en  tirer  du  profit, 
que  de  les  faire  périr  par  le  dernier  fupplice:  en  troifiefme 
lieu, ceux  qui  font  furpris  dans  quelque  vol, le  Magiftrat  fai- 
fan  t pafler  pour  un  .baniifement  la  perte  qu’ilsfont  de  leur 
liberté  chez  les  étrangers  qui  les  achètent. 

Il  s’eft  trouvé  des  Marchands  aflezirïjuttcs , qui  ont  enle- 
vé les  innocens  avec  les  criminels^aviflant  la  liberté  à ceux 
mefme  qui  leur  vendoient  ces  personnes  captives  , ou  qui 
croient  venus  à leur  vaifleau  pour  y - faire  bônechere:  &l’on 
m'a  dit, qu’un  certainGapitaine  en  ayat  attiré  plufieurs  dans 
fon  vaifleau  à force  deBoiflon  & de  prefens  , pendant  que 
ces  pauvres  gens  ne  fongeoient  qu’à  fe  bien  divertir  ; le  Pi- 
lote ayant  levé  l’anchre , fl-toft  que  le  Navire  fut  fous  voile, 
en  les  faifit,  & chargea  de  chaifncs , &:  qu’ils  furent  amenés 
aux  Ifles , où  ils  furent  vendus  en  qualité  d’efclaves. 

le  ne  fçay  ce  que  cette  nation  a fait  ,•  mais  c’eft  aflez  que 
d’eftrenoir , pour  eftre  pris , vendu,  &:  engagé  à une  fervitu- 
defafeheufequi  dure  toutela  vie.  En  l’année  1657.  un  Ca^ 
pitaine  de  Zelande  en  ayant  trouvé  deux  dans  un  Navire 
Portugais  aux  cottes  du  Brefil  , tous  deux  de  condition  li- 
bre, dont  l'un  eftoit  Diacre,  & l’autre  un  très  fameux  Mar- 
chand, il  les  amena  à la  Martinique  pour  les  vendre  : mais 
s’eftantheureufementfauvez  du  vaifleau  à la  nage, pendant 
lanuift,  ils  s’allerent  jetter  aux  pieds  de  Monileu  rie  Gene- 
ral du  Parque!  , qui  fut  tellement  couché  de  leur  difgrac© 
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qn’il  les  prie  fous  fa  protection  comme  fujets  du  Roy  de 
Portugal  Allié  de  la  France,  & tout  ce  que  le  Capitaine  put 
obtenir,  ce  fut  un  certificat  de  Moniteur  le  General, pour  fa 
décharge  auprès  de  Tes  Marchands  , aufquelspar  unexccz 
de  charité,  il  s’obligea  de  payer  la  liberté  de  ces  deux  MoreSj 
s’ils  n’eftoient  pas  fatisfaits  de  fes  raifons.  Le  Diacre  qui  fit 
voir  au  R.  Pei  e Feuillet  les  lettres  de  fon  Evêque,  parioit 
fort  bien  Latin,  & avoir  fait  deux  années  de  Théologie.  Le 
Marchand  prefenta  à Madame  la  Generale  un  ttes-beau 
diamant  qu’il  avoir  fauué  ; mais  elle  le  refufa,  enluy  diiant 
que  Mr  du  Parquet  ne  cherchoit  d’autre  recompenfeq,  uc  la 
gloire  d’avoir fecouru  des  perfonnes  affligées,  6c  alliées  du 
Roy  fon  Mai  lire. 

Les  François  & les  Holandois  n’ont  pas  touffeurs  effé 
chercher  fi  loin  la  plufpart  des  efclaves  , qu’ils  font  venus 
vendre  aux  Ifles  : car  ce  font  de  riches  prifes  que  les  uns  6c 
les  autres  ont  fait  fur  les  El  pagnolsôc  fur  les  Portugais  ; 6c 
l’on  ne  fçauroit  dire  le  nombre  qu’ils  leur  en  ont  enlevé, car 
bien  qu’il  y en  ait  beaucoup  aux  Ifles , il  en  eft  mort  incom- 
parablement davantage  dans  leurs  vaiff  eaux , qu'ils  ne  nous 
en  ont  vendu»  L’on  a veu  des  Capitaines  qui  en  ont  pris  juf- 
qü’à  fëpt  cens  dans  un  Navire  , dont  ils  n’en  ont  pas  quel- 
quefois amené  deux  cens  dans  nos  Ifles , parce  que  n’ayant 
pour  1 ordinaire  des  vivres  qu’autant  qu’il  leur  en  faut  pour 
leur  équipage,  s’ils  sot  fui  pris  de  quelque  calme, ou  éloignés 
des  teires , n’y  pouvant  arriver  que  de  long-temps  apres  , la 
plufpart  des  efclaves  qu’ils  ont  pris,periffent  de  mifeics  &c  de 
faim, 

Parmy  ces  efclaves  il  s’en  trouve  quelquefois  qui  effoient 
de  grande  qualité  dans  leur  pays } mais  nous  n’avons  iamafs  - 
pu  (çavoir  le  rang  qu’avoit  tenu  chez  eux  la  première  femme 
N égre,  que  nous  acheptafmes  à la  Guadeloupe, ny  de  quel- 
le façon  elle  avoir  elle  prife  en  guerre.  Elle  avoit  un 
port  de  Reync , &c  vn  efpiit  fi  élevé  au  deflus  de  la  mifere  de 
fa  condition,  qu’on  voyoit  bien  qu’ellen’avoit  rien  perdu  de 
fa  dignité,  dans  fa  difgvace.  Tous  les  autres  Négies  de  fa- 
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terre  , hommes  & femmes , Iuy  rendoient  des  refpe&s  com- 
me à une  Prmcefie  ; quand  ils  la  voyoient  à l’Eglife  ou  en 
chemin  , ils  s’arreftoient  tout  court  devant  elle  , ils  mec- 
soient  les  deux  mains  à terre  , &:  s’en  frappoient  les  cuif- 
fes,  & les  tenoient  en  un  moment  élevées  au  deffus  de  leurs 
,Eeftes>qui  efUa  maniéré  dont  ilsrçndcnt  homageà  leurs  Sou- 
verains. 

Nos  habitans  efliment  davantage  les  Nègres  d’AngoIe 
que  ceux  du  Cap  verd,cant  pour  la  force  du  corps, que  pour 
Tadrefî'e  à bien  faire  les  chofes  quileur  font  commandées; 
mais  lors  qu'ils  font  échaufez  , il  ne  faut  pas  eftre  trop  bon 
quelteur  pour  en  éventer  le  frais  , &lesfuivre  àlapiftepar 
toutou  ils  ont  paffé  car  ils  Tentent  fi  fort  le  bouquin , que 
Pair  des  lieux  par  où  ils  ont  marché , eneft  infecté  plus  d un 
quart-d’heure  aptes.  Ceux  du  Cap  verdne  Tentent  pas  la 
moitié  fi  fort  que  les  Nègres  d’Angole  ; & ils  ont  la  peau 
plus  noire  , les  membres  du  corps  mieux  proportionnez,  les 
traits  du  vifage  plus  délicats , le  naturel  plus  doux,  & font 
mefme  pour  l’ordinaire  d’une  taille  plus  avantageufe. 

De  t hume  ur  de  s Ne grès /S  de  leur  adrejj'e  d ce 


Î Left  de  l'humeur  de  la  plufpart  des  Nègres  , comme  de 
ces  couleurs  bizares  qui  paroi  fient  tan  toft  vertes , & tan- 
tofl  dorées  félon  la  différence  du  iour  où  elles  font  expofées; 
car  ils  Ton t gay s ou  tnelancoli  ques,  laborieux  ou  faineans,  a- 
mis  ou  ennemis, félon  les  traitemens  qu’ils  reçoivent  de  leurs 
Maiftres , ou  de  leurs  Commandeurs. 

Quand  on  les  traite  avec  douceur,  &:  qu’on  les  nourrit 


f.  I I. 


Des  "Jntiüts  habitées  par  les  François.  4pj 

bien  ils  s’eftiment  les  plus  heureufes  gens  du  monde  ils 
font  à tout  faire  , & on  voit  fut  leurs  vifages  & dans  leurs 
aaions  des  marques  certaines  delà  fansfadiou  de  leur  et 
prit.  Au  contraire  quand  on  les  traite  avec  rigueur,  on  s ap 
perçoit  bien-toit  que'la  mélancolie  les  ronge. 

P 11  eft  vray  pourtant  qu’à  parler  de  leur  humeur  en 
.general,  ils  font  fiers,  arrogans,  & fuperbes  qU  1 S °J\C 
û bonne  opinion  d’eux-mefmes  , quais  s eftiment  auta 
ou  plus  que  lesMaifttes  qu’ils  fervent.  Ceft  aufly  ce  qui 
oblige  les  Nations -de  l’Europe  cftablies  dans  1 Amérique, 
de  les  traiter  avec  hauteur , de  ne  leur  pardonner  point  e 
fautes, comme  à gens  qu’on  ne  craint  poin  t ; parce  que  î ces 
efclaves  avoient  la  moindre  penfee  qu  on  les  appréhendait 
ils  en  deviendroient  plus  infolens,  & plus  hardis  a forme 

des  cabales,  pour  s'affranchir  de  leur  captiuite. 

Comme  ils  font  grands  railleurs,  ils  relevenc  les  moindres 
défauts  de  nos  François,  & ils  ne  fçauroient  leur  voir  faire 

rien  de  reprehenfible,  qu’ils -n’en  faffent  entre  eux  le  fujet 
de  leurdivertiffementj&de  leur  entretien. 

I-  ne  fçay  files  chanfons  qu’ils marmotent en  travaihant, 
procèdent  de  la  gayeté  de  leur  tempérament , ou  s ils  les  di- 
lenc  pour  charmer  leurs  fatigues  ; maisils  paroiflenc  d un  , 
humeur  affezenjoüée,  & chantent  ordinairement  chacun 

en  fon  particulier  quand  ils  travaillent  une  chanfon  dans 

laquelle  il  repetent  tout  ce  que  leurs  Maiftrcs  ou  leur  Com- 
mandeurs leur  font  de  bien  ou  de  mal.  Prefque  tous  on 
une  pente  furieufe  au  larcin, &C  quand  ils  ne  devroicnt  pren- 
dre que  des  bagatelles,  ils  ont  de  la  peine  a s en  empefeher, 
fc  dérobant  mefme  les  uns  aux  autres.  Lonma  voulu  pe- 
fuader  qu’ils  contradoient  cette  inclination  &:  cette  habi- 
tude dans  nos  Antilles  , parla  necelTite  qu  ils  (ouvrent  de 
beaucoup  de  chofes  , qu’ils  tafehent  de  fc  procurer  par  cec 

injulte  moyen  : mais  j’ay  appris  d’eux-mefmes , qu  ils  ne  e 

font  pas  moins  chez  eux,  & que  de  tous  leurs  vices  ,celuy- 
làeft  le  plus  commun^  le  plus  ordinaire. Pour  ce  qui  regar- 
de 1 y vrognerie , nous  pouvons  dire  qu’ils  ne  font  fobres  que 
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par  necefiîte  -K  car  lors  qu'ils  ont  du  vin  ou  de  l’eau  de  vie,  ils 
en  boivent  auec  excez,&  s’en  gafteiu  facilement. 

Quand  ils  affectionnent  un  Mailtre  , ils  fe  mettroient  en 
pièces  pour  luy,  3c  font  extrêmement  fidelesen  toutes  cho^ 
ïes,  & nous  avons  veu  dans  quelques  uns  d’aufii  fameux  té- 
moignages de  fidelité  en  vers  leurs  Mailtres  , que  dans  ces 
anciens  efclaves,  dont  Seneque  releve  avec  tant  déloquen- 
ce  le  zele  3c  1 affection.  Les  premiers  Nègres  que  nous  euf- 
mes  a la  Guadeloupe  , voyant  la  mifere  où  nous  eftions  re- 
duits,ne  vivans  que-de  Crabes  &de  Pourpier,  cuit  à l’eau  3c 
au  fel , deroboient  a nos  voifins  tout  ce.  qu’ils  pouvoient 
attraper;mais  commenous  les  obligions  de  reporter  ce  qu’ils 
avoient  pris  , ils  nous  difoient  en  leur  baragouin  qu’ils  é- 
toient  bons  Negres-,  3c  qu’ils  vouloientnous  bien  donner  à 
manger. 

L on  a pu  remarquer  dans  ma  première  Partie  l’inviola- 
ble fidélité  de  ceux  de  Monfieur  de  la  Fontaine  , Capitaine 
de  ! i Ile  de  laine  Ghi  iflophe,  3c  profeript  pour  auoir  exécuté 
les  ordres  du  R oy,car  fes  efclaves  qui  le  nourrilfoient  das  les 
bois  ou  i;  s efioit  réfugié,  ayant  eftélurpris,  les  feditieuxem- 
ployerent  toute  forte  de  tourmens,  pour  leur  faire  déclarer* 
le  lieu  ou  etoitleur  Maiflre,  niais  iis  ne  le  voulurent  jamais- 
découvrir  , 3c  aymerenc  mieux  qu’on  leur  coupât 
les  doigts  des  pieds  3c  endurer  la  mort  , que  de  le  tra- 
hir. 

Dans  1 irruption  que  les  Nègres  fugitifs  firent  avec  les 
Sauvages  fur  le  morne  de  Ri  fl  et  à la  Martinique  , en  l’année 
1657.  les  Nègres  du  fieur  d Orange  fe  battirent  vaillamment 
©outre  cesrevoltez  qui  les  vouloient  débaucher  , 3c  eux 
feuls  le  coutelas  a la  mam,&  la  rondache  au  bras,empefché=  - 
ren  t que  ces  furieux  ne  bruflafTent  la  Gale  , &ne  ravageaf- 
fent  1 habitation  de  leur  bon  mailtre  qui  ePcoit  abfent  , pen- 
dant que  celles  de  les  voifins  eftoient  tout  en  feu.  Ic  rappor- 
terois  mide  autre  exemples  de  leur  fidelité  envers  les  Maî- 
tres qui  les  traitent  avec  douceur,  & comme  parle  Seneque, 
en  petits  amis  3c  non  pas  en  efclaves, Jeru i funt  l rr^o CQntubetv 
mies , S eïni Ju'ût  ïimo  h ami  le  s.  ami  ci. 
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Si  les  Nègres  font  fort  fenfiblesaux  bien-faitsjls  le  font 
pareillement  aux  outrages  ; car  ils  portent  une  haine  fccr etc 
à ceux  qui  les  mal- traitent  , & il  n’y  a que  la  feule  impuif- 
fance  des  en  vanger , qui  eftoufe  une  partie  de  leur  reffenti- 
ment:  c’efl  de  ces  efclaves  réduits  au  defefpoir,  que  nous 

deuons  entendre  ce  Proverbe,  dontlemefme  Senequefait 
mention  , Tôt  idem  ejj'e  hofles , quot  ftruos.  La  Martinique  en 
vit  un  exemple  effroyable  dans  l’irruption,  dontie  viens  de 
parler  ,cn  la  perfonne  des  Nègres  du  Sieur  & de  la  Dame  de 
la  Planche  ,'habitans  des  plus  aifez  de  rifle;  car  ces  efclaves 
fevoyant  trop  mal  traitez, s’étant  enfuy  & ayant  pris  i’occa- 
fton  desSauva^es  pour  executer  leur  vengeance  contre  leur  • 
Mailtre  & leur* Maiftreflc;  ils  vinrent  effrontément  en  plein 
midy  , entrèrent  dans  la  Café  , & leur  ayant  reproché  les 
traicemcns  fafeheux  quils  en  avoient  receus  , leurfendi* 
rent  la  telle  a tous  deux,  a coups  de  ferpe  : & apres  ce  ciuei 
affaflinat,  ces  furieux  fe  mirent  à crier  qu’ils  nefe  foucioient 
plus  demourir,  puis  qu’ils  s’eftoient  vangez  des  cruautez 
qu’on  auoit  exercé  fur  eux. 

Ils  font  vaillans&  hardis  dans  les  dangers:  & dans  tous 
les  fafeheux  demeflez  que  nos  liabitans  de  1 I fl e de  faint 
Chnftophe  ont  eu  de  temps  en  temps  avec  les  Anglois , ils 
ne  fe  lont  pas^moins  rendus  redoutables  a cette  nation  que 
îeuis  Maiflres.  Monfieur  d’Enambuc  s’en  feruit  avanta- 
geufement  pour  repou  lier  les  Anglois  dans  leurs  il  nu  tes , 

Mon  fleur  leCômandeur  deSalles  fe  voyanteette  année  1666. 
dans  la  neceffité  de  vaincre  ou  de  périr, les  aemployées  pour 
chafler  de  l’Ifle,  ces  ennemis  irréconciliables  de  noftre  Na- 
tion, Sc  ils  y ont  fi  bien  fait  leur  devoir, en  mettant  le  feu  par 
tout, pendant  que  nosFrançois  fe  font  battus, qu  iis  n ont  pas 
peu  contribué  au  fameux  avantage  que  laFrance  a rempor- 
té f u r 1 ' Angleterre. 

L’Amour  qu’ils  ontles  uns  pour  les  autres, cft  for  tendre, & 
ceux  d’une  même  terre  ont  en  femble  des  liaisôs  fi  étroites 
fi  particulières, qu’ils  s'affilient  das  toutes  leurs  maladies, 
s’intcrdfcntdans  le  traitement  qu’on  leur  fait  , & nepeu- 
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venc  voii  rnaî-traiter leurs  compagnons,  fans  côpatit  fleurs 
peines,  & fans  en  murmurer  quelquefois  aflez  hautement* 
fi  bien  qu’il  faut  que  le  Commandeur  qui  les  chaftie  quand 
ils  ont  faidy  , dilfimule  avec  prudence  le  mécontentement 
qu’un  homme  fait  paroiftre  quand  on  punit  (a  femme  , ou 
qu’un  Pere  &:  une  Mere  témoignent,quand  on  chaftie  quel- 
qu’un de  leurs  enfans5car  s’il  les  irritoit  trop, il  y auroitfujec 
de  craindre  qu’ils  ne  fe  foufevaftenc  contre  luy,  comme  il  eft 
quelquefois  arrivé  : fcj’ay  veu  des  Peres  & des  Meres  qui  fe 
jcttoient  à genoux-, & qui  prioient  qu’on  les  frappait  à la  pla- 
ce de  leurs  enfans. 

La  piufpart  font  aftez  adroits  à faire  toutes  les  chofes  auf- 
quelles  on  les  occupe  , &:  nous  remarquons  que  la  fréquen- 
tation de  leurs- en  fan  s avec  ceux  de  leurs  KjÈuftres,  dans  leur 
jeunelle  ,,  leur  ouvre  1 eiprit  & les  rend  plus  fpirituelsque 
leurs  peres  Scieurs  meres.  Manfteur  Hoüel  voulant  fe  met- 
tre en  eftatdc  fepafter  des  Arufans  François,  qu’il  avoir  fait 
¥emr  de  Paris  avec  de  grandes  dépenfes , leur  donna  à tous 
de  ces  jeunes  Nègres  pour  apprentifs  , qui  de  rendirent 
li  habiles  : qu  il  avoit  dans  fa  ménagerie  de  la  Gapfterre, 
des  Nègres  Charrons  , Menu  fiers  , Tailleurs  de  pierre' 
Maüons  , Couteliers,  Serruriers,  Confifeurs , tous  habiû 
les  dans  leurs  meftiers.  Il  faut  pourtant  avoiier  qu’il  y en  a 
defiitupides  & défi  grofTiers  , qu’on  a mille  peines  à leurfaii 
re  faire  les  chofes  qu’on  leur  commande  ; & qui  font  aulîï 
peu  ftilez  à la  befogne  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  comme 
le  premier  iour  qu’ils  font  arri  vez  aux  Ifles. 
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Delà  conuerfion  des  Nègres  a la  Religion  Catho- 
lique, du  &ele  qu'Us  y font paroijbre-, 
quand  ils  ï ont  embrafsee\ 

§ . 1 1 r. 

QVand  les  Religieux  Midionaires  ne  s’occuperaient 
dans  les  1 fies  , qu’à  travailler  à la  conversion  de  ces-' 
pauvres  cfclaves  , ils  devroicnu  s’eftimer  bien  heureux  , &r 
leur  travaux  bien  employez- , puifque  Dieu  a répandu  defr 
a-bondantes-benedidions  furies  (oins  qu’ils  ont  pris  de  leur 
falot,  qu’il  n’y  a prefque  pas  un  Nègre  dans  toutes  les  Antil- 
les Françoifes>qui  ne  foitChreftien.,&  qu’ils  n’ayenc  régéné- 
ré dans  les  eaux  du  Baptefme. 

Tous  les  Miflionaires  enfemble  n’ont  peut-efti'e  pas  ga~’ 
«ne  à-  Dieu  vingt  Sauvages  adulres  depuis  trente-cinq 
ans , quoy  qu’ils  fe  foient  facrifiez  à leur  inftrudion  ; & que 
quelques-uns  foientallez  demcuretavec  ces  Antropopha- 
gcsj.cn  danger  dans  eftre  tous  les  jours maflacréspie  ne  fui& 
point -de  ces  faifeurs  de  Relations  , quifont  des  miracîesde 
toutes  chofes,&  qui  remplirent  leurs  livres  de  Converfions, 
dont  ceux  qui  ont  efte  aux  î lies  fe  moquenc  comme  d’un 
contenait  à plaifir  , quand  on  leur  en  demande  les  parti- 
cularitez  : mais  iefouftiens  avec  vérité,  que  les  Million  aires 
ont  cette  confolation  dans  leurs  peines  , d’avoir  engendré  à 
lefus-Chrifl:  & à l’Eglife,  plus  dequinze  milleèfclaves,  qui 
n’auroient  jamais  eu  la  connoidance  du  vray  Dieu  dans  leur 
pays,  &c  qui  feroient  miferablement  morts  dans  les  impiecez* 
& les  erreurs  de  Mahomet dont  ceux  qu’on  amene  d’Afri- 
que fontinfeélez. 

Ceux  qui  font  pris  fur  les  Efpagnols,  ou  fur  les  Portui 
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.gais,  font  ordinairement  Chreftiens,  quand  ils  nous  font 
vendus  : car  ils  ne  font  point  de  difficulté  de  les  baptifer , ft- 
toft  qu’ils  les  ont  achetez  en  Afrique  , dans  l’efperance  de 
les  inftruire  quand  ils  feront  chez  eux.  Mais  ces  foi  tes  de 
baptifez,  n’en  font  pas  plus  fçavans  dans  nos  myfteres , & ne 
nous  donnent  pas  moins  de  peine  à inftruire,  que  ceux  qui 
ne  l’ont  pas  elle. 

Les  uns  & les  autres  dont  nous  avons  paflé  , ne  s’opi- 
.nia tirent  pas  dans  leurs erreurs, &: ils  y renoncencavec  d’au- 
tant plus  de  facilité  qu’il  y font  fort  peu  inftruis.  J’en  ay 
trouvé  quantité  qui  n avoient  point  de  Religion  , & qui 
n’eftoiencny  Idolâtres  ny  Mahometans:  qui  n adoroient  au- 
cune Divinité  , tk.  n’avoient  jamais  fait  reflexion  qu’il  y eut 
un  Dieu  : en  quoy  nous  pouvons  dire,  que  leur  fervitude  eft 
le  principe  de  leur  bon  heur  , &c  que  leur  difgracc  eft  eau fe 
de  Jeurfahit-,  pui (que  la  foy  qu’ils  embraftenc  dans  les  Ifles 
les  mec  en  eftat  de  connoiftre  Dieu , de  i’aymer , sc  de  le 
fervir. 

Les  grâces  que  Dieu  répand  dans  leurs  âmes , confolenx 
merveilleufement  les  Miffionaires,  de  toutes  les  peines  qu’ils 
piennent  a les  inftruire  : mais  il  n’y  a rien  d’approchant 
pour  les  Caraïbes  ; car  bien  que  par  leurs  travaux  incroya- 
bles, il  y en  aye  beaucoup  de  fuffifamment  inftruics  des 
my  fteres  de  noftre  foy  , que  pluficurs  portent  des  Chapelets 
au  col  , & fçaehent  prier  Dieu  : avec  tout  cela  , l’on  n.’ofc- 
roitles  baptifer  , parce  que  l’on  ne  void  point  qu’ils  (oient 
touchez  de  Dieu  , dautant  que  l’on  fçai c qu’ils  fe  ferment 
baptifer  pour  uncoûteau,pour  un  coup  d’eau  de  vie, & pour 
des  bagatelles;  & qu’un  quart» d’heure  apres  ils  n’y  sôgeroiet 
plus.  Mais  les  Nègres  font  certainemenr  touchez  de  Dieu, 
puis  qu  ils  confervent  jufqu’à  la  mort,  laReligion  qu’ils  ont 
embraftée:  qu'ils  en  pratiquent  les  vertus,  & en  exercent  les 
œuvres;  ôc  lepuis  dire  auec  vérité  qu’ils  y vivent  bien  plus 
Chreftienncmcnt  dans  leur  condition  , que  beaucoup  de 
■François. 

Ils  viennent  exaétemenr-à-Ja-  MeifeMes^- Dimanches 
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& les  Fcftes  , ou  comme  ie  l’ay  dit , on  leur  fait  vn  Ca- 
techifmeexprez,  auquel  ils  font  foigneux  de fe  trouver  , 
& j’ay  allez  fou  vent  remarqué,  qu’ils  y manquent  plus  par 
la  faute  de  leurs  Maiftres  qui  les  occupent,  que  parleur 
négligence. 

Ils  fréquentent  les  Sacremcns  avec  beaucoup  de  pieté, 
& ce  qui  paroift  comme  incroyable  en  France  , elllefujet 
ordinaire  de  noftre  admiration  dans l’ Amérique  ; car  nous 
les  voyons  fort  fou  vent  fe  confelfer  & communier  , &:  il  le 
pafl'e  fort  peu  de  Dimanches  ou  de  Feftes,où  nous  ne 
voyons  plufieurs  hommes  femmes  faire  leurs  dévo- 
tions. 

Chez  tousles  Gouverneurs , l' Aumofnier  ou  quelque  au- 
tre de  la  maifon,  a foin  de  les  faire  prier  Dieu.  L’on  obfervc 
la  mefuve  chofe  dans  les  meilleures  familles  , ouleCom» 
mandeur  , ou  quelque  Engagé  les  fait  prier  Dieu  le  matin, 
avant  que  d’aller  au  travail, & le  foir  apres  l'avoir  finy. 

Leurs  enfansnez  dans  les  Lies  fontaulFi  bien  inftruits 
que  les  petits  François  , ainfi  fueçant  la  Religion  avec  le 
laidfc,  & y eftant  élevez  dés  leur  enfance , il  y a lieu  d’cfperer 
qu’ils  en  pratiqueront  les  oeuvres  pour  faire  leur  faluc. 

Pendant  le  fejour  que  j’ay  fait  autrefois  dans  les  Iflesde 
S.  Euftache  & d’ Antigoa,on  me  dit  que  les  Hoîandois  les 
Anglois  , tenoient  pour  maxime  dans  leur  Reformation 
prétendue,  de  îv  avoir  point  d’elclaves  Chreftiens  : croyant 
faire  in  jure  au  fang&àla  loy  de  lefus-Chrift , de  tenir  en 
fervitude  ceux  que  fa  Grâce  affranchit  de  la  captivité  ; fc 
l’on  m’a  fleur  a qu’ils  ne  baptizoient  jamais  leurs  Nègres,  que 
quand  ils  les  voyoient  à l’article  de  la  mort  ; & que  s’ils  ré- 
chapoient  de  leurs  maladies,  ils  choient  libres,&  n’étoienc 
plus  obligez  à fervir  leurs  Maiftres  , que  comme  les  autres 
fcrviteuis  qui  gagnent  de  bons  gages  : ceux  qui  me  fiient 
ce  rapport  me  dirent  aufsy  , 'que  la  plufpart  des  habitansles 
lai  {Fuient  allez  fou  vent  mourir  fans  Baptefme,de  peur  de  les 
perdre  s’ils  venoient  à guérit*  • 


Du  Muni  âge  des  Nègres , N de  la  tendre  J]" ? qtdds 
.on  t pour  leurs  enfans . 


§■  1 -F- 

LE -domaine  que  ies  Maiftresont  furleurs  Efclaves  eft 
fi  abfolu,  & ils  en  onc  une  propriété  fi  entière , que  non 
rffcuiemenc  ilsieur  appartiennéne  commeun  bien  qu'ils  ont 
acquis  par  le  titre  d’achapt  : mais  qu’ils  ont  encore  le  même 
droit  fur  les  enfans  mal-heureux  qui  naiflent  de  leurs  maria- 
ges, corne  fur  un  fruiét  qui  croiil  dans  une  terre  dont  ils  font 
Seigneurs.  C’efl  pour  cela  ( que  les  N égres  faifant  la  force  &C 
iarichefl’e  de  leurs  Mailtres,&  qu’unhornmen’eftancconfi- 
deré  dans  les  Mes  que  par  le  nombre  de  fes  efcîaves  ) nos 
François  ont  foin  de  les  marier  le  pluftoft  qu’ils  peuvét  pour 
en  avoir  des  enfans , qui  dans  la  fuite  du  temps  prennent  la 
place  de  leurs  Peres , font  4e  mcfme  travail  Si  leur  ren- 
dent mefme  affiftance.  t 

il  efl:  vray  qu’il  faut  donner  cette  loliange  à nos  habitans  , 
qu'ils  font  toutee  qu’ils  peuvent  pour  donner  à leurs  efcla- 
ves,  des  femmes  de  leur  terre  , qu’ils  ay  ment  incomparable- 
ment plus  que  les  autres  : c’eft  pourquoy  fi  un  Hégire  Si  une 
Ncgrelfe,  qui  appartiennent  à deux  Maiftres,  s’ay  menc  j les 
Mailtres  font  un  accommodement,  Si  l'un  acheté  le  Nègre, 
ou  l’autre  laNégrefle,ou  bien  il  luy  fournit  dans  le  premier 
Navire  qui  en  apporte,  un  efclave  au  choix  de  celuy  qui  de- 
laifie  à l’autre  fon  Nègre  ou  fa  Négrcfle.  Cette  Règle 
n’cft  pourtant  pas  fans  exception  , car  il  arriue  quelquefois 
qu’on  a peine  à faire  cette  accommodement  ; car  un  Maiftre 
qui  connoit  la  bonté  de  fon  efclave  , a bien  de  4a  peine  à 
/en  défaire,  particulièrement  quand  il  a chez  luy  quelque 

Négreffe 
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îslé^refle  prefte  à marier,  & bien  qu’il  n’ufe  pas  abfolument 
de  violence  pour  la  luy  faire  époufer , il  luy  commande 
d’une  maniéré,  qui  arrache  Couvent  fon  confenccment  pour 
éviter  d’eftre  mal-traité  , de  forte  que  cette  malheureu- 
fe  necciïîté  , eft  l’origine  du  mauvais  ménageque  plufieurs 
font  enfemble,car  ils  ne  s’ayment  point,&  quoy  qu’on  fade, 
lo  ne  fçauroit  empefeher,  qu’ils  ne  noui  rident  de  puiffantes 
inclinations  pour  quelque  Nègre  deleurterre  , & qu  ils 
n’entretiennent  fouvent  avec  eux  un  tres-dangereux  com- 
merce. 

L’on  a veu  à la  Guadaloupe  une  jeune  Né  greffe,  fi  per- 
fuadée  de  lamifere  de  fa  condition  , que  fon  Maiftre  ne 
put  jamais  la  faire  confentir,  àfe  marier  au  Nègre  qu’il  luy 
psefentok*  ceMaidrc  d’abord  croyant  quelle  en  aymoit 
quelque  autre , pria  l’un  de  nos  Peres  de  le  fçavoir  d’elle, 
de  de  luy  promettre  qu’il  l’achetercit  à quelque  prix  que 
ce  fuft;mais  elle  ne  refpond.it  jamais  autre  chofe,finô  qu’elle 
ne  fe  vouloir  point  marier.  Son  Maiftre  fe  mocquant  delà 
refolution  , l’amena  un  Dimanche  à noftre  Eglife  pour 
époufer  le  Nègre  qu’il  luy  vouloir  donner  , elle  ne  relifta 
point,  mais  elleattendit  que  le  Pcre  luy  demandât  fi  elle 
vouloir  un  tel  pour  fon  mary  , car  pour  lors  elle  refpon- 
ditavec  une  fermeté  qui  nous  étonna,-  non  mon  Pere,  je  ne 
veux  ny  de  celuy - la,  ny  meme  d aucun  autre  : je  me  c 5 tente 
d’eftre  mi  fer  able  en  ma  perfonné,  fans  mettre  desenfans  au 
monde, qui  feroient  peut-eftre  plus  malheureux  que  moy,&: 
dont  les  peines  me  l'eroient  beaucoup  plus  fenlibles,  que  les 
miennes  propres.  Elle  cft  aulfy  touliouis  conftamment  de- 
meurée dans  Ion  eftat  de  fi  1 le,  & on  l’appel  loir  ordinairement 
la  P uc  elle  des  J fie  s. 

Les  femmes  Nègres  font  naturellement  fort  fécondes  , fi 
bien  qu’il  femble  que  Dieu  renouvelle  en  leurperfonne  la 
merveille  des  femmes  Iuifves  efclaves  en  Egypte  : car 
plus  elles  ont  de  mal , & plus  elles  ont  d’enfans;  & le  feu! 
amour  qu’elles  leur  portent  lesempefehe  d’en  avoir  davan- 
tage ; car  elles  gardent  une  continence  admirable,  jufqu’à 
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ceque leurs  enfans  foient  fevrez,  de  peur  que  devenant 
gro -ies  , leur  lai  et' ne  leur  faflemal;  d où  vient  qu’elles- 
n acouchent  pour  l'ordinaire,,  que  de  vingt  mois  en  vingt 
mois,  & quelquefois  de  deux-  ansen  deux  ans -,  que  fi  l’eu- 
fan  c vient  amourir  bien  toftapres  fanaifîance,  elles  man-- 
quent  rarement  d’acoucher  au  bout  des  neuf  mois. 

Elles  accouchent avec  beaucoup  defacilité  , & ne  fça- 
venrpourla  plufparrce  que  c’efi:  que  de  Sages  femmes  pour 
les  fecourir  dans  cet  état , car  a peine  ont-elles  mis  leurs  en- 
fans  au  monde  qu’elles  les  accomodent,&:  les  vont  lauer,&c 
e.les  font  fi  peu  incommodées  de  leur  accouchement , que 
j eu  ay  veu  tracafier  deux  ou  trois  heures  apres  dans  la  Gafe, 
commefi  rien  nes’eftou  pafié. 

Leurs  enfans  ne  viennent  pas  noirs  au  mondes  & j’en  av- 
baptile  quantité  d’auili  blancs  &£  d’auifi  vermeils  que  ceux 
de  nos  François  : mais  deux  ou  trois  iours  apres  qu’ils  font 
nez,  la  couleur  leur  changeais  parorffent  d’un  jaune  bazané, 
qui  fe  brunit  peu  à peu  juiques  vers  le  féptiefme  iour  , au- 
quel iis  deviennent  noirs  comme  du  jayet.  Elles  n’ont 
point  l’ufage  de  maillot,  de  béguin  , ny.  de  berceau  ; 
mais  elles  le  lèivent  d une  toile  qu’elles  attachent  par 
Jes  deux  bouts  , <5c  qu’elles  fufpendent  au  deifus  de  leur 
grabat,  à la  façon  deshéfs  de  coton  clenos  Sauvages, & elles» 
les  couchent  tous  nuds  dans  cette  toile  , àlaquelie  dlcs 
lient  une  petite  corde  pour  les  bercer  la  îiuidt  quand  ils 
crienr. 

Pendant  cinq  ou  fix  mois  elles  ne  donnent  à leurs  enfansi- 
point  d autre  nourriture  que  le  laidbde  leurs  mammelles , ce 
qui  fait  qu’ils  deviennent  plus  gras  & plus  potelez  que  nos 
petit  François, à qui  on  dône  de  la  boiiiilie,  & qu'on  éleue  à- 
îa  mode  de  France.  Apres  ce  temps-là elles  maichem  dans; 
leurs  bouches  des  Patates,  deslgniames  & du  gros  mil  roty; 
qu  elles  leur  front  aualer  s apres  Fauoir  réduit  comme' 
en  boüilJ  > e»  elles  fe  gardent  bien  de  leur  donner  des  Patates 
eu  te?  dans 'a  chaudière  , parce  qu  elles  font  trop  \ enteu-- 
fes^  &r  leur  cauient  des  coliques,  mais  elles  les  font  cuire  ex- 
prés  fous  la  cendre»* 
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Elles  font  fort  bonnes  nourrifles,c’cll:  peurquoy  nos  Fran- 
-çoifes  qui  ont  le  moyen  d’en  auoir,  s’en  fervent  pour  allaiter 
leurs  en  fan  s, &:  elles  les  nourriffient  & les  élevent  mieux  que 
leurs  propres  mères. 

le  ne  fçaurois  à ce  fujet  palier  fous  filence,une  chofe  tres- 
confiderable  èc  tres-extraordinaire  arrivée  cette  année  à 
une  Négi elfe  de  Madeonoifelle  laGarique, cette  Damoifeîle 
a ïi (fi  bien  que  pluficurs  autres  femmes  des  Officiers  de  faine 
Chriftophe  , ayant  efté  mifefurun  vaiffieau  pour  eftre  con- 
duite en  France,  un  iour  devant  le  combat  & la  deffaite  des 
Anglois  : ces  Damoifelles  ne  penfant  aller  qu  a la  Guade- 
loupe , firent  embarquer  fi  peu  de  provifions  5c  de  viures, 
qu’elles  penferent  toutes  mourir  en  chemin  , mais  pai  ticu- 

lierement  une  petite  fille  de  cette  Damoifeîle  : elleelloit 

nouvellementlevrée  , &c  comme  l’on  n’avoicrien  pour  luy 
donner  &c  l'appaifer  , elle  jettoit  des  cris  continuels  , qui 
ayanttouché  le  cœur  d’une  vieille  Negtefle,  qui  n avoir  eu, 
nyenfansny  1 ai  «St  depuis  plus  de  trente  ans, elle  prit  cet  en- 
fant ,&  pour l’amufer  luy  donna fon  tetin  a fuccer,  ceque 
l’enfant  fit  fi  bié,qu’apres  de  grandes  douleurs  que  laNegref. 
fe  fentit  fin  ies  épaules  & autour  du  fein,il  luy  vint  une  fi 
o-rande  quantité  de  laiél  , qu’apres  auoir  nourry  cetenfant 
plus  de  fix  mois , elle  en  nourrit  encore  actuellement  un  au- 
tre, dont  cette  Damoifeîle  eft  accouché  depuis  qu  elle  ell 
arrivée  en  France. 

Quand  elles  donnent  àteter  àleursenfans  , elles  ne  les 
tiennent  pas  lur  leurs  bras  comme  font  nos  F rançoife-s-,  mais 
elles  les  mettent  fur  leurs  hanches  , &c  ces  petits  léparanc 
leurs  jambes  , s’y  tiennent  fi  ferrez  aucc  les  genoux  & les 
pieds,&  s’attachent  fi  fortement  de  leur  deux  mains  à la  ma- 
melle qu’ils  fuccent , que  la  mere  n’a  pas  befoin  de  les  tenir, 
Sc  ils  s’accoullumentû  bien  à cette  fituation  , que  j en  ay 
veu  mettre  leurs  enfans  de  cettefaçon  quand  elles  travail- 
loient  dans  îaCafe,  fans  que  celales  empéchafi:  de  faire  leur 
befogne:  elles  n’abandonnent  jamais  leurs  enfans, quand  el- 
lesvontau  travail,  mais  les  portent  fur  leur  dos  ; ouciles  les 
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met  ent  d’une  main,&  fe  tenant  courbées, leur  accômodent 
les  jambes  deçà  & de  là  le  long  de  leurs  reins , & les  envelo- 
pem  d une  grande  toile,  quelles  appelle,;  Pamus,  qui  prend 
ces  petits  au  deflous  de  la  tefte:  apres  cela  elles  fe  redrcflinc 
& lient  cette  toile  fut  leur  eftomach  , & Cc.s  pauvresen- 
hns  dorment  amfy  fur  le  dos  de  leurs  meres,  comme  fur  u» 
bon  quoy  quelle  les  agitent  beaucoup  en  travaillant 

a la  terre  , ils  n’en  perdent  pas  un  moment  de  leur  loin- 
meil. 

i 

S’ils  font  camus, c'eft  que  les  Peres  & les  Meres  leur  écra. 
zent  le  nez  pour  les  rendre  tels  , comme  ils  leur  preffent 
extraordinairement  les  lèvres  pour  les  faire  lippusicar  ils  ne 
viennéc  punit  tels  naturellement  : auffi'le  premier  que  noirs 
avons  élevé  de  noftre  Nègre  Dominique  A la  Guadeloupe^ 
Je  vilageauifi  beau  , le  nezaufli  aquilin  , & les  lèvres  auffi 
minces  que  les  François  : en  un  mot,  il  n'a  rien  de  Nègre  que 
la  couleur  & les  cheveux,  parce  qu’un  de  nos  Peres  avoir  fl 
expreiiémenc  deffendu  à fa  mere  de  luy  applatir  le  nez, 
qu  elle  n cfa.  pasiuy  ecachet.  Ce  bon  Pere  croyant  qu’elle 
rraiteroic  de  la  mefme  maniéré  la  fille  qu  elle  eut  en  fuite  il 
ne  luy  en  parla  pas  davantage,  nveis  il  fe  trompa:&  comme  i-1 
luy  en  fit  reproche,,  elle  répondit  que  c’eftoit  pour  la  rendre 
plus  belle  que  fon.  fils  , qu’elle  croyoit  extrêmement  laid, 
parce  qu’il  n’a  voie  pas  cette  dé  for  mité  hideufe  dans  laquel- 
le ils  eftablifîent  la  beauté  enleurpays. 

Leurs^enfans  commencent  à-,  marcher  , ou  pluftoft  à fe 
traifner  à quatre  patres  dez  l'âge  defix  à fept  mois,  & quoy 
que  dans  les  commencemens  ils  tombent  autant  de  fois 
qu  iis  font  de  pas , i a y pris  garde  qu’ils  ne  fe  bief  lent  points 
car  ils  tombent  touhours  fur  leur  derrière  , ou  fui  leurs 
mains,  ae  lavient qu’ils- ne  criaillent  point  quand  ils  tom- 
bent, mais  n enfonc  que  rire;  & c eil  un  plaint  de  ies  voir  fg 
relever  de  terre, eariis  retomberont  fou  venr  plus  de  dix  ou 
douze  fois, auparavant  que.de  fe  pouvoir  tenir  debout  : cVfï 
pourquoy  ils  tafehent  toufiours  de  s’attacher  à la  muraille 
æu  à quelque  meuble;  quand  ils  veulent  mai  cher,  LesEram- 
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cois  nouvellement  arrivez  dans  les  Hles  , ont  prisfouverît 
de  ces  petits  Nègres  pour  des  fi nges,en les  voyant  fe  traifner 
à quatre  pattes  dans  le  logis  : & i’en  ay  veu  plufieurs  qui  a- 
v oient  de  gros  calusaux  genoux,  a force  desellie  traifnes 
defius. 

Quand  ils  ont  atteint  fept  ou  huit  mois  , les  meres  ne  les 
tiennent  plus  fur  leur  dos  pendant  qu  elles  travaillent , el- 
les les  mettent  à terre  auprès  d’elles  (ans  qu  ils  crient  : & ic 
me  fuis  cent  fois  eftonné  de  les  voir  des  iournées  entières, 
nuds  comme  la  main  , expofez  aux  bruflantes  ardeurs  du 
Soleil,  fe  veautrer  dans  la  poufliere  , & dormir  fur  la  terre, 
fans  en  eflre  malades.  C’cft  un  plaifir  nompareil  que  de  voir 
trois  ou  quatre  petits  N égres  fe  jouer  enfcmble  pendant  que 
leurs  meres  travaillent, car  ils  fe  barbouillent, fe  renverfeftr, 
U font  tantoft  deflus , tantoft  deffous  -,  fans  pourtant  fe  faire 
aucun  mal , fi  bien  qu’ils  ne  crient  point , & ne  détournent 
point  leurs  meres  de  leurs  befogïies,fi  ce  n’eft  pour  leur  don- 
ner à téter, 

A l’âge  de  trois  ou  quatre  ans -,  elles  les  lai  (lent  à la  Café 
fous  la  conduice  de  quelque  pente  Négrefle  de  fix  à fept  ans 
( s il  s'en  trouve  dans  la  famille,  ) pour  en  avoir  loin  : s’il  n’y 
en  a pas , celle  qui  a foin  delà  cuifine  y prend  garde.  Quand 
les  Peres  & Meres  reviennent  du  travail, â midy  ou  au  loir, 
la  première  chofe  qu’ils  font  c’efi:  d’appeler  leurs  enfans,  ou 
de  les  aller  chercher  chez  les  voifins,&  ils  ne  mangent  point 
jufqu’à  ce  qu’ils  les  ayent  trouvez. 

Nous  avons  remarqué  une  chofe  aficz  particulière  l’ef- 
pace  de  plus  de  deux  ans  en  noftrc  N égvc  Dominique;apres 
la  mort  de  fa- femme,  il  ne  manquoit  pas  un  feu!  iour , fi-tofb 
qu  il  choit  retourné  de  la  place , de  prendre  le  garçon  & la 
petite  fille  qu  il  en  avoir  eus , & de  les  porter  (ut  la  fofi'e 
de  la  Défunte,  où  ils  pleuroît  devant  eux  une  bonne  de- 
my-heure,  ce  que  ces  petits  enfans  faifoienc  fouvent  à fort 
imitation. 

Quov  que  j’aye  dit,  que  depuis  que  les  petits  Nègres  ont 
atteint  l’âge  de  fept  ou  huit  mois , les  Meres  ne  les  tiennent 
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plus  fur  leurs  dos  quand  elles  travaillent  , neantmolns 
quand  elles  vont  loin  pour  rendre  quelque  vifite  , elle  les 
portent  de  mefrne,  jufqu’à  l’âge  defix  à fepcans,-  il  cft  vray 
que  leurs  maris  les  -foui  agent  dans  cette  pcine,cn  les  portant 
comme  elles  fur  leur  dos» 

Les  Nègres  ayment  leurs enfans  avec  tant  detendrefTe, 
qu  ils  s o fient  le  morceau  delà  bouche  pou  r leur  donner  ; §£ 
le  meilleur  moyen  pour  gagner  leur  affedion  , c'efl  de  faire 
du  bien  à leurs  enfans,  car  ils  fe  mettroient  en  pièces  pour 
recÔnoiftre  l’amitié  qu’on  leur  porte  : ils  ne  fçauroient  aufli 
les  voir  chaftier , ou  ïes  entendre  crier,,  qu’audi  toflils  n’y 
courent  , & ne  témoignent  un  extreme  déplaifir  du  mal 
qu’on  leur  fait , .car  ils  aymeroient  mieux  qu’on  les  frappaft 
qu’eux  , & ien’ay  iamaisveules  efcîaves  moins  maiftres 
de  leur  colere  , que  quand  il  s’agit  de  l’intereft  deleurs 
pauvres  enfans.. 

On  ne  s’attend  pas  à eux  pour  leur  apprendre  à prier 
Dieu,ny  les  premiers  principes  de  la  civilitédes  habitans  en 
ont  loin,  & jufques  à prefent  il  y a peu  de  familles  dans  les 
Ifles , où  l’on  n'éleve  les  petits  Nègres  de  pair  a compagnon 
avec  les  enfans  du  logls;&:  plufieurs  habitans  aiment  mieux 
qu’ils  f oient  avec  leurs  enfans,  qu’avec  leurs  Peres&  leurs 
Meres. 

Delà  vient  que  la  plu  fp  art  des  petits  Nègres  ne  fçavent 
point  d’autre  langue  que  la  langue  Françoife,.&  qu’ils  n’en- 
tendenc  rien  à la  langue  naturelle  de  leurs  pareils;  excepté 
feulement  le  batagoüin  , donc  ils  vfenc  commuuément 
dans  les  Ides  , & donc  nous  nous  fervons  aufli  avec  les 
Sauvages  , qui  dl  un  jargon  compofé  de  mots  François, 
Efpagnols,  Anglois,  Holandois. 

le  vis  à mon  dernier  retour  des  Ifles  chez  Monfieur  de 
Poincy , plus  dei6o.  petits  Nègres  , garçons  & fil  es  depuis 
quatre,  iufqu’àneuf,  à dix  ans.  Ils  entendoient  tous  les  ma' 
tins,  la  MefTe  dans  fa  Chapelle  , apres  laquelle  le  François 
qui  avoir  foin  d’eux,  les  faifoit  prier  Dieu  tout  haut,  & leur 
apprcnoitlq  Catecliifme;  ilsétoient  11  bieninllruics,  que  fis 
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lï’cn  trouvay  pas  un  tant  foie  peu  grandclct  qui  ne  feeut  fes 
prières,  & qui  ne  me  répondit  pertinemment  des  myfteres 
delà  foy  qu’on  iuy  avoit  appris  : i'en  vis  mefme  quelques- 
uns  qui  commençoient  à lire. 

Nous  nefommes  pas  dans  nosmaifonsde  l’opinion  de 
plufieuîs  habitans , qui  croyent  qu’une  bonne  maxime  pour 
tenir  les  Nègres  dans,  le  devoir,  c’eft  de  les  tenir  dans  une 
eraffe  ignorance  de  toutes  chofes , excepté  de  ce  qui  regar- 
de leur  trauail  , nous  femmes  bien  aifes  que  les  noftres  ap- 
prennent à lire  a fervit  a la  Melle.  Ces  Meilleurs  qui  font 
les  Rafinez  dans  la  Politique  , leur  font  apprendre  d’autres 
chofes  qui  ferment  bien  plus  a craindre  dans  la  fuite  des 
temps  pour  appuyer  leurs  révoltés,  fuppofe  qu’ils  en  euflent 
Fenvie  , comme  de  fçavoir  manier  les  armes , d apprendre  a 
foiger,&  d’aller  à la  challe. 

Les  Né  greffes  ont  quelquesfois  des  enfans  de  nos 
François  : qui  n’elïant  pas  de  la  condition  de  leur  mere, 
m’obligent  d’en  dire  quelque  ehofe  dans  le  paragraphe 
ftiivant. 


fOfc : m A m t rh  A - 

De  lanatjj'ance  honteuft  des  Midafires,  & de 
s leur  condition. 


§.  V. 

ON  ncfçauroit  mieux  vérifier  le  proverbe  qui  dit,  que 
l’amour  eft  aveugle,  que  dans  la  paffion  déréglée  de 
quelques-uns  de  nos  François  qui  fe  portent  à aymer  leurs 
Ncgreffes  malgré  la  noirceur  de  leur  vifagè  , qui  les 
rend  hideufes  , & Codeur  infupportable  qu  elles  exhalentj 
quidevroientàmonaduis  efteindre  l’ardeur  de  leur  feu  cri- 

I-e  ne  taxe  perfonne  en  particulier  , ie  dis  feulement  en 
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general,  qu'il  y a quelques  h abirans  qui  ontabufé  de'leurs 
Negrefies,  auffi  bien  que  les  Commandeurs  qui  les  mènent 
au  travail.  Il  Ce  peut  faire  auffi  qu’ils  s'attachent  pluitoft 
aux  femmes  mariées  qu’aux  filles.,  pour  mieux  cacher  leur 
crime  ; mais  lefruid  de  leur.peché  paroilt  plus  communé- 
met  aux  lecôdes  qu’aux  premieres.il  faut  pourtant  auoücr, 
que  filon  pouvoir  excuser  un  crime  que  Dieu  detefte,il  n’y 
aperfonne  qui  ne  portai  côpaflion  à ces  pauvres  mal-heu- 
reufes  , qui  ne  Ce  laiffent  ordinairement  aller  au  defirs  falles 
ce  ces  hommes  perdus  , que  par  des  fent-imcns  de  crainte 
d’un  mauvais  traitement  , par  la  terreur  des  menaces 
dont  ils  les  épouventent , ou  par  la  force  dont  ces  hommes 
paffiormezffe  fervent  pour  les  corrompre. 

,Les  enfans  qui  n aillent  de  ces  approches  illegitimesffont 
communément  appeliez  Mulâtres  dans  toute  l’Amerique, 
suffi  bien  chez  les  Llpagnols  $c  chez  les  Portugais  ( parmy 
lefquels  ce  crime  cil  auffi  ordinaire  qu’il  ell  rare  dans  nos 
Antilles)  que  chez  nos  habitans,  faifans  fans  doute  allufion 
aux  Mulets  , parce  que  ces  pauvres  enfans  font  engendrez 
d’un  blanc  &:  d’une  noire  , comme  le  Mulet  ell  produit  de 
deux  animaux  de  différente  efpec.e. 

Iis  tiennent  auffi  quelque  chofe  de  leurs  Pere  & de  leur 
Mere, , de  melme  que  les  Mulets  participent  auxqualitez  de 
ceux  qui  les  engendrent  : car  ils  ne  font  pas  tout  blancs, 
comme  les  François.ny  tout  noirs  comme  les  Nègres  ; mais 
ils  ont  une  couleur  plombée  qui  tient  de  tous  les  deux.  Les 
cheveux  approchent  de  ceux  du  Pere  quant  à la  longueur, 
mais  ils  tiennent  de  ceux  de  la  mere  quant  à la  frifure  , qui 
relîembleà  de  la  laine  noire. 

Meilleurs  les  Gouverneurs  ont  eu  pitié  de  ces  pauvres 
enfans  ; car  ils  ont  crû  qu’ils  cftoient  alfez  mal-heureux  de 
porter  fur  leur  front,  & dans  la  couleur  de  leur  vifage  l’op- 
probre deleur  nanTance  , fans  adjoufter  1 efclavage  pour 
punirun  crime  dont  ils  font  innoeens:c'eft  pourquoy  ils  ne 
fe  font  point  arïeftez  à cette  axiome  de  Droit,  qui  rend 
l’enfant  de  la  condition  de  la  mere  qui  l’enfante  , Partus  fe~ 

qui  tut 
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quituY  ventrem , & ils  les  ont  déclarez  libres  pour  punir  le  pé- 
ché de  leurs  Peres.  . N , _ , , 

Anfi  ces  pauvres  enfans  ne  lontny  a leur  1 ere,  ny  a leur 
Mere,ny  à leur  Maiftre  ; mais  afin  qu’ils  ne  demeurant  point 
fans  afliftance  , la. Iuftice  condamne  le  Pere  à fe  charger  de 
l’enfant  jufqu’à  1 âge  de. douze  ans.  I’.ay  connu  un  Com- 
mandeur qui  n’en  a pas  efté  quitte  pour  zooo.  livres  de  pe- 
tun  , fans  compterles  interefts  du  Maiftre  qui  mon  terent 

allez  haut,  pour  la  perte  du  temps  de  fon  efclave. 

Ii  y a quantité  de  ces  Mulâtres  dans  les  lues.,  qui  Lont  li- 
bres , & qui  travaillent  pour  eux  ; j en  ay  v eu  quelques-uns 
allez  bien- faits,  qui  avoient  époufé  des  Fraçoifes.Ce  defor- 
dre  pourtant  a elté  autrefois  plus  commun  qu’il  n'elt  pas 
aujourd  huy,car  la  quantité  de  femmes  6c  de  filles  dont  les 
Antilles  font  fournies,  l’empefehe  : mais  au  cômcncement 
de  rellablilfement  des  Colonies,  il, a elté  épouvant  able  ëc 
prefquefans  remede. 

Ai  f * * f 

De  U maniéré  dont  on  nourrit  les  Nègres . 

§.  VL 

COmme  la  nourriture  des  Nègres  dépend  de  leurs  Mai- 
ftres, elle  elt  aulfi  differéte  dans  chaque  Café, que  1 hu- 
meur de  ceux  qu’ils  fervet.Les  uns  fot  mieux  noums  que  les 
autres, mais  à dire  le  vray  , ils  sot  tous  nourris  d une  maniéré 
tout  à fait  pitoyable  ,de  forte  que  s’ilsn  avoient  1 adrene  de 
fe  pourvoir  eux-mefmes,iis  patiroient  infiniment. 

Monfieur  le  General  du  Parqfiet  voyant  que  quelque;, 
habitans  de  la  Martinique  en  vfoient  très  mal  envers  leurs 
efclaves , fit  une  Ordonnancerai"  laquelle  il  eftoit  enjoint  a 
tous  les  Maiftres  de  Cafés  qui  avoient  des  Nègres  , de  leur 
donner  chaque  femaine  pour  le  moins  deux  livres  de  vian- 
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de  par  celle  dans  l’arriéré  faifon  , & crois  quànd  les  Navires 
arrivoient.  Outre  cela,  on  leur  donne  de  la  Calfave  Bc  des 
pois,qu  ils  fonc  bouillir  avec  un  peu-  de  graille.  Leur  boilfon- 
c eft  de  1 eau,  qui  ne  leur  eil  pas  épargnée, parce  que  ce  boni: 
eux*mefmes  qui  ont  la  peine  de  l’aller  quérir, 

L on  deftine  pour  l’ordinaire  daschaqueCafe  quelquevieiU 
le  N 'grelîc,  ou  quelqu’aurre  prelle  d’accoucher, ou  quelque 
François  engage  pour  avoir  foin  delà  marmite  , pendant: 
que  les  autres  travaillent  fur  la  place.  Quand  l’heure  du  di£- 
né  eft  venue  on  les  appelle  tous  ; &:  pour  lors  le  CÔmandeur 
diftnbue  les  morceaux,  que  chaque  Nègre  emporte  dans  fk 
Café  pour  manger  à fa  fantaifie.  Quand  ils  travaillent  fur 
quelque  place  éloignée  de  1 habitation  on  leur  porte  leur 
dilné  furie  lieu,  comme  on  fait  aux  vendangeurs  en  France, 
&rpourJors  ils  mangent  tous  enfemble; 

Il  y a des  Cafés  où  !e  Mailtre  donne  un  baril  de  viande  à la 
fois  , qu  on  dillribuë  tous  les  Dimanches  aux  Négtes,  avec 
une  quan  tité  de  CaÜave  de  pois.  Chaque  famille  de  Né-' 
gi  es  fai  r fa  enifïne  à part,  & apprehe  à fa  mode  & à fon 
goull,  cequils  doivent  manger  : il  eflvray-que  ienefçay 
comme  ces  pauvres  gens  là  fonc , mais  avec  le  peu  de  viande 
qu  en  leur  donne  , ils  fe  portent  mieux  que  beaucoup  de 
François.  Ils  fuppléent  à la  viande  par  des  Ignames  , des-^ 
Patates,  des  Gb  aumons, du  gros  mil , ( que  nous  appelions 
en  France  bled  de  Turquie  ) &:  par  quantité  d'herbes  & de 
T ves  de  fept  ans,  avec  lei que! les  ils  font  de  fi  eftrangcs  fal- 
migondis  qu’il  n’y  a qu’eux  feuls  capables  d’en  man- 
ger- 

Ils  fontbeaucoup  mieux  quand  lesannées-foncpluvieii- 
fes  que  dans  la  fécherelfe  , cari's  ne  manquent  ny  de-pois, 
ny  d autres  h ui £bs  : mais  auiliTon  ne  fçauroit  dire  c ombien 
ils  touffrent  quand  les  pltiyes  fonc  rares,  car  pour  lors  ils  font' 
bien  heureux  d avoir  de  la  Caffa-ve5cncoren’en  ont-ils  pasT 
difcrenon. 

L on  ne  leur  donne  à boire  de  1 eau  de  vie,  que  lorsqu’on 
ites  oblige  à quelque  cravailrude^ou  qqand  ils  replantent  le- 
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Tabac  au  fort  delà  pluye.  L’Eaudcvie  eftant  un  peu  plus 
commune  dans  les  lües , depuis  que  l’on  y fait  du  fucre,  par 
le  fecrec  qu’on  a trouve  den  faireaucc  1 efeume  qu  on  tue 
des  chaudières,  U lesiitops  qui  découlent  des  formes , corn- 
mei’av  ditai!lcurs,on.leur.cn  .donne  quelques  jours  delà  fe- 
maine  chez  quelques  habitons  , où  les  Commandeurs  font 
Edeles:  car  s’ils  font  y vrognesjls  diffipec  dans  les  débauches 
qu’ils  en  font  aucc  lcurs.amis  , ce  qui  ne  leur  eft  donné  que 
pour  le  diftt^buex-  aux  efclavcs  donc  ils  ont  la  çondui- 

te# 

Les  Nègres  que  bon  employé  à faire  cuire  le  fucre  , font 
incomparablement  mieux  nourris  que  ceux  qui -travaillent 
à la  terre, & qui. ne  font  que  porter  les  Cannes, de  la  place  au 
moulin  ; car  comme  le  trauail  de  ceux-là  eft  . fort  rude,  on  ne 
leur  épargne, ny  viande,  ny  boilfon.  Ils  font  ordinairement 
.divifezen  deux  efeoüades  , dont  la  premiere  travaille  fans 
interrüption,  depuis  midy  j.uiqu  a minui-t>&  la  fécondé  relè- 
ve celle-cy,  fie  travaille  depuis  minuit  jufqu’à  midy  , fi  bien 
que  fans  la  nourriture  dont  ils  reparent  leurs  forces  , ils 
ne  pourroienc  pas  fubfifter  long  - temps  avec  ce  tra- 

V<1  il  • 

Les  Holandois  chaftez  du  R écif, qui  fe  font  habituez  à la 
.Guadeloupe  Se  à la  Martinique, gouvernent  leurs  efclaves  à 
la  façon  du  Brefil , fie  ne  leur  donnentny  nourriture  ny  ha- 
bits,ny  quoy  que  ce  foit  : mais  aulTi  ils  leur  laident  la  liberté 
de  travailler  pour  eux  le  Samcdy  de  chaque  femaine  , leur 
donnant  pour  ce  fu jet  une  quantité  de  terre  fur  l’habitation, 
poury  planter  du  Manyoc , des  Patates  ôc  des  Pois,  don tils 
trafiquent  de  la  maniéré  que  ie  diray  çy-apres.  ^ 

Pluficurs  François  croyant  gagner  beaucoup  de  fe  dé- 
charger de  la  nourriture  6c  de  1 entretien  de  leurs  efclavcs, 
ont  voulu  imiter  les  Holandois  , mais  ces  efclaves  n eftant 
pasftilez  à ce  petit  ménage  comme  ceux  duBrefiftfont  con- 
traints de  voler  leurs  propres  M uftrcs,aufti  bien  que  les  voi- 
fins  pour  trouver  dequoy  viure. 

La  neceflîtc  où  on  les  a réduit  par  cette  forte  de  Lczine  eft 
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fi  grande,  qu’il  yen  a qui  ne  vivenrque  de  rapines  , cequi 

cauie  un  grand  mal  aux  voiiins  de  ces  fortes  de  Maiftres.car 

ils  ne  peuvent  plus  cultiver  d' Ananas  dans  leurs  jardins,  é- 
lever  de  volailles  , ny  entretenir  dé  Bananiers  à l’écart  de 

leurs  habitations, qui  ne  foient  à-la  diferetion  de  ces  Nettes- 
aftamez'  & 

La  malice  des  Nègres  de  la  Martinique  , qui  fuifoienr  a- 

droite  ment  mourir  les  Cochons,*  mefme  les  chevaux  pour 
les  manger,  apres  qu’on  les  avoir  jettes  loin  de  l’habitation,  . 

donna  lieu  al  ordonnance  qui  fut  faite  par  toute  ride  , par 

laquelle  il  eftoit  commandé  à cous  les  Maiftres  de  Cafés  de 
aire jetter  tort  loin  en  mer, les  animaux  qui  leurmouroienn  ' 
ce  qui  ne  fur  pas  pluftoft  commencé  d’executer  , qu’ils 
collèrent  de  faire  mourir  les  beftiaux  de  leurs  Maiftres 
L n’y  a rien  que  ces  pauvres  gens  fouffrent  avec  plus  d’ini- 
patience  que  la  faim,  aufli  il  n’y  a point  d’extremité , où  ils 

ne  s expofent  pour  sen  garantir  ^ufqu’ù  s ofter  la  vie  : com- 
me firent  cinq  pauvres  ef  claves  en  l’Ifte  de  faint  Euftachc  en 
1 annee  1647.  Ces  mal  heureux  fe  voyant  dans  une  terre  où 
leau  eftoit  fort  rare  pour  lors,  & où  ils  n’avoient  pas  à man- 
ger a moine  leur  faoüî , prirent  refol  ution  de  fe  faire  mourir 
pour  retourner  en  leur  pays  (car  c’eftuncdes  erreurs  de  ceux 
qui  ne  Sont  pas  baptifez,  de  croire  qu’eomourantüs  s'en  re- 
tournent en  leur  pays  natal).  Ayant  donc  pris  cette  refolu- 
üon  defefperee,ils  fe  pedirent  les  uns  apres  les  autres.  Cette 
execution  fut  commencée  par  les  plus  jeunes  , & finie  par 
une  vieille  femme  âgée  de  plus  de  quare- vingt  ans  , laquelle 
apres  avoir  rendu  ce  cruel  femécàux  autres,  fc  le  rendit  à 
10  y -pie  fme. 


1 


Des  Antilles  habitées  par  les  François.  j rj 


i 


Des  Cafés  des  Nègres , N du  petit  ménagé  au  ils 
font  pour  s entretenir . 

§•  VIL 

L’On  pratique  fi  bien  le  département  des  Nègres  dans 
^ toutes  les  habitations  des  I lies , que  pour  éviter  la  nvau- 
vaife  odeur  qu’exhalent  leurs  corps , on  les  place  toufiouvs 
au  delfous  du  vent  du  logis  de  leurs  Maiftres  , l’on  ne  les  en 
éloigne  pas  beaucoup  pourtant, afin  de  les  oblerver.  Chaque 
Négi  e qui  n’eft  point  marié  a fa  petite  Café  à part,  l’homme 
&:  la  femme  n’en  ont  qu’une  pour  eux  deux,&  pour  leurs  pe- 
tits en  fans;  mais  dez  qu’ils  font -grands,  le  Pere  a foin  de  leur 
en  baftir  quelqu’une  proche  de  la  fienne. 

Leurs  Cafés  ont  du  rapport  àccllcsou  fe  retiroient  les 
habitans  du  fiecle  d’or  , dont  Scneque  nous  décrit  le  bon- 
heur , fur  ex  virimcfue fufpcvfe  fulciunt  c a Cp'.Jj 'aï  ü r amalïb  u s 
ac  f or.de  conge  fia  , dr  in  prodiue  ciifpojiia  , decurfusimbribus 
ejuamws  magms  cjl.  Elles  n’ont  gucres  plus  de  neuf  à dix 
pieds  de  longueur  fur  fix  de  large , ,Sc  dix  ou  douze  de  haut; 
elles  font  compufées  de  quatie  fourches  qui  en  font  les  qua- 
tre coins  , & de  deux  autres  p'us  enlevées  qui  appuyent  la 
couverture  qui  n’efl  que  de  Rofeaux  , que  la  plufpart  font 
defeendte  jufqu’à  un  pied  de  terre.  Ceux  qui  la  tiennent 
plus  hautes  , la  pallifiadent  avec  de  gros  pieux  qui  fe  cou- 
chent les  uns  les  autres , fans  le  fervir  de  Rofeaux  comme  les 
François, qui  font  bien  aifes  d'avoir  de  l’ai r:fi  bien  que  leurs 
Cales  font  clofes  comme  une  bcrëte , de  peur  que  le  vent  n'y 
entre , ce  qu’ils  font  avec  beaucoup  de  raifon,  parce  que  n’y 
élisant  prefque  jamais  queianuit,  comme  ces  nuits  foneex- 
trémemem,  froides, Us  feroient  trop  incojaiodez  du  vent , 
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du  grand  air,  ainfi  le  iourn’y  entre  que  par  la  porte  qui  eft  de 
cinq  pieds  de  hauc. 

To  us  les  efclaves  d’une  mefme  famille  baftifietit  leurs 
Cafcs  en  un  mefme  lieu,  en  force  neantmoins  qu’ils  lailfenc 
dix  ou.doiyze  pas  de  ciifhnce.  Quan  d jis  foncbeaucoup  ils 
fon  t ordiriairemët  un  cercle,, & ils.laiffenc.uné  place  cômu- 
neau  milieu  de  toutes  lesCafcs, qu’ils  ont  grand  foin  de  tenir 
Æoufiours  fort  nette. 

MonfiemQe  General  de  Poincy  qui  en  avoir  fepe  à huit 
cens,  avoir  fait  entourer. leur  quartier  de  murailles, & leur  a- 
voitfaic  balfir  des  cellules  de  pierreBc  de  brique.  ,Ce  quar- 
tier s’appelî  oit  la  ville  d’ An  gole  ; mais  une  partie  ay  an  celte 
détruite  par  lefeu  , depuis  ils  fe  loin  b ailis  comme  les  au- 
tres. 

Leur  liét  fait  peur  à voir  , & il  n’y  a perfonne  qui  ne  le 
crut  plus  propre  à taire  fouffrir  un  corps , qu’à  luy  procurer 
le  repos  neceffaire  pour  reparer  les  forces.  Celiëtdt  corn- 
pofé  de  branches  d’arbres  cntrelaflées  en-forme  de  claye  , êc 
clevé  de  trois  pieds  de  terre  fur  quatre  gros  battons  : mais 
il  n’yany  draps  , ny  paillafle,  ny  couverture.  Quelques 
ruëilles  de  Baliziers , dont  ils  oftent  la  greffe  cofie  , leur 
fervent  de  paillafi'e  , &:  ils  fe  couvrenc  de  quelques  mef- 
chans  haillons  pour  fe  garantir  du  froid,  qui  leur  efl  d’au- 
tant plus  fenfible  pendant  la  nuiét , qu’ils  ont  eu  pen- 
dant tout  le  iotir  les  pores  ouverts, par  la  chaleur  extrême  où 
ils  foneexpofez  en  travaillant. 

Us  ne  font  pas  plus  riches  en  meubles , que  nos  Sauvages; 
leurs  coffres  & leurs  armoires  confident  en  quelques  calle- 
:bafîes  de  differentes  grofieuts , dont  ils  fe  fervent  générale- 
ment pour  ferrer  leurs  bagatelles, pour  conferver  leur  eau  dp 
,vie  quand  ils  en  ont , ou  de  vaiflellc  à mettre  ce  qu’ils  man- 
gent. Pluficurs  habitans  leur  permettent  de  nourrir  des.vo- 
lailles,  & avec  cela,  ils  font  fi  bien  leurs  petites  affaires , qu’il 
fe  procurent  les  chofes  les  plus  ncccflaires.  A l’arrivée  des 
vaifleaux  , ils  ontladrefic  défaire  prefenu  aux  Capitaines 
4 qui  font  pour  lors  fort  affamez  de  viande  fraifehe .)  de  quel- 
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due  paire  de  poulets  ou  de  chappons  , qu’ils  leur  payent 
quatre  fois  au  de  là  de  ce  qu’ils  valent , foit  en  toiles  , foie  en 
eau  de  vie,  foit  en  autre  chofe  dont  ils  peuvent  avoir  befoin, 
&:  ils  portent  le  relie  aux  Gargotiers,qui  leur  en  donnent  en 
échange,  les  chofes  qui  leur  (ont  n ec  e 11  aires.  Ce  petit  com- 
merceïes  foul'age  beaucoup, & eft  fort  avantageux  aux  Maî- 
tres qui  le  permettent  ; car  ils  s’achètent  fi  abondamment 
pour  leur  eftat,  les  chofes  necefiaires , qu’ils  sentie  tiennent 
eux  mefmes,ôc  ne  font  plus  a charge,- 

On  leur  avoir  autrefois  permis  de  nourrir  des  Cochon^ 
mais  le  grand  foin  qu’ils  en  a voient  leur  faifant  négliger 
ceux  de  leurs  M adirés  qu’ils  1 aidaient  mourir  de  faim  ; l’on 
aefté  contraint  de  leur  retrancher  cette  permillîon.  Lefieur 
D’orange  qui  cil  adoré  de  fes  cfc laves,  les  nourrit  d’une  ma- 
niéré , qui  au  lieu  deluy  ellre  à charge  luy  eft'  encor  vtile: 
car  il  leur  donne  de  temps  en  temps  cinq  petits  cochons-à 
nourrir,  dont  il  y en  doit  avoir  trois  pour  luy  ,&  deux  pour 
leur  part  , à fon  choix  : cela  fait  qu’ils  les  éie- 
vent  tous  avec  un  mclme  foin  , & comme  ils  font 
tous  intcreflcz  à les  bien  nourrir,  c’eft  à qui  leur  donnera 
à-  manger , de  force  qu’il  n’y  a pas  un  d’entre  eux  qui  ne  leur 
apporte  une  bralfée  defuëilles  de  Liannes  , ou  üc  bois  de 
Patates  9 quand  ils  retournent  du  travail,  à midy  &;  au  foir. 
Apres  que  ceux  là  fontruez,  il  leur  en  donne  d’autres , &C 
ainfi  fes  efclaves  font  bien  nourris  fans  qu’il  luy  en  courte 
rien. 

Ienefçay  quel  foin  ils  apportent  pour  faire  profiter  leurs 
volailles  & pour  les  diftmguer  , car  chacun  reconnoitlès 
rtennes,  fi  bien  qu'ils  n’ont  ïamai-s  de  querelle  pour  ce  fujec. 
EUcS  mu  tiplicnt  infiniment  davantage  que  celles  deleUTS 
Mairtres,  une  de  leurs  poules  couvera  deux  fois,  contre  les 
autres  une,  &c  élevera mieux  fes  poulets,  (qui  femblentcftre 
négligez  par  leur  ablence)  que  celles  de  la  Cale  pour  qui  on 
prend  tant  de  peine  &:  tant  de  foin. 

Les  Nègres  qui  ont  le  Samedy  libre  pour  fe  nourrir  & 
pour  s’entretenir,  àlafaqon  de  ceux  du  Brelil, vont  travail- 
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1er  ce  iour  là  chez  les  habirans  , qui  les  nourrirent  & leur 
donnent  dix  livres  de  petun  pour  leur  peine  ; ils  ne  man- 
quent pas  de  trouver  des  gens  qui  les  occupent  , &;  l’oneft 
aujourd’huy  plus  ai 'e  à la  Martinique  de  fe  fervir  d’eux,  de 
cette  maniéré, que  d’emprunter  ceux  de  Tes  voifins, pour  qui 
on  eft  obligé  de  faire  d’autres  corvées  quand  ils  les  ont 
preftcz. 

Les  Maiftres  déterminent  une  quantité  de  terre  aflqz 
ample  fur  leurs  habitations  àcesefdaves  , pour  y planter 
leurs  pois , leurs  Patates  , & leur  Manyoc , & particulière- 
ment leurs  Igniames,qu’ils  ayment  fur  toutes  choies.  Outre 
cela , ils  font  des  jardins  d une  partie  de  cette  terre > où  leurs 
; femmes  cultivent  des  herbes  potagères,  des  Ç5com"bres,des 
Melons  de  toute  forte,  & des  Giraumons,  que  leurs  Maris 
vont  vendre  aux  M.agazins-les  Dimanches  &les  Feftes  en* 
tre  les  deux  MelTes. 

Ceux  qui  font  ménagers  , équine  diftipentpas  en  dé- 
bauche le  petun  qu’ils  gagnentjfenourriflent  &:  s’entretien- 
nent honneftement  ; mais  comme  il  y en  a , ou  qui  n’ont  pas 
allez  d’induftrie,  ou  aftez  de  retenue,  ccs  miferables  mou* 
roient  de  faim,  s’ils  ne  déroboient  pour  vivre.  C eft  pour- 
quoy  les  habitans  de  la  Martinique  voudroient  que  cette 
couftume  Braftlienne  fut  abolie,  parce  qu’elle  donne  trop  de 
liberté  aux  elclaves  , que  plufteursne  gagnant  pas  allez 
pour  s’entretenir.  & fe  nourrir,  lé  rendent  marons. 


Delà  façon  quon  habille  les  Nègres,  ^ des  orne - 
mens  dont  ils fe  parent. 


§.  VIII. 

CEft  icy  ou  paroift  véritablement  la  niifere  des  efcîaves, 
car  li  l’pniuge  ordinairement  delà  qualité  d’une  per- 

fonne 
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fonne  par  la  richefle  des  habits  qui  le  couvrent,  on  a lieu  de 
dire  , en  voyant  la  pauvreté  des  haillons  de  nos  Nègres, 
-qu’ils  font  tres-mifeca, blés  , & delà  dernicre  condition  qui 

foitau  monde.  , . , . , 

Les  hommes  n’ont  pour  tout  habit  les  iouis  ce  navail, 
ou’un  méchant  calleçon  de  gtoffe  toile  , peut  couvrit  leur 
nudité,  & un  bonnet  a la  telles  & les  femmes  une  inppc  ou 
une  cotte  delà  mefmeeftofte  , qui  decend  jufqu  a terre  a 
quelques-unes  : mais  qui  fouvent  neva  pas  julqu'aux  ge- 
noux , fans  bonnet,  ny  autre  choie  qui  leur  couvre  la 

Les  uns  & les  autres  n’vfent  jamais  de  chauffes  ny  de  fou- 
liers, leurs  petits  enfans, garçons  & filles, vont  ordinairement 
nuds  comme  la  main, jufqu  à 1 âge  de  quatre  ou  cinq  ans  -,ÔC 
pour  lors  on  leur  donne  une  petite  robbe  de  groüe  toile, 
qu’on  leur  laiffe  iufqu’à  neuf  ou  dix  ans,  apres  quoy  s on  ha- 
bille les  garçons  comme  leurs  Peres,.^  les  filles  comme  leurs 

Les  Dimanches  &C  les  Feftes,  les  hommes  ont  une  chcmi- 
une  caileçon  de  couleur,  avec  un  chappeau  : les  fem- 
mes ont  auiîi  une  chcmife  avec  une  juppe  de  toile  blanche, 
gu  de  quelque  ferge  rouge  ou  bleue.  Et  c’ell  tout  ce  que  les 
Maiftres  font  obligez  de  leur  donner  quand  ils  les  cntie- 

tiennent.  , _ r 

S’ils  veulent  avoir  quelque  chofe  pour  fe  parer  ou  pou. 
parer  leurs  enfans  , ils  font  obligez  de  fe  le  procurer  eux- 
mefmes.  Leur  plus  grande  ambition  ccftd  avoit  de  bedes 
’ chemifes,& quelques  galads  à leur  chappeau. les  ternes  (ont 
curieufes  dp:}upPcscle  belle-toile  blanche, qu  elles  prêtèrent 
à-toutes  les  étoffes  , comme  plus  capables  deTtdcver  leur 
noirceur  , en  quoy  elles  mettent  leur  p'us  grande  beauté. 
Quan d clics  ont  leurs  beaux  habits  de  toileries  portent  des 
coliers  & des  bt  acelecs  de  Rafladc  blanche  à quatre  ou  cinq 
rancis,  avec  des  rubans  de  couleur  à leurs  cheveux,  a leurs 
chemi fes 9 &c  à leurs  juppes  : & fe  tiennent  fort  propres  les 

iours  quelles  ne  travaillent  pas. 
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AuticFoisil  y avoiedes  Nègres  à la  Martinique  , qui  par 
un  abus  intolérable  portoienc  l’épée;  mais  l’on  àefté  obligé 

de  leur  ofter , à:c aufe  des  fofcheufes  fuites  que  cela  pouvoir 
avoir  , 6c  ils  ne  portent  plus  qu’vn  baftonà  la  main  comme 
les  Laquais.  Fay  veu-  qu’on  leur  donnoit  les  aprefdifnées  des 
amedis  pour  laver  leurs  hardes,&tpour  raccommoder  leurs 
petites  befognes  , il  y a mefme  encor  quelques  vieux  habi» 
tans  qui  gardent  cette  coulKime:mais  on  le  leur  ali  bien  re- 
tranché en  quantité  d endroics,  qu’à  peine  leur  donne-c’on 
une  heure  de  relafche;fi  bien  que  ces  pauvres  gens  font  obli- 
gez  de  detober  dil  temps  deleur  fommeil,  ou  de  prendre  ce- 
luy  desDimanches  S£  des  Felles,pour  le  nettoyer  6c- raccom- 
moder leurs  hardes. 

Qupy  que  leurs  cheveux  crépus  nous  parbiirent  cxtrérrrë- 
nien  t couits  , il  y a pourtant  des  Nègres  qui  les  attachent  à> 
es  ilcts  de  coton  pour  les  rendreplus  iongs;mais  ie  ne  trou- 
ve lien  de  p) us  maulFade  que  de  les  voir  en  cét  ellat  ; car 
quoy  qu’ils  s’elfiment  bien  parez  -,  quand  il  leur  pend  de  la- 
îefte  une  foixantaine  de  cordons  de  cocon*  qui  lient  leurs 
cheveux  , de  la  grofleur  du  petit  doigt  : cependant  on  prèn- 
dioit  pour  lois  leurs  telles  pour  celle  d'une  MeduTe,à  qui  les 
Peintres  apres  les  Poètes  donnent  des  ferpçns  au  lieu  de- 
cheveux-, 

Auparavantqu  ils  u la  fient  de  chemifes , tant  les  hommes 
que  les  femmes  s oignoienc  tout  le  corps  avec  de  l’huile  de 
Palajiftepour  paroiilre  plus  noirs , maintenant  ils  ne  fe froc»’ 
terit  que  le  vifage,&  celuy  de  leurs  enfans. 
r Quelques  Nègres  le  razenc  1 a telle  par  figures , tantoft  err 
étoiles, tantoft  a la  façon  des  Religieux;mais  la  Nys  commu- 
ne c cil  de  fêla  razer  par  bandes  , y latfanc  avnant  de  plein 
que  de  raze  , &&  ils  lonc  lamefmechofe  à leurs  petits  gar- 
çons. : r & 

Auparavant  que  leurs  enfàns  portent  des  chemifes  , les 

Meres  leur  attachent  des  grelocs  aux  jambes  &aux  poignets/ 
elles  leur  mettent  encore  un  Colier,des  Braffelets  6c  uneef- 
pece  de  ceinturejde  Raüade  bleuë^.blanche  6c  verte. 
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Tlufieurs  Nègres  particulièrement  d’Angolc,  ont  une  ef- 
pece  de  broderie  au  vifage,  au  fein,  aux  bras  &:  aux  épaules: 
&il  faut  pour  cela  qu’on  leur  ayt  déchiqueté  la  peau  avec 
une  lacettc  ouquelqu’autre  infiniment, &: qu’on  ayt  rcmply 
les  cicatrices  de  quelque  drogue  pour  les  faire  le-vencar  tou- 
tes ces  cicatrices  font  des  excreffances  de  chair , elevees  de 
■l’épai  fleur  d’un  gros  grain  d’orge5mais  beaucoup  plus  lon- 
gues-, elles  reprefentent  differentes  figures,  les  unes  font  tail- 
lées en  fleurs,les  autres  en  étoiles,  &c  toutes  font  unebro- 
derie  alî'cz  bigeare» 

Du  trauail  qu  on  exige  des  Nègres . 

§.  I X. 

SI  le  travail, auqucl'Dieu engageale  premier  homme, cfî; 

un  chafliment  de  fa  rébellion  , • & fi  fa  iuftice  vangereffe 
y ^tellement  obligé  les  mal-heureux  enfans  de  ce  Pere  cou- 
pable , que  lobaffeure  qu’il  ne  leurell  pas  moins  naturel, 
que  le  vol  à foy  feau  : on  peut  dire  que  les  Nègres  fouffrenc 
la  plus  rigoureufe  peine  de  cette  révolté. 

On  peut  aifément  juger  de  la  rigueur  de  leur  travail,  par 
la  forte  paflion  que  nos  habitans  témoignent  pour  amafler 
dufiien:  car  comme  i'slne  viennenc  dans  les  Ifles  que  pour 
cela,ils  tirent  de  leurs  Nègres  tout  le  fervice  qu’ils  peuvent. 
-C’eft  pourquoy  ils  les  font  travailler  non  feulement  depuis 
le  matin  juf qu’au  foir  : mais  encor  une  grande  partie  de  la 
nuiét,  particuliercmentdans la  faifonoùl’on  faitlepetun; 
car  pour  lors,  ils  ne  finirent  pas  le  travail  avec  la  journée: 
mais  apres  qu’ils  ont  fouppé,lcComandeur  les  conduit  dans 
la  Gafe  àpetun  , &diftribuë  à chaque  Nègre  ôc  à chaque 
Négrelfe  ,&  mefme  a leurs  enfans,  audefTus  de  douze  ans, 
fept  ou  huiaule  ttes  de  petun  à éjamber , c’efl  à dire  , fept 
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ou  huit  Rofeaux  longs  de  douze  à quinze  pieds,  chargez 
d’un  bout  à l’autre  de  quantité  de  Plantes  de  Tabac,  fan- 
nées , qu'ils  font  obligez  de  manier  fuëille  à fuëille  pour  en 
ofterlacofte  du  milieu, & quelques  habiles  qu’ils  foient, il  eft 
toufiours  plus  d’une  heure  apres  minuit  quand  ils  ont  ache- 
vé. Mais  à peine  ont-ils  dormy  trois  ou  quatre  heures, 
qu’on  les  éveille  pour  retourner  au  travail  , ce  qui  haralTe 
ces  pauvres  gens  d’une  telle  maniéré , qu’on  les  void  dormir 
tout  d<w  bout;quelqu  envie  pourtant  qu’ils  aycnt  de  repofcr, 
il  faut  qu  ils  s en  deffendent  : car  h le  Commandeur  qui  les 
obferve  dans  le  travailles  voit  fommeiller,  il  les  frappe  d’u- 
ne banne  , qui  leur  fait  bicn-toft  perdre  i envie  de  dor- 
mir. 

Audi  1 on  peut  a bon  droit  leur  appliquer  la  définition' 
qu’Ariftote  donne  des  ferviteürs  , quand  ils  les  appelle  les= 
inib  umens  de  leurs  Maiftres  > car  comme  le  Maiftrefe  ferc 
de  fes inftrumens,  quand  & comme  il  luypîaift  , ainfi  on  les 
occupe  à tout  ce  que  l’on  veut,&  l’on  leur  fait  qu  itter  la  be- 
logne  qu’ils  ont  commencée,  pour  en  reprendre  un  autre, 
fans  qu’ils  témoignent  la  moindre  répugnance. 

le  remarque  pourtant  trois  chofes  qui  rendent  leur  travail 
extrêmement  fafeheux.  La  première  eft,  la  chaleur  du 
pays  ; car  eftant  expofez  pendant  tout  le  iour  aux  rayons  du 
Soleil, il  les  echaufe  d’une  fi  eifrange  maniéré, qu'ils  fondent 
continuellement  en  eau,  de  forte  que  i on  prendroic  l’entre- 
deux de  leurs  épaules  pour  une  goutiere,  à caufe  de  la  fueutf 
continuelle  qui  en  découle  en  une  fi  prodigieufe  quantité,/ 
que  cela  eft  inconcevable.- 

L humeur  fafeheufe  des  Commandeurs  qui  les  frappent- 
à la  moindre  fantaific  qui  leur  en  prend,  eft  la  fécondé  chofe 
qui  rend  leur  travail  infupporcable  : car  pour  faire  les  bons; 
valets  , ou  pour  réparer  le  temps  qu  ils  ontemplov  é à la  dé- 
bauche, ils  pouffent,  ccs  pauvres  efclaves  au  travail,  avec  des 
rigueurs, que  les  Maiftres  ne  fouffriroient  pas, s’ils  en  avoient 
Ja  connoiffanee.  De  là  vient  qu’il  meurt  une  infinité  de  Né^ 
grès  , dont  on  ne  connoift  pas  les  maladies,  les  uns  arreftant; 
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dupetun,  d’autres  en  fardant  la  terre  , d’autres  en  faifanc 
d’autres  ou  vr âges, &:  la  plufpart  font  plultoft  morts  que  leurs 
Mai  lires  n’ont  fceu  leur  indifpofition  : car  ils  ont  beau  fc 
pîain  dre,  Ci  leur  Commandeur  eft  fafeheux , il  fe  lit  de  leurs 
plaintes,  & les  pouffe  au  travail  à force  de  coups  ,jufqu’àce 
qu’ils  n’en  puiffent  plus. 

Mais  ce  qui  rend  leur  travail  le  plus  pénible  & le  plusfâ- 
chcux  a mon  advis,c'e!l  l’infruèluofite  de  ce  travail  ; car  ils 
fçavent  bien  que  toutes  leurs  Tueurs  vont  au  profit  de  leurs 
Mai  (Ires,  & que  quand  ils  leurs  amafferoienc  des  montagnes 
d’or , il  ne  leur  en  reviendra  jamais  rien,  ôù  que  quand  ils  vi- 
vroient  des  fiecles  entiers, & qu’ils  travailleroient  davanta- 
ge qu’ils  ne  font  , ils  ne  retireroient  pas  un  fol  de  profit  de 
toutes  leurs  peines; 

Tous  les  Nègres  , hommes,  femmes,  garçons  & filles,  au- 
deflus  d’onze  ou  douze  ans  , travaillent  egalement  ; &£tout 
l’avantage  qu’ont  les  femmes,  c’elf  que  leur  travail  n’eft  pas 
toufiours  fi  rude  que  celuy  des  hommes, 8c  qu’on  leur  choifit 
de  la  befogne  aifée  , quand  elles  font  gtoiles  de  fept  à huit 
mois. 

Les  Nègres  qui  fuivetit  Meffieurs  les  Officiers  à cheval, 
ne  font  pas  pour  cela  difpenfez  du  travail , quand  ils  font  de 
retour;  mais  les  N égreffes  que  leurs  femmes  prennent  pour 
les  fervir,  & pour  tenir  leurs  enfans  , font  difpenfez  du  tra- 
vail , ne  font  plus  fous  la  jurifdiètion  des  Commandeurs, 
& ne  s’occupent  que  dans  les  chofes  du  ménage, comme  les 
1er  van  tes  Françoifes. 

Les  Nègres  qu’on  employé  à la  Chaffe  ou  àla  Pefche , ne 
font  ordinairement  autre  chofc,  parce  que  ces  deux  exerci- 
ces demandent  un  homme  touc entier. 

Vn  habitant  qui  a deux  bons  Nègres,  peut  vivre  fort  à fon 
aife  & honorablement  ; car  ils  luy  peuvent  fournir  chacun- 
de  leur  travail,  17 ..ou  18.  cens  livres  de  Tabac, fans  les  vivres 
qu’ils  font, Se  il  s’eft  trouvé  deshabitans  àla  Martinique, qui 
louant  leurs  efclaves  à d’autres  François,  à un  certain  prix 
par  mois  , y cro u voient  auffi  bien  leur  compte, qu  aies  faire' 
travailler. 
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Des  Récréations  des Ne'gres. 
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§.  X 

V N Poète  avoit  bien  raifon  de  dire  chez  Platon  , mie 
Dieu  ofte  la  moitié  de  l’efpric  aux  efclaves,  Dimidwm 
mentis  lupter  illis  aufen  , de  peur  que  cannoifflmt  le  mal- 
heur de  leur  condition  , ils  ne  s’en  affligent  avec  excez  & 
ne  deviennent  incapables  de  rendrefervice.  Nous  avons 
une  expérience  de  cecy  dans  nos  Nègres  , qui  ne  foncrent 
point  à leur  déplorable  condition  , quejors  qu’on  les  mal- 
traite: mais  c’efl  encore  fil egere ment,  quefi  cette penfeeles 
occupe  aujourd’huy,  ils  m’y  {'ongentpius  le  lendemain. 
rC'eft  aufli  d’eux  que  l'ô  peut  dire, que  toute  la  terre  eft  leur 
patrie; car  pour veu  qu’ils  trouvent  à boire  & à mander,  tous 
les  Pays  leur  font,indifflerens,&  bien  éloignez  des  fentimens 
des  enfans  d’Ifraël  , qui  edoient  incapables d’aucun  diver- 
ti Hem  eut  dans  la  rigueur  de  leur  captivité  , & qui  rejet- 
.coient  les  recreations  les  plus  .innocences , comme  incom. 
patibles  avec  lctar  prefent  je  leurs  miferçs  : ils  ne  fonc 
pas  moins  joyeux  dans  leur  fervitude  , que  s’ils  eâ  oient 
paifaitemcnt  libres  ; carils  chantent,  danlent,  & iediver— 
tiifenc  bien  fouvenc  mieux  que  leurs  Maiftres  , & que  ceux 
qui  leur  cpmmandenc.  £ ; ' 

Il  nefepafle  guéres  deFëftes&de  Dimanches,  queplu- 
ïieurs  Nègres  d’une  mefme  terre, ou  de  celles  qui  leur  soc  voi. 
fines,ne  s’aflemblent  pour  fe  recréer  ; & pour  lors  ils  danfent 
a la  mode  de  leur  pays,  tantoft  à la  cadence  de  leurs  chan- 
fons,qui  forment  un  chant  tres-defagreable  , & tantofl;  au 
fon  d’un  tambourin , qui  n’eft  autre  choie  qu’un  crôc  d’arbre 
creufe,  fur  lequel  1 on  aetedu  une  peau  de  loup  marin.  L’un 
d’eux  tient cét  inftrument  entre  Tes  jambes,  joiie  deflus 
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avec  fes  doigts  , comme  fur  un  tambour  de  bafque  ; puis 
quand  il  a jolie  un  couplet  de  la  chan  Ton , ceux  qui  danfent 
en  chantent  un  autre, continuant  ainfi  alternativement  tant 
qu’elle  dure. 

I’en  ay  veu  quclques-vns  , qui  faute  de  tambour  fefer- 
voient  de  deux  callebalfes  remplies  de  petites  roches , qu’ils 
manioienc  pourtant  avec  tant  d’adreffe,  qu’ils  formoient  un 
fon  adez  agréable. 

Us  font  des  podures  d contraintes  , & des  contorfions  de 
corps  h violentes  en  danfant,  que  ie  me  fuis  fouvent  étonné,, 
comme  ils  pouvoienc  fe  remuer,  apres  avoir  ceiïe  ce  pénible 
exercice:  cependant  en  forçant  de  la, ils  font  h frais, & paroif- 
fentfi  peu  fatiguez, qu’on  ne  diroit^as  à les  \roir, qu’ils  ayenc 
danfé. 

Us  palTent  en  ces  récréations  non  feulement  l’aprefdifnée 
entière  desDimanches,mais  ils  continuent  quelquefois  leur 
divertidement  toute  la  nuit,ne  fe  fcparant  les  uns  des  autres, 
pour  s’en  retourner  odeurs  habitations,  que  pour  fe  rendre 
avec  les  autres , à l’heure  qu’on  les  meine  au  travail. 

Pendant  que  les  hommes  & les  femmes  danfent  & fautent 
de  toute  leur  force  , les  pecirs  enfans  compofent  une  autre 
danfeà  part  , où  il  y a du  plaifir  à les  voir  imiter  lespodures 
de  leurs  Peies  & Meres-,  & contrefaire  leurs  gedes  : mais  ce 
qui  ed  eftonnant  dans  ces  enfans  , c’eft  qu’ils  ne  s’ennuyent 
pas  plus  dans  ces  pade-temps  que  les  grandes  perfonnes  , de 
force  qu’ils  chantent  & danfent  iufqn’à  ce  que  le  fommeil 
les  accable. 

Quand  ils  ne  font  pas  ces  ademblées  , ils  vont  rendre  vid» 
te  , ou  la  reçoivent,  &:la  liberté  qu’on  leur  en  donne  cfk  une 
des  plus  grandes  fatisfaétions  qu’ils  ayent  dans  leur  mal- 
heur. Ils  reçoivent  fort  bien  ceux  qui  les  viennent  voirf qui 
font  ordinairement  ou  leurs  Alliez,  ou  des  Nègres  de  leur 
terre  ) &:  n’épargnent  rien  de  ce  qu'ils  ont  dans  leurs  Cafés, 
pour  leur  faire  bonne  chere.  I’ay  veu  l'un  de  nos  Nègres 
tuer  cinq  ou  fix  pièces  de  volailles  , qu’il  accommodoit  à 
fa  fa  çp  11 , 5c  dépenfer  plus  de  trois  pintes  d’eau  de  vie,  pour 
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régaler  cinq  ou  fix  efclaves  defon  pays  qui  l’eftoient  venu 
voir  ; & comme  ie  le  blafmay  de  prodigalité  , il  me  répondit 
qu’il  avoir  autant  fait  cette  dépenfe  pour  leur  montrer  qu’il 
eftoit  bien , &:  qu’il  n’eftoit  pas  miferable  comme  tel  &:  tel 
de  leur  pays  9 ( ce  qui  fait  le  fujet  le  plus  ordinaire  de  leurs 
conversations  ) que  pour  leur  faire  paroiftre  fon  . affe- 
ction. 

Quand  un  Nègre  reçoit  vi  fi  te  , il  appelle  ordinairement 
au  petit  régale  qu’il  fait,  fes  autres  camarades,  hommes  &: 
femmes,  lefquels  pour  paroiftre  auffi  courtois  que  Iuy  , trai- 
tent auffi  ceux  de  dehors, &ils  s’en  retournent  rarement, fans 
avoir  bû  un  coup  ou  deux  dans  chaque  Café, quand  ces  pau- 
vres gens  ont.un  peu  de  boiflon  , ce  qui  n 'arrive pas  touf- 
jours. 

le  remarquay  un  iour  avec  beaucoup  de  fatisfadion  un 
Nègre  d’un  de  nos  habitans  fortir  de  la  Café  de  noftre  Do- 
minique , chargé  de  viande  &:  de  Caffave , ce  qui  m’ayant 
obligé  de  luy  demander  pourquoy  il  l,uy  donnoic  toutes  ces 
choies,  il  me  répondit  en  fonbaragouin,quefon  Maiftre/z'/- 
toit  pas  bon  Capitan , pas  bon  à N égre , luy  point  donnera  mange  r, 
que  ce  pauvre  efclave eftoit  defa.terre  , & qu’il  luy  gardoit 
toufiours  un  morceau  de  ce  que  nous  luy  donnions,  que  ce 
pauvre  Nègre  venoit  quérir  chaque  Dimanche. 

Leurs  plus  grandes  refioüiftances  fe  font  au  Baptefme  de 
leurs  enfans  , xar  pour  lors  ils  invitent  .tous  les  Nègres  de 
leur  Pays,  auffi  bien  que  tous  ceux  de  la  Café,  &:  ils  ven- 
droient  pluftoft  tout  ce  qu’ilsont, qu’ils  n’euffienf  de  l’eau  de 
v i e , pou rio  1 c mn  i fe  1 leur  naiftance. 

Quoy  que  les  François  ne  s’amufen-t  pas  à boire  a vec  eux 
dans  ces  divertiffiemens  , les  Parrains  &:  les  Marraines  qui 
font  ordinairement  des  François,amis  de  leurs  Maiftrcs,  ne 
laiftentpas  de  contribuer  à la  bonne  chere. 

Ils  font  les  mefmes  refioüiflancesiors  que  l’on  marie  leurs 
enfans;  mais  pour  lors, c’eft  au  defpens  de  leurs  M aiftres,  qui 
les  traitent,  & qui  leur  donnent  de  l’eau  de  vie ,, tant  pour 
eux,  que  pour  ceux  qu  ils  prient  aufeftin. 

Apres 
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ApresleFeftin  ,i!s  danfenttout  leiour  & route  la 
quand  le  Maiftre  cft  un  peu  facile  , il  leur  donne  encore  le 
lendemain  pour  continuer  leur  récréation. 


LA  necefficc  que  ie  me  fuisimpofée  de  ne  rien  omettre 
dans  ce  traité  , de  ce  qui  peut  donner  au  Le&eur  une 
connoiffance  parfaite  de  la  condition  miferable  de  ces  pau- 
vres efclaves-,  m’oblige  de  parler  des  chaftimens  donc  l’on  fe 
fert  pour  les  corriger, & de  dire  que  comme  on  les  gagne  par 
la  douceur,  qu'on  leur  témoigne  quand  ils  s’aquittent  fidè- 
lement de  leur  devoir  : on  les  range  auifi  par  la  rigueur  dés 
chaftimens  quand  ils  s’en  écartent. 

Leur  humeur  arogânte  ÔC  fuperbe,  oblige  nos  habitans 
fie  ne  laifter  pafter  aucune  faute  fans  les  en  punir  , à caufe 
des  confequences  dangereufes  qui  pourroient  fuivre  de 
l’impunité  ; Sc  ils  font  contrains  de  les  chaftier,pour  l’exem- 
ple des  autres  , de  certaines  fautes , qu’ils  dilhmuleroient 
dans  toutes  autres  perfonnes. 

Sans  .cette  rigueur, il  feroit  impoftiblc  de  les  conferverjcar 
l’on  a veu  par  mille  expériences,  que  l’impunité  les  rend  in- 
fupportablcs  , SC  que  fi  le  Maiftre  &le  Commandeur  qui  a 
foin  de  leur  conduite,  ne  s’en  font  craindre  , ils  lesmépri- 
fent,  fe  débauchent  ,& ne  travaillent  pas  : c’eftpourquoy 
toutes  les  Nations  de  l’Europe  , François,  Anglois,  Espa- 
gnols , Portugais  & Holandois  , qui  fe  fervent  de  Nègres 
dans  l’Amerique, tiennent  pour  maxime  fondamentale  dans 
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Des  chapmens  dont  on  punit  les  fautes 
des  Nègres, 

§.  XI. 


le  gouvernement  de  ces  efclaves  , de  ne  les  fraperiamais 
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fans  fujec  , mais  aufli  de  ne  leur  pardonner  iamais  aucun©' 
fauce. 

La  plufpart  des  peines  don:  on  punir  les  fautes  des  Nè- 
gres, cftanc  arbitraires.,  & à la  diferetion  de  leurs  Maiftres,ie- 
ne  fçaurois  precifém.ent  les  déterminer  , ny  en  donner  une 
co nnoj ffance encieremenc exj<!fte:c’cft  pourquoy  ie  me  con - 
tenceray  de  remarquer  celles  qui  leur  font  le  plus  ordinai- 
res, le  rapporter  divers  chaftimens  dont  ie  les  ay  veu  pu- 
niL.  La  Patelle , le  Larcin,  la  Defobeyflance,  la  Fuirc  Scia 
Révolté,  font  les  fautes  auxquelles  ils  font  le  plus  fujcts,& 
pour  lesquelles  on  les  punitjmais  avec  des  chaftimens  bien- 
différons, 

.en  effet , ils  font  quittes  de  la  première  pour  quelques 
coups  de  Lianne,  que  le  Commandeur  porte  ordinaire^ 
ment  à la  main  , de  laque  lie  il  fangl  e ceux  qu’il  trou- 
ve  écauez  de  la  bande  pour  ne  pas  travailler.  CcsLïannes- 
qui  font  des  branches  d’une  plante,  grofïc  comme  le  pouce,, 
font  fouplcs  & pliantes  comme  de  la  Baleine, & fait  autant- 
plus  cie  mal  qu  un  nerf  de  Bœuf , fi  bien  que  quand  le  coup 
eft  violent il  emporte  la- peau, ou  fait-  au  moins  y-ne  enfieure 
qui  dure  un  iour  ou  deux. 

Le  Larcin  n a point  de  châtiment  déterminé  ,&  il  cfb  per- 
misa  tous  les  habitans  de  battre  les  Nègres  , quand  i ! s 1 es 
fui  prennent  derobans  (ur  leurs  habitations-  , ou  dans  leurs 
Cales-  Il  eft  vray  qu’ils  n’ont  pas  le  droit  de  les  tuer  pendant 
ie jour,& unnabitanc feroit  puny  exemplairement,  &obli- 
ge  de  rendre  un  autre  Nègre  .s’il  en  avoir  tue  quelqu’un:, 
mais  pendant  la  Nuitfti!  eil  permis  de  tirer  & de  les  tuer„ 

ï ay  connu  un  fort  honnefte  habitant- à la  Martinique,,, 
qui  en  traita  un  de  la  maniéré  que  ie  va  due.  Voyant  qu’a- 
pres  lu, y avoir  plufîeurs  fois  pardonné  fes  vols, il  abufoix  de  fa 
bontés-,  il  1 attrapa  un  iour  dans  fon  Paie  à cochons, luy  cou- 
paies  ceux  oreilles,  fans  autre fo  me  de  procez,les  enveiop- 
pa  dans  des  fuei  les  d’arbre  , &:  luy  donna  ordre  de  les  por- 
ter à fon  ailft'  e. 

La  lu  ftice  les.  fait  quelquefois  attacher  au  Carcan  public- 
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pendant  tout  un  iour,  avec  un  certain  Bâillon  à la  bouche, 

■ qui  s’ouvre  par  une  ville, ce  Bâillon  eft  frotte  de  piment  qui 
fait  baver  ccs  pauvres  miferabl.es, d’une  maniéré  qui  leurefc 
d’autant  plus  fafeheufe  , que  les  petits  enfans  fe  mocquenc 
d’eux, & fe  divertilTent  de  leur  peine. 

On  les  v attachoit  autrefois  par  l’oreille  avec  un  clou  , 8c 
apres  y avoir  demeuré  quoique  efpace  de  temps  l’on  la  leur 
coupoit.  Il  me  fouvient  à ce  fujet , qu’un  pauvre  Nègre  de 
Paint  Chrillophe  ayant  défia  perdu  l’une  de  fes  oreilles 
■par  ce  fupplice, corne  il  fut  condamne  à perdre  l’autre , il  ne 
voulut  jamais  permettre  qu’on  laluy  coupait, qu’il  n’eut  par- 
lé à Moniteur  le  General  de  Poincy  , ce  qui  luy  ayant  cité 
accordé  , il  fe  jetta  à fes  pieds , le  pria  d'avoir  pitié  de  luy,  8c 
de  ne  pas  pennertre  qu’on  luy  coupait  l’oreille  > parce  qu’il 
•ne  fçauroit  plus  où  mettre  ion  bout  de  petun  fi  on  la  luy 
.oltoit  ; ( car  c’elt  une  coutume  aux  Nègres  d’avoir  rouf  ours 
lin  bout  de  petun  fur  chaque  oreille  pour  fumer  en  travail- 
lant.) fa limplicité, ayant  touché  Moniteur  de  Poincy,  i!  luy 
ht  miferi corde. 

La  Defobey  (Tance  elt  punie  avec  rigueur;  car  l'on  n epar- 
-gne  point  les  coups  de  Lianneau  Nègre,  qui  refufe  défaire 
ce  qui  luy  elt  commandé.  Il  faut  pourtant  que  ie  donne  cet- 
te loüange  à nos  François , qu’ils  en  vfent  avec  une  modéra- 
tion,qui  condamne  la  cruauté  des  Efpagnois;  qui  tuent  fans 
mifericorde  leurs  efclaves  au  moindre  refus,  qu’ils  font  de 
leur  obéir:  aulTi  les  Commandeurs  Efpagnois  ont  tou  futurs 
deux  ou  trois  piftolets  de  ceinture, 8C  à la  moindre  refiltance, 
ou  parole  un  peu  haute , quêtait  ou  que  dit  un  Nègre  , ils  le 
tuent  fur  la  place  en  prefence  des  autres  : cette  Nation  te- 
nant pour  une  bonne  maxime  de  {apolitique  , qu’il  vaut 
mieux  perdre  unNégre  que  d’en  perdre  cinquante. C cd  par 
cette  voye  de  rigueur  que  les  Efpagnois  Se  les  Portugais  fe 
font  tellement  fait  craindre  à leurs  efclaves  , qu’un  Com- 
mandeur en  aura  quelquefois  quatre  ou  cinq  cens  fous  fa 
conduite  , qui  n’oferoient  le  regarder  en  face,  ny  foufler 
devant luy. 
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Les  Negres  fugitifs,  & parcicu'ierement  ceux  qui  débau- 
chent les  auti  es  , font  chaftiez  fore  rigoureufemenc  ; caron 
les  attache  à un  Pilier  , & apres  qs’on  leur  a découpé  toute 
la  peau  à coups  deLiannes,on  frotte  leurs  pîayes  avec  duPi- 
ment , du  Sel , & du- jus  deCitron,  ce  qui  leur  caufe  des  dou- 
leurs  incroyables. Quand  ce  sot  de  pauvres  Femmes  qui  ont 
fuivy  leurs  Maris, ou  des  Enfans  qui  ont  fuivy  leurs  Peres,&£ 
de  qui  1 on  n appréhende  pas  une  féconde  fuite,  ils  en  font 
quittes  pour  ce  chafti nient;  mais  quandon  les  ratrape 
une  fécondé  ou  une  troifiefme  fois  apres  leur  fuite  , les  Maî- 

ti  es  renouvei  lent  cette  punition  une  fois  ou  deux  la  femai*^ 

ne  , pendant  un  mois. 

L on  met  ordinairementaux  pieds  de  ces  efclaves  qui  fe 
font  enfuis  plusieurs  fois,  de  gros  fers  brifez  h peEns  qu’ils* 
fontobligez  de  les  fouftenir  avec  une  corde  ; puis  l’on  rive 
ces  fers  , qui? ne  les  empefehent  nullement  de  marcher  & 
dallei  au  travail  avec  les  autres, ôc  à moins  qu’on  ne  voye  en 
eux  un  grand  d épiai  tir  de  leurs  fautes  p a liées,  ils  portent  iour 
& nuit  ces  fers,  le  relie  de  leur  vie. 

I ay  veu  dans  faint  Chriftophc  plu  heurs  Nègres  qui  a- 
voient  des  Colliers  de  fer  autour  duCoI,riifque!s  êtoient  at- 
tachées deux  grades  barres  fur  le  derrière, en  forme  de  croix 
de  faint  André,  donc  les  deux  bras  d'en*  haut  palloient  deux 
pieds  .au  deflu*  de  leurs  celtes  , aux  excremitez  defquelsil  y 
avoit  deux  petits  crochets  aufîi  bien  qu’à  celles  d’en- bas. 
C efb  ia  le  meilleur  moyen  qu  on  ay  t peu  trouver  pour  arrê- 
ter les  plus  mefehans,  carilell  impollible  qu’ils  patient  par 
les  bois  du  pays  avec  ces  inllrumens. 

La  indice  ne  prend  point  connoilfance  de  ces  fortes  de 
fautes, mais  endaiflb  le  châtiment  àlb.  diferetion  des  Maîtres y 
qui  les  puniflent  par  les  voyes  qu’ils  iugent  les  plus  propres 
pour  les  ranger  à leur  devoiru  11’y  a que  la  Révolté  qu’on 
punit  inexorablement  du  dernier  fuppücc,  C’eft  ce  que 
l’on  a pu  remarquer  en  beaucoup  d’endroits  de  ma  Pre- 
mière Partie , où  i ay  dit,  comme  l’on  a écartelé  bruflé  les 
principaux  A inheurs  desRevoltes.il  ed  vray  que  quand  il  y. 
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en  a plufieurs  d’vne  bâde,on  ne  punie  de  more, que  les  Chefs, 

& Ion  rend  les  aunes  à leurs  Maiftres, qui  les  punifienc  chez 
eux  du  chaftiment  des  fugitifs. 

L’on  obferve  ordinairernenc  deux  chofes  dans  les  puni- 
rions exemplaires  que  l’on  fait  des  N egres  fugitifs:  car  Pre- 
mièrement l’on  oblige  les  Maiftres  de  Café  du  quartier  où 
l'execution  fe  fait,  d’envoyer  tous  leurs  Nègres,  hommes  8c 
femmes , garçons  & filles , & mefme  iuf  qu’aux  en  fan  s,  pour 
afiifter  au  chaftiment  de  ces  révoltez  , afin  que  par  la  peine 
qu’ils  voyent  infliger  pour  ces  fortes  de  crimes, ils  foient  dé- 
tournez de  pareilles  fautes. 

Si  par  l’ Arrcft  l’on  ordonne  que  le  corps  de  ceux  qui  font 
condamnez  à mort  , feront  bruflcz  apres  avoir  elle  effran- 
giez , l’on  contraint  les  Nègres  de  porter  chacun  vn  mor- 
ceau de  bois  pour  compofer  le  feu  ; mais  lors  qu’ils  font 
exempts  du  feu  l’on  écartelle  ces  corps  & l’on  en  attache 
les  membres  aux  avenues  des  places  publiques,  à la  referve 
de  lateftequi  efttoufiours  donnée  au  Maiftre  pour  la  faire 
mettre  fur  un  poteau  au  milieu  de  fon  habitation,  pour  im- 
primer plus  de  crainte  à fes  efclaves.  v 

La  fécondé  chofe  qui  s’obferve,  c’eft  que  pourrecompen- 
fer  le  Maiftre  dont  on  fait  mourir  les  Nègres  , l’on  en  prend 
le  prix  fur  le  public,  parce  qu’il  n’eft  pas  lutte  que  l’un  perde 
plûtoft  fes  efclaves  que  les  autres,  dont  les  efclaves  ne  font 
pas  moins  coupables. 

Les  Nègres  fouffrent  afiez  patiemment  la  peine  de  leurs  , 
fautes  , mais  quand  on  les  frappe  à tort , ils  rugiftent  comme 
des  lyons,  s’emportent  dans  une  furie  qui  n'eft  pas  conceua- 
blc  , & qui  dégcnercroit  en  vn  chagrin  capable  de  les  faire 
mourir, fi  cela  leur  arrivoit  fouvent. 

On  ne  fait  pas  fcmhlant  toutefois  d’eeouter!  les  plaintes 
qu’ihfont  cotre  !cursCômandeurs,&:  que  lques  iuftes  qu’el- 
les foienr,on  leur  done  toujours  le  tort, de  peur  que  fi  leMaif- 
tre  abandônoit  I’nuereft  deceluy  qui  leur  comandc,ils  prif- 
font  la  liardieffe  de  luy  defobeir,  ou  de  luy  refïfter  quand  ils. 
les  frappe, dans  l’cfperance  queleMaiftre  les  foufticn droit» 
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mais  l’on  avertie  le  Commandeur  en  particulier  , &on  lu-y 
deffend  de  les  mal-traicer  fans  fujci  , & mcfme  avec  trop  de 
rigueur  quand,  ils  ont  faiily. 

Vn  Nègre  qui  auroie  frapé  vn  François,  ou  levé  lamiin 
furluy , peut  eftre  mis  encre  les  mains  de  la  milice,  & j’enay 
veu  vn  auquel  on  avoit  coupé  le  poing, pour  avoir  donné  vn 
louftec  à ion  Commandeur. 

Chaque  lile  a fon  Bourreau, qui  eft  ordinairement  un  Né- 
gre5à  qui  on  donne  la  liberté  pour  ce  fujet,qui  eft  auiii  toute 
la  reçompenfe  qu’il  tire  de  cét  cmploy  infâme. 

le  ne  puis  finir  ce  paragraphe  (ans  exhorter  les  habitaas 
des  Antilles,  par  les  belles  pas  oies  de  faine  Ambroile , & 3e 
les  prier.comme.ce  grand  Prélat  faifoit  les  Maiftres  Chré- 
tiens defon  teps,de  traiter  leurs  efeiaves  avec  chariré,parce 
qu’encor  bien  que  la  fortune  les  ayt  rendus  leurs  ferviteurs, 
ces  pauvres  miferables  ne  laiiTent  pas  d’eftre  leurs  frétés  par 
la.gracs  duBapcefme,qui  les  a fait  enfans  de  Dieu  Efji  fer - 
uns  eft  conditione^gratiâ  tamen  f 'rater  eft  ? Etenim  f militer  Chn~ 
Jlum  induit  ,ÿfdcirt participât  facramentts,  eod-em , quo  tu,vtitu,r 
fratre , turt^non  vUturvt  fratre  ? les  coniurant  auffi  d’avoir 
1 oeil  fur  leurs  Commandeurs,  qui  abufenc  tres-fouvent  de 
l’authoricé  qu’ils  leur  confient , &;  qui  traitent  leurs  efcla- 
ves,  avec  des  inhumanicez  qui  les  reduife.nt  (buveur  au  de- 
fefpoir  & àlafuite. 


Des  motifs  qui  obligent  les  Nègres  a fe  rendre 
Âdarons, c ef  adiré  a fuir  de  chez,  leurs 
Aiaftres:'<f)  de  la  façon  qui  ils  vi- 
uent  dans  les  bois . 

§.  XII. 

I E ne  veux  pas  nier  que  le  defir  de  la  liberté  , qui  eft  natu- 
rel à cous  les  homes, ne  foie  une  des  caufes  prédominantes 
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àe  la  faire  des  Nègres,  puis  qu’ils  ne  font  ny  affez  flupides,. 
ny  allez  ignorans  pour  ne  pas  cônoiflre l’excellence  du  bien 
qu’ils  ont  perdu  : quelque  paillon  pourtant  que  la  nature 
leur  donne  pour  la  liberté  , anlîi  bien  qu’au  relie  des  hom- 
mes , i’ole  fouflcnir  que  ce  motif  n’ellpas  le  plus  puiflantj 
qui  les  oblige  à s 'affranchir  de  la  (ervitude  par  la  fuite.  Car 
outre  ce  quej’ay  dit  cy-delTus,  que  toute  la  terre  efl  leur  Pa- 
trie , pourveu  qu’ils  y trouvent  à boire  & à manger  , ils  efti- 
mentlî  peu  la  liberté,  que  plulieurs  Capitaines  de  Navires, 
dignes  defoy,  qui  a voient  fou  vent  frequente  les  coftes  d’A- 
frique , m’ont  alfeuré,que  les  Peres  y vendent  leurs  propres 
enfans  auxdlrangers  , & ce  qui  efl  horrible  à lire , qu’eux- 
mêmes  fe  vendent  quelquefois  pour  des  bouteilles  d’eau 
de  vie, s engageant  pour  toute  leur  vie  àvnefàchcufe  fcrvi- 
cude  , pour  avoir  dequoy  s’enyvrer  vnefois. 

Les  extrêmes  miferes  que  laplufpart  de  ces  efclaves  fouf- 
frenten  leur  pays,  eltfans  doutela  principale  raifon  del’in- 
fenfibilité  , qu’ils  témoignent  dans  nos  I fies  pour  la  liberté 
qu'ils  ont  perdue  lors  qu’on  les  y a apportez  : carfoitquc 
leur  Climat  (dit  ingrat, ou  qu’ils  négligent  par  parciTe  d’en 
cultiver  la  terre,  ils  s’efliment  plus  heureux  d’cflre  efclaves 
parmy  nous,  quand  ils  y font  paffablement  nounis,  & qu’on 
les  traite  avec  douceur  , qued’étre  libres  en  leur  pays  où  ils 
meurent  de  faimjc’ell  ce  que  ie  fçay  de  la  bouche  mcfmc  de 
quantité  de  Nègres  , qui  m’ont  avoiié  qu’ils  ne  voudroienc 
pas  dire  obligez  de  retourner  chez  eux.  C’eff  pourquoy  il 
fcaut  chercher  d’autres  caufes  de  leur  fui  te,  que  ledcfir  delà* 
liberté. 

Apres  y avoir  bien  penfc  , il  me  fcmble  qu’il  faut  diftm- 
guer  entre  ceux  qui  font  nouvellement  arrivez  dans  1 es 
ides  , & ceux  qui  y ont  délia  demeuré  long-temps  ; dire 
que  les  caufes  delà  fuite  des  uns  & des  autres  cft  differente. 
C.ar  la  peine  qu’ont  les  premiers  au  travail  auquel  ils  ne 
font  nullement  accoullumez  dans  leur  pays, les  rebute  & les 
porte  à quitter  leurs  M adirés,,  &:  à s’enfuir  dans  les  bois , 
dperant  d y trouver  le  chemin  pour  retourner  chez  eux  :- 
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priais  lafuite  des  autres, efl  ordinairement  l’effet  ou  des  mau- 
vais traitemens  de  leurs  M'aiftics  ôc  idcjcurs  Commandeurs, 
ou  le  manquement  de  nourriture. 

L’on  ne  fçauroit  dire  combien  les  Premiers  pâtiffent 
dans  les  bois,  car  ils  n’y  vivent  que  de  fruits  fauva^es, 
deGrenoüilles  , de  Crabes  !S  de  Tourlourous , qu’ils  font 
contrains  dé  manger  tous  crus  ; de  ils  y endurent  tant 
de  miferes  , que  plufieurs  retournent  d'eux-mefmes  quand 
ils  peuvent  retrouver  le  chemin  ; &c  les  autres  y meurent 
mifèrablement  de  faim  , ou  des  maladies.qu’ils  y con- 
. traitent. 

Les  féconds  eftant  plus  accoutumez  au  pays,  nefe  ren- 
dent jamais  Marons,qu’iis  n’ayent  mis  ordre  à leurs  affaires: 
c’eft  pourquoy  ils  fe  munirent  deferremens,  comme  ferpes* 
haches  de  couteaux , emportent  leurs  hardes , font  provifion 
de  gros  Mil,& fe  retirent  aux  lieux  les  plusilevez  des  mon- 
tagnes,qui  font  prefqu’inaccefîibles,où  ils  abattent  du  bois., 
font  un  jardin,  y plantent  du  Manyoc  & des  Igniames,&  en 
attendant  qu’ils  foient  en  maturité,  ils  viennent  la  nuid  à la 
liziere  du  bois  , où  les  autres  Nègres  ne  manquent  point  de 
leur  porter  à manger  de  ’ce  qu’ils  ont.  Quand  ils  n’en  peu- 
vent eftre  fecourus,ils  vont  hardiment  la  nuid  dérober  dans 
les  habitations,  & y prennent  tout  ee  quVis  trouvent,  il  y en 
a meime  qui  fonc  venus  dérober  iufqu’à  i’efpée  de  au  fufîl 
de  leurs  Maiflres. 

Si  tofl  que  les  vivres  qu’ils  ont  plantées,  font  en  maturité, 
!c  Mary  vient  quérir  fa  Femme  de  fes  enfans,  dé  les  autres 
viennent  débaucher  d’autres  Nègres  pour  avoir  compagnie. 
L’on  ne  fçauroit  dire  avec  quelle  abondance  ces  efcla  ves 
fugitifs  fenourriffent,  carrienne  leur  manque,  deschofes 
qui  fe  trouvent  dans  les  bois , qu’ils  accommodent  à leur  fa- 
çon de  aleurgouft.  En  effet,  les  Chaffeurs  de  la  Martinique 
ayant  découvert  en  l’an  1^7.  V Ajouta  dJun  Nègre  fugitif,  il  s 
y trouvèrent  de  là  Caffave  , des  Patates , de  deux  grandes 
Callebaffes  remplies  de  ferpes  faiez,  aufquels  il  avoir  coupé 
latefle,  d’autres  Callebaffes  pleines  d’eau  de  untifoncout 

allumé. 


Des  Antilles  habitées  par  les  François.  J37 

allumé.  Quelques-uns  ont  vécu  les  cinq&  fix  ans  en  cèt 
eflat,  & l’on  croidmefme  qu’il  y en  a encor  à la  Martinique 
qui  multiplient  avec  leurs  femmes  , & quoy  qu’on  leur  ayt 
fouvent  donné  la  chafle,on  ne  les  a iamais  pu  rcncontrcr;car 
ils  ontl’adrelfe  de  ne  point  faire  de  feu  pendantle  îour  , de 
peur  que  la  fumée  ne  découvre  le  lieu  de  leur  retraite. 

Ces  fugitifs  fonttout  àfait  à craindre  , car  quand  ils  ont 
goufté  cette  façon  de  vie,  coquine  &:  miferable,l’on  a toutes 
les  peines  du  monde  à les  réduire;  ils  débauchent  les  autres, 
l’on  s’e!t  veu  réduit  à cette  extrémité  à la  Martinique, 
qu’on  n’ofoit  dire  un  mot  de  travers  à un  Nègre , ny  luy  fai- 
re la  moindre  corre&ion  qu’il  ne  s’enfuît  dans  les  bois  : les 
Négvelfes  mefmesles  imitoient  , &s’y  en  alloient  avec  de 
p c tits  enfans  de  fept  ou  huit  iours. 


Des  maladies  des  Ne gres^de  leur  mort ^ de  leurs 

funérailles. 
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Bien  que  les  Nègres  ne  foienc  pas  fi  maladifs  que  les 
François  , leurs  maladies  pourtant  font  bien  plus  vio. 
lentes  ,&  il  y en  a certaines  aufquelles  ils  font  bien  plus  fu- 
jets  qu’eux,  lis  font  allez  fouvent  attaquez  d’un  mal  de  telle 
extraordinairement  violcnt,plulieurs  habicans  en  perdirent 

de  ce  mal  à la  Martinique  en  l’anncc  Mais  l’on  fut 

particulièrement  fur  pris  de  celuy  que  nous  perdifmes  pour 
lors , qui  mourut  le  farcloir  à la  main  , fans  dire  mot , ny  fe 
plaindre  a les  compagnons, bien  qu’il  fuil  eftimé  le  plus  fort 
& le  plus  robulle  de  rifle.  Comme  ils  vont  touliours  nuds 
pieds  , ils  les  ont  ordinairement  mangez  de  Chiques  , 
moins  que  les  Peres  & es  Meres  ne  baignent  tous  les  iours 
leurs  enfans , & ne  les  tiennent  bien  propres,  ils  ont  prelquc 
tous  l Epian. 

Quand  un  Ncgrc  cfl:  malade,  onluy  porte  tout  cnicmble 
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le  Viatique  ^rExtreme-Ondion,  & à moins  qu’ils  ne  de» 
meurent  proche  des  Eglifes  , l’on  n’a  pas  toufiours  le  temps 
<de  les  aller  voir  dans  cette  extrémité.  Cêux  qui  appartien- 
nent à de  bons  Mai  lires  qui  en  ont  foin , qui  les  allaient,  &z 
qui  leur  deftinent  quelqu’un  de  laGafe  pour  le  fervir.ils  font 
allez  heureux;  mais  il  n’y  a rien  de  plus  miferable  quand  ils 
appartiennent  à d’autres  qui  les  négligent. 

C’eft  dans  cette  rencontre  que  paroift  le  zele  infatigable 
de  nos  Millionaires  ; car  il  leur  faut  fou  vent  faire  deux  ou 
trois  lieu ës  de  pays  , pour  aller  confoler  un  pauvre  Nègre 
couché  fur  fon  Grabat , le  plus  fouvent  abandonné  de  tout 
fecourSj&:  qui  ne  voit  perfonne  que  le  foir, quand  fes  Cama- 
rades retournent  du  travail.  Il  y amefme  des  Maiftresii  inhu- 
mains, qu’ils  ne  veulent  pas  qu’une  femme  perde  fon  temps 
( comme  ils  difent)auprés  de  fon  mary  ou  de  fon  enfant  ma» 
lade.Ie  n’en  dis  pas  davantage,  mais  l’on  peut  aifément  ju- 
ger de  la  peine  de  ces  pauvres  gens,  en  qui  les  fentimens  de 
la  nature  ne  font  pas  eftouffez  avec  leur  liberté. 

Quand  un  Nègre  eft  mort  , le  Commandeur  en 
deftine  quatre  autres  pour  l’apporter  à l’Eglife  fur  deux 
grandes  perches  , difpofées  en  forme  de  fiviere  : &: 
c’eft  i cy  où  j’ay  fouvent  déploré  l'effroyable  mifere  de 
cette  condition  ; dans  tous  les  autres  eftats  la  mifere  finit 
avec  la  vie  du  miferable,mais  elle  perfevere  encore  dans  nos 
efclaves  apres  leur  mort,’  car  il  ne  faut  point  parler  de  fuai- 
re , & de  cinquante  qui  meurent , il  n’y  en  a pas  deux  qu’on 
cnfeveliffe  dans  de  la  toile  : on  les  apporte  couverts  de  leurs 
mefehans  haillons,  ou  envelopez  dans  quelques  feüilles  de 
Balifiers.Ceux  qui  ont  apporté  le  mort, font  la  foffe  où  nous 
les  enterrons.  < . 

Si  la  charité  de  nos  Miffionaires  ne  les  aiîîftoitde  leurs 
prières  , 6c  11e  les  portoit  à dire  une  Meife  pour  eux  , il  ne 
faudroit  pas  s’atcédre  que  perfonne  les  fecourûc;outre  qu’ils 
n’ont  rien,leurs  Maiftres  fe  mettent  fort  peu  en  peine  de  fai- 
re prier  Dieu  pour  eux  : C’eft  pourquoy  , ieplainsbien  les 
efclaves,  où  il  n’y  a point  de  Religieux  qui  eftendenc  leur 
charité  fur  eux  iufqu’apres  leur  mort  ; &c  fi  tamais  l'imerefl 
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régné  dans  les  Iües,ü  eft  certain  qulls  n’auront  plus  de  fou- 
lagcnaenc.  ; 

\ ( 

F I N. 
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